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PREFACE. 



S'il est une institution qui se recommande, par 
l'antiquité de son origine, à l'atlenlion, au respect 
de tous les hommes religieux, c'est incontestable- 
ment la psalmodie, consacrée par l'usage de tant 
de siècles, comme une des formes les plus simples et 
les plus imposantes de la prière commune. On ne 
peut douter qu'elle n'ait occupé , depuis le règne de 
David et de Salomon , une place éminente dans la 
liturgie et la musique religieuse des Hébreux , et 
qu'elle n'ait , dès lors , été constituée sur les mêmes 
bases, d'après le môme système général qu'elle repré- 
sente encore aujourd'hui. 

Différentes pages de l'Ancien Testament , en décri- 
vant les fêtes et les chants sacrés de la Synagogue, 
nous retracent sommairement , il est vrai , mais avec 
des traits de ressemblance, auxquels il est impossible 
de se méprendre, l'ordre et le rit de la psalmodie 
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ecclésiastique. Dans ces anciennes solennités et dans 
nos assemblées religieuses , mêmes cantiques divine- 
ment inspirés (1), qui laissent apercevoir, sous les 
dehors communs de la prose, toutes les richesses dé 
la poésie, et dans la coupe symétrique des phrases, 
dans le parallélisme des versets, une ordonnance plus 
parfaite, une unité plus réelle et plus profonde, que 

celle de la rime et de la mesure. Mêmes règles pour la 

» 

distribution des voix et Texécution du chant : deux 
chœurs se foribènt(2), chacun sous la direction d'un 
chef ou d'un personnage non moins habile qu'éminent 
par sa dignité (3). Tour à tour ils se reposent, ils se 
répondent, soutenus par le peuple ou par le son des 
instruments (4); puis se réunissant à la fm du psaume 

(i) Stabant levitœ in officiis suis hymnos David canentes. (Paralip. 
lib. % cap. 7, V. 6^ Esdrasy i. cap. 3, v. dO.) 

(2) Steteruntquc dao chori laudantium in domo Dci. (n. Esdras , 
cap. 12, V. M et 39.) 

(3) In diebus David et Âsapb ab exordio erant principes constituti 
cantorum in carminé laudantium et confitentium Deo. (ii. Esdras, cap. 
i% T. 45; I. Paralip. cap. 18, v.22et27.) Prsevencrunt principes (scilicet 
duces eantorum) cûnjuhcti psallentibus in mcdio juvencularum tympa- 
nistriarum. 

(4) Sur le chant alternatif et sur les dificrentes manières dont il s*cxé- 
cutait dans la Synagogue, voyez Cornélius a lapide in Exod. cap. 15, 
V. 21; Gerbert, 1. 1, p. 4, De Cantu et Musicâ. Sanctus AugusUnus et 
Tbeodoretus titulum psalmi S7 de chororum ordinibus invicem sibi res- 
pondentibus explicant. Titulus est : Filiis chore, pro maheleth (id est, 
pcr chorum) ad respondendum. Responsio autem , inquit Tbeodoretus, 
tacite innuit cbororum ordines invicem sibi respondentes. (Gerbert, 
ibid* pag. 6.) Peractà cœnà confestim consurgunt omnes ex utrâque 
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OU pour rintonalion de Tantienne, ils confondent 
leurs voix et leurs cœurs dans une sainte et majes- 
tueuse harmonie. Ainsi , quand la loi n'était pas 
encore promulguée sur le Sinai, Moïse et Marie^ et la 
multitude des enfants d'Israël , partagés en deux 
chœurs sur les bords de la Mer Rouge, avaient*ils 
célébré par un immense concert le miracle de leur 
délivrance (l);et ce cantique de louanges, le premier 
dont les saintes lettres fassent mention, n'était vrai* 
semblablement, comme le remarque Gerbert, qu'urne 
imitation des accents mélodieux, par lesquels s'ex'- 
primaient la foi , la reconnaissance des anciens 
Patriarches (2). 

parte, et primùm fiunt chon duo, viromm unus, aller mulierum. In 
utroquc suus eligitur dux et praecentor qui simul et personae dignitate 
et arte music6B praecellit. Deindè hymnos canunt in Deum nunc junctis 

vocibus simul résonantes, nuncsibi invicem congrue respondentes 

Ubi ad extremas cerlas bymni partes aoeinenda sunt , tune omnes simul 
viri et mulieres pariter exclamant. (Ibid. pag. 20, et De divinà Psal" 
modid, D. Joau. Bona , pag. 66^) 

(i) Tune cecinit Moyses et filii Israël carmen boc Domino et dixerunt : 
Cante^nus Domino, etc. Suinpsit ergè Maria prophetissa tympanum io 
manu suà, egressseque sunt omnes mulieres post eam cum tyinpanis et 
choris, quibus praecinebat dicens : Cantemus, etc. {Exod. cap. 15, v. i 
et 20.) — Tcxtus hebraïcus , dit Cornélius a lapide, est vatthaan lahem , 
id est : et respondebat illis ] scilicet Moysi aliisquc viris (lahem enim est 
masculinum) praecinentibus. Ità Yatabl. et Hebrœi. Undè Philo lib. de 
Agricult, putat h|c factos esse duos choros , unum mulierum et alterum 
virorum , ex adverso stantes et alternis carminibus sibi invicem respon- 
dentes. {Cornélius in Exod,) 

(2) Cùm Moysis et Israelitarum mores et instituts anteà etiam plera- 
que a Patriarchis fuerint adbibita, ut multis exeinplis ostendi potest, ar- 
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C'est a David, néanmoins, que revient surtout la 
gloire de cette belle institution. On lui a décerné 
justement le titre de chantre royal, parce qu'il a 
donné un nouvel éclat au culte du Seigneur, non- 
seulement en composant le plus grand nombre des 
psaumes, c'est-à-dire le plus beau recueil de prières 
que Fesprit de Dieu ait inspiré à l'homme , mais en 
adaptant à chacun des psaumes les plus douces 
mélodies (1) , et en organisant différents ordres 
de lévites, qui devaient les chanter en présence de 
l'Arche ou de l'autel du tabernacle, et en perpétuer 
d'âge en âge la tradition (2). 

Quel était le caractère de ces antiques mélodies , 
dont les saintes Ecritures ont loué l'ineffable douceur? 
A quel genre de tonalité, à quels modes semble-t-il 
qu'on devrait aujourd'hui les rapporter ? Quels rap- 
ports avaient-elles avec le langage, les mœurs de ces 
siècles reculés? S. Clément d'Alexandrie nous dit bien, 
dans sa sixième stromate : Sacrant hebrœorum musicam 
in tempto plerimque Doricum relulisse gravissimum , et 

gumentum indè repetitur hymnos et musicam non lùm dcmùm in rcli- 
>^lonis ofliciis locum acccpisse. (Gerbeft, i>& Cantu, pag. 3.) 

(i) De omni corde suo laudavit dominum..., et stare fecît cantores 
contra altarc et in sono eoruin dulces fecit modos. {Ecclesiastic, cap. 
4, V. 10.) 

(2) Fuit autcm numerus corum cum fratribus suis qui erudicbant 
canticum Domini, cuncti doctores duccnti ocloginta duo. {Paralip. i, 
cap. 25 y V. 7.) 
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velustissimum musicœ genus totum ferè inspondœis et prO' 
ductioribus syliabk versans, ce qui porterait à conclure 
que les Hébreux adoptèrent le genre diatonique, le 
mode dorien ayant un rapport intime avec notre pre* 
mier mode ou ton du chant grégorien. Mais des mo- 
numents authentiques pourraient seuls donner aux 
questions proposées une réponse certaine, complète- 
ment satisfaisante, et (c'est Taveu qui échappe à lia 
critique moderne, après toutes ses recherches, après, 
toutes les discussions qui ont partagé auroe pointlës 
savants et les littérateurs du dix - septième et du 
dix - huitième siècles) a il ne reste rien du peuple 
a hébreu , rien qu'un livre sacré , un pays vide de 
« monuments, et des individus épars sur la surface 
u de la terre, sans liens de langage ni de mœurs. Des 
« arts qu'il cultivait autrefois, nous ne savons que ce 
A que nous apprennent quelques phrases de la Bible; 
« c'est sur ces phrases , sur de simples mots môme, 
« que Mersenne, Kircher, Van Til, Lund, Calmet, 
« Pfôifler et beaucoup d^autrcs , se sont consumés en 
« doctes élucubrations, pour arriver à la conclusion 
n inévitable, qu'ils ne savaient rien sur la constitution 
« intime du chant de la Synagogue, et pour mettre à 
« nu la vanité de leurs citations hébraïques et grec- 
« ques » . Ne sciremus, temporum nobis invidit vetustas (1) , 

(I) Kircher, Masurgia univcrsalis , t. |; pag. o7, cl Rdsumc' philosO" 
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H est certain, cependant, que Tadmirable disci- 
pline établie par David dans l'ordre lévitique, servit 
à y conserver, pendant une longue suite de siècles , 
la science du chant sacré, et que ce précieux dépôt 
y demeura inlact jusqu'à la destruction du temple 
et la captivité du peuple juif, sous Nabuchodonosor. 
A cette époque lamentable , les concerts de Sion et 
l'usage solennel des cantiques du saint roi, furent 
interrompus, mais non oubliés. Car au nombre des 
Israélites qui, la première année du règne de Cyrus, 
retournèrent en Judée sous la conduite de Zoro- 
babel, on compte cent quarante-huit chantres, en- 
fants d'Asaph, et deux cent quarante-cinq personnes, 
formant leur suite et chargées du même ministère (1); 

phique de l*histoire de la Musique, par Félis, page 6i. Quibus numcris 
consistant versus Davidici non scripsi , quia nescio. Certis tamen eos 
emistare numeris credo, illis qui jàm linguam probe callent. (Augustin. 
EpisL i31.) Depuis la destniction du temple de Jérusalem par Titus , 
récriture musicale, véritable moyen de conservation des chants dans 
leur intégrité, tomba en désuétude. Quomodà cantabimus in terra 
aliéna? On retrouve, dit-on, des traces de cette écriture dans les 
accents toniques, qui servent encore à la lecture du Pentateuque et 
des Prophètes; mais le sens antique en est perdu pour la lecture musi- 
cale proprement. dite. Faute de cet emploi précis, le chant primitif 
aura eu grand'petne à se préserver, chez les Juifs, de modifications 
lentement infiltrées. On ne saurait en douter, en considérant les diffé- 
rences notables de certaines intonations , chez les Israélites des différents 
pays. (Revue critique sur le Semiroth d'Israël, par Naumbourg, 
Gazette musicale, t. 2, p. 221.) 

(1) FiliiAsaph, ccntum quadraginta octo... Omnis multitudo quasi 
vir unus et intcr eos cantores et cantatrices duccnti quadraginta quinque. 
(Bsdrœ, lib. 2, cap. 7, v. 45' rt.67.) 
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et dans la grande solennité qui eut lieu, la vingtième 
année d'Artaxerxès, pour la dédicace de la nouvelle 
cité et des murs de Jérusalem , on retrouve les lévites, 
directeurs du chant, Hasébia, Sérébià ^t Josué, fils 
de Cedmihel , et leurs frères , qui devaient , chacun 
en son rang, chanter les louanges de Dieu, et célébrer 
sa grandeur, selon l'ordre prescrit par David; et ils 
s'acquittent parfaitement de leur office, suivant toutes 
les règles établies dès le commencement, par le grand 
roi et par Salomon , son fils (1). 

Sous Juda Machabée, lorsqu'il est question de pu- 
rifier le temple profané par l'impie Antiochus, et 
d'ériger un nouvel autel en l'honneur du vrai Dieu , 
même zèle, même empressement des lévites à renou- 
veler, comme aux jours de David, le sacrifice de 
louanges, qui se perpétue ainsi, de génération en 
génération, jusqu'à la destruction du second temple 
ou la substitution du culte chrétien au culte mo- 
saïque (2) . 

Si les chants du roi-prophète ont pu traverser tant 
de siècles dans leur forme primitive, s'ils sont par- 
venus intacts jusqu'au temps des Apôtres, comment 
douter que les Apôtres ne les aient connus, employés? 

(1) Et custodicrunt observationem Dei sui canlores et janitores juxtà 
prœceptum David et Salomonis filii ejiis. {Esdrcr , lib. 2, cap. i2, v. 24, 
U et 46.) 

Ci) Machab. lib. I, c^p. 4, v. 24 e\ .Si. 
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Quelles autres mélodies les premiers chrétiens eus- 
sent-ils' adoptées généralement, eux qui étaient en 
grande partie convertis du judaïsme à la religion de 
Jésus-Christ? Ces cantiques, chantés d'abord par des 
voix isolées au fond des catacombes, ou dans les in-^ 
tervalles qui séparaient les persécutions, ne durent- 
ils pas résonner plus hautement, plus fréquemment, 
dan& les sanctuaires ouverts à la piété , sous le pon- 
tificat de S. Sylvestre, au milieu des douceurs de la 
paix apportée par Constantin ? « Non , dit le célèbre 
« auteur du Résumé philosophique de l'histoire de la mu- 
« sique (l)^, on ne peut douter que Tancien chant 
« hébraïque des psaumes n'ait été conservé, aa moins 
« jusqu'au cinquième siècle, dans son intégrité, par 
« l'Eglise orthodoxe. S. Léon , ce fidèle organe des 
« traditions primitives , le déclare formellement (2) , 
« et on sait que Paul de Samosate fut condamné dans 
« le second concile d'Antioche, l'an 270, pour avoir 
« banni de l'Eglise dont il était le chef, cet ancien 
« chant, et lui en avoir substitué un autre (3). » Un 
livre de nouvelle psalmodie, composé par le fameux 



(1) Revue de la musique religieuse, 1. 1, pag. 485. 

(2) Op, edit, Rom, 1. 1, p. 264. 

(5) Qutd vobis in memoriam revocemus, qucmadmodùm psalmos et 
cantus qui in.lionorem Domini nostri J. G. decanlari soient, quasi no- 
vellos et a rccenlioribus composilos abolevit? (ApudGcrbcrl,Dc Cantu,, 
t.J,p. 70.) 
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hérésiarque Arius, fui proscrit de même par le pre- 
mier concile général de Nicée , et ainsi Luther et les 
autres réformateurs du seizième siècle , n'ont fait 
qu'imiter ces anciens hérétiques , en composant de 
nouveaux psaumes , actuellement en usage parmi 
leurs adhérents. 

Faut-il conclure de ces faits , que le chant des 
psaumes, tel qu'il se conserve dans l'Eglise romaine, 
est celui-là même qui avait été réglé par David et par 
ses successeurs, sauf quelques altérations partielles 
que le temps a pu y introduire? C'est l'opinion qu'a 
^mise le P. Martini dans son Histoire de la musique, 
opinion à laquelle on oppose de fortes objections (1). 
Nous n'entrerons point dans cette discussion , qui 
sort des limites que nous nous sommes tracées. Il 
nous suffit de savoir que le chant des psaumes , si 
cher aux enfants de la Synagogue, n'a jamais été 
interrompu dans l'Eglise; que le Sauveur et les 
Apôlres l'ont recommandé par leur exemple, par les 
préceptes et les enseignements qu'ils ont laissés de 
vive voix aux premiers fidèles (2)-, qu'à leur suite tous 



(1) Voir la Revite dfi musique religieuse, 1. 1 , pag. 4S4 et suiv. 

(2j De hymiiis et psalmis canendis, ipsius Domini et Apostolorum 
liabcmus documenta, cxempla et prsccepla. (S. August. Ep, 119.) Et 
liymno dîcto, exierunt in monlem Oliveli. {Malh, 26-50 ) Doccnles et 
conimonenles vosmctipsos in psalmis et hymnis et canlicis spirilua- 
libus, etc. (Colos. 3, 16.) 
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les oainls docteurs oni rivalisé de zèle, pour en relever 
l'excellence, pour en feire ressortir l'utilité et l'in- 
fluence aussi douce que puissante sur les cœurs (1). 
Les plus illustres Pontifes dont Rome et le monde 
catholique se glorifient, les Damase, les Léon, les 
Grégoire, n'ont pas cru s'abaisser, en s'appliquant 
eux-mêmes à en déterminer minutieusement toutes 
les formules , à en prescrire toutes les conditions , 
telles que l'accent, le rhythme, les pauses, etc (2). 
L'abbé Lebeuf, dans son Traité historique du cliunt 

(i) Psalmus dissidentes copulat, discordes social, oiïcnsos réconciliât. 
Magnum plané unitatis vincuium, in unum chorum totius numcrum 
plebis coire. Dispares citharae nervi sunt, sed una syinphonia. In pau- 
cUsimis chordis sœpè errant digiti artificis , sed in populo spiritus artifex 
nescit errare. Psalmus nocturni pavoris solatium, diurni laboris requies, 
institutio incipientium , perfectorum consummatio. Psalmum et saxa 
respondcnt; psalmus canitur, et ipsa etiam saxosa pcctora moliiuntur. 
Videmus flere perdu ros, flecti immisericordcs. Ccrtat in psalmo doc- 
trina cum gratià simul. Cantatur ad delectalionem , discitur ad crudi- 
tionem. Nam violentiora prœcepta non permanent; quod autem cum 
suavitate percepcris , noa consuevit elabi. (S. Àmbros. apud Gerbert , 
De Canlu, t. i, p. 66.) 

(2) Quoiqu'il eut (S. Grégoire) sur les bras toutes les affaires de 
rEglisc universelle , plus encore accablé de maladies , que de cette 
multitude inOnic de différentes choses, auxquelles il fallait nécessai- 
rement pourvoir, dans toutes les parties du monde, il prenait néan- 
moins le temps d^examlner' lui-même, de quel air on devait chanter 
les psaumes, les hymnes, les oraisons, les Epitrcs, les Evangiles, les 
préfaces et TOraison Dominicale; quels étaient les tons, les mesures, 
les notes, les modes les plus convenables à la majesté de TEgiise, et 
les plus propres à inspirer la dévotion; et il en forma ce chant ecclé- 
siastique, qui n*a rien que d'édifiant et de grave, et qu'on appelle 
encore aujourd'hui chant grégorien. {Vie de S. Grêfj.. par Mairnbourg.) 
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ecclésiastique, ne consacre pas moins de quinze pages 
à énumérer les grands personnages de toutes les 
époques et de toute condition , qui ont cultivé avec 
un soin spécial cette branche de la science sacrée , 
et, entr'autres noms à jamais célèbres, ii cite celui 
de S. Madalvée , évêque de Verdun au septième- 
siècle, très habile, dit Hugues de Flavigny (1), dans la 
spéculation et la pratique du chant , celui d'Urbain IV, 
d'abord humble enfant de chœur de la Cathédrale de 
Troyes, et qui devint successivement, par son mérite, 
archidiacre de Liège, évêque de Verdun, patriarche 
de Jérusalem, enfin chef de TEglise universelle Tan 
1261. 

Maintenant, nous demandons si une institution 
qui s'appuie ainsi sur Tautorité des plus grands 
hommes de l'Ancien et du Nouveau Testament, peut 
être dédaignée des élèves du Sanctuaire , si elle ne 
mérite pas de fixer quelque peu Taltention de tous 
ceux qui, par état, consacrent la plus belle partie 
de leur vie au chant des louanges de Diea. C'est le 
désir de leur rendre cette étude plus intéressan^le et 
plus facile, qui nous a déterminé à publier cet opusn. 
cule, dont nous pouvons bien dire avec un ancien : 
Fronte eocile negotium, ci dignum pueris putes; aggressus. 



(1) Hug. Flavin. In chronic. Virdun. p. 10a. 
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labor arduus (1). Il tend principalement à simpliJieri 
à coordonner^ en les rapportant à un principe fon- 
damental , tous ces préceptes qui sont disséminés 
dans un grand nombre de manuels et de méthodes , 
sans aucun lien qui les unisse et qui en forme un 
jsystème régulier. C'est ce défaut capital qui laisse 
tant à désirer dans les traités, d'ailleurs fort esti- 
mables, de Lebeuf, de Poisson, de Lafeillée, etc. 
On y trouve les règles de la psalmodie exposées assez 
clairement; mais, comme le remarque l'un des plus 
judicieux écrivains qui se soient occupés, dans ces 
derniers temps , de la restauration du chant ecclé- 
siastique (2), dans la plupart de ces travaux, on sent 
le défaut d'une base rationnelle, qui explique et jus- 
tifie, les enseignements de la pratique. Cette base , il 
faut la chercher dans les éléments grammaticaux 
inhérents au texte des psaumes, dans l'accentuation 
latine; c'est ce que nous établirons dans un premier 
chapitre, en nous appuyant sur des preuves et des 
témoignages irrécusables. Quelle est la fonction natu- 
relle de l'accent? N'a-t-il pas servi , pendant le moyen- 
âge, à un autre usage que celui qui lui était assigne 
par sa destination primitive? Doit-on lui attribuer, 



(i) Tcrentianus Maurus, De liltens. 

(2) Slephcn Morelot , tom. 1 de la Revue de musique religieuse, 
pag. 330. 
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dans la psalmodie, la double propriété do marquer 
en même temps et Tintonalion et la durée des syl- 
labes ? Ces différentes questions , qui ne sont pas 
même effleurées dans la plupart des traités de plain- 
chant, et dont Tomission laisse dans une obscurité 
profonde des principes d'ailleurs incontestables, se- 
ront discutées, résolues dans un second chapitre. 
Les règles générales et particulières de l'accent, leur 
application à la psalmodie , spécialement aux média- 
tions et terminaisons des versets , le rôle qu'elles 
jouent dans les autres parties de l'Office divin, enfin 
l'usage de l'accent écrit, seront l'objet des chapitres 
suivants. 

On dira sans doute que ces règles et les exceptions 
qu'elles subissent, sont trop nombreuses, trop com- 
pliquées, pour se graver dans la mémoire de la plu- 
part des chantres et des simples fidèles, et surtout 
pour les diriger sûrement dans la pratique. « Si les 
hommes instruits, lorsqu'ils veulent en faire l'ap- 
plication, éprouvent de l'embarras, comment im- 
poser aux masses l'obligation de les comprendre et 
de les résoudre?» 

A cette objection, qui ne tendrait à rien moins qu'à 
retrancher toutes les règles, sous le spécieux pré- 
texte de les simplifier, nous répondrons 1° que celles 
dont nous recommandons l'observation , ne sont pas 
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nouvelles, qu'elles sont (à quelques exceptions près) 
aussi anciennes que la langue latine. On les trouve 
éparses , non-seialement dans les ouvrages des gram- 
mairiens de toutes les époques, mais dans la plupart 
des manuels et des méthodes de plain-chant. Nous 
n^avona fait que les réunir, les expliquer, en remon* 
tant jusqu'au principe universel dont elles sont 
autant de corollaires , au principe de Taccentuation. 
2*' Elles s'adressent uniquement aux hommes qui 
sont capables de saisir un principe et d'en déduire, 
par le raisonnement, les conséquences. Que les prêtres 
et les léviles, que tous ceux qui savent ce que c'est 
qu'un système , une théorie proprement dite , en 
suivent bien le développement, qu'ils en pénétrent 
l'esprit , et quelques exercices préparatoires, ajoutés 
à une lecture attentive, suffiront pour leur rendre 
facile, naturel, ce que l'ignorance et de vieilles habi- 
tudes représentent comme impraticable. Quant aux 
simples fidèles, qui peuvent bien mêler de temps en 
temps leurs voix aux chants de l'Eglise, mais non en 
faire une étude spéciale , eh bien ! ils s'attacheront 
uniquement à suivre ceux qui doivent être pour eux, 
surtout dans la maison de Dieu, la règle vivante. 
Qu'ils aient constamment sous les yeux de bons 
modèles , et ils les imiteront , ils apprendront par 
tradition , par routine , ce qu'on chercherait vaine- 
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ment à leur inculquer par le moyen des préceptes. 
On ne peut imposer aux masses un enseignement 
scientifique; maison peut les former, les discipliner, 
leur donner une heureuse direction , ce qui suppose 
toujours, dans ceux que la Providence place à leur 
tète, la connaissance des règles, la science unie au 
zèle. On ne ramènera jamais ni le peuple, ni même 
le petit nombre des érudits, à Tancienne prononcia- 
tion du latin, quant au son des lettres : elle est perdue 
depuis une longue suite de siècles; elle avait déjà 
cessé d'être pure, au troisième et au quatrième âge 
de la langue latine, quand plusieurs grammairiens 
comprirent la nécessité de nous transmettre à cet 
égard quelques renseignements , et il est vraisem- 
blable qu'elle ne revivra jamais; mais on peut certai- 
nement et on doit conserver, dans la prononciation 
de la prose latine, un élément qui lui est essentiel, 
aussi essentiel que la quantité Test à la versification , 
un élément qui est Tâme de la voix et la semence du 
chant , selon l'expression d'un ancien , animam vocum 
et musices seminarium; cet élément^ l'accent, on doit 
le conserver surtout dans l'Eglise, où la langue latine 
est toujours vivante et toujours musicale. Voilà ce 
que nous prétendons, ce que nous établirons dans 
cet opuscule. C'est au lecteur à juger si nous avons 
atteint le but que nous avons en vue. Nous croirions 
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l'avoir obtenu, si les imperfections de notre travail 
pouvaient déterminer un homme plus habile, a 
publier, sur le même sujet, un ouvrage dont Tordre, 
la clarté et l'érudition , dissiperaient tous les doutes, 
tixeraient toutes les incertitudes. 




DISSERTATION 



SUR 



LA PSALMODIE 

ET 

LES HUES PARTIES DD CIIAJiT GRÉGORIEN 

DANS LEURS RAPPORTS 
AVEC L'ACCENTUATION X.ATXNE 



CHAPITRE I. 

IDÉE GÈNÉnALE DE LA MUSIQUE ET DE SES RAPPORTS 

AVEC LES AUTRES ARTS. 

Nature de la psalmodie. — Son affinilé avec le lang<ngc. 



La musique n'est pas, comme on le croit communément, 
un art isolé , réduit à la seule pratique des sons. Elle se lie 
par des principes communs , par des rapports directs et néces- 
saires , aux divers ordres de connaissances , qui sont la base de 
toute instruction : à Tarithmétique , dont elle emprunte les 
nombres, à l'astronomie, à la géométrie, dont elle observe les 
temps, les quantités, les proportions; à tous les arts qui ont 
le langage pour objet , tels que la grammaire , Féloquence et 
la poésie. Aussi est-elle justement définie par un ancien : une 
science encyclopédique ou la connaissance du beau dans les 
sons et les mouvements (i), comme si tout ce qui exprime une 

(i) Ars decori invocibus et motibus, Arislid. Quintil. Demusicâ, 
lib. I. Arislophanes in fabula quae hyppis inscripla est , musicam encyclo- 
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2 CHAPITRE I. 

idëe d'ordre et d'harmonie était de son ressort; et, au moyen^ 
^gc, la science du chant supposait toujours les notions préli- 
minaires du trivitim, formant elle-même une partie essentielle 
du quadrivium (i). C'est parce qu'on a rompu, dans la théorie 
et dans la pratique, avec ces excellentes traditions, et qu'on a 
réparé des notions fondamentales des autres sciences , l'ensei- 
gnement cantoral, qu'au lieu de le simplifier, on Ta compliqué 
davantage, qu'au lieu de l'organiser en corps de doctrine, on 
en a fait un monstrueux assemblage de régies arbitraires et de 
formules matérielles, dont il n'est pas moins impossible de 
pénétrer l'esprit que de saisir la liaison. 

Les observations que nous allons présenter, ne seront que 
l'application de la doctrine des anciens au chant de l'Eglise , à 
la psalmodie spécialement. Elles tendent à faire ressortir le 
lien , qui rattache cette partie si intéressante de la science 
sacrée , à la philosophie du langage. 

Dans son acception originelle ou étymologique , le mot 
psalmodie, formé de >|;a>//oî {pulsus fidium) , et de àSyi {can- 
tilena, carmen)^ signifie proprement un chant auquel se 
mêle le son d'un instrument (â), et constituant une espèce 

pediom vocat, qu6d omnes amplectatur disciplinas, quod osléndit Plato 
1. de legibuSf dicens musicam sine univcrsà doctrinâ tractari non posse. 
(Franchin., liv. 4; Harmon, instrumental,, cap. 1.) 

(1) Le trivium renfermait les trois premiers des sept arts libéraux , la 
grammaire, la rhétorique, la dialectique; et le quadrivium, les quatre 
autrcn , savoir : Tarithmétiquc , la géométrie , la musique et Pastronomie. 
I^ connaissance du trivium devait nécessairement précéder celle du 
quadrivium, et Télude des matières comprises dans ces deux divisions, 
Mlle de la théologie. 

(9) \|/aX/Aof vient de ^/«XXciv , qui signifiait , chez les Grecs , oinsi que 
le verbe nagan chez les Hébreux et psallere chez les Latins, Putsarc 
iMtrumentum. Au contraire aci$ctv^ schoûr , étaient synonimes de 
vantare ou voce cancre. De là ces passages des psaumes, quiserap- 
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distincte de la musique purement vocale; mais il a été con- 
sacré par Tusage, pour exprimer la récitation des psaumes, 
telle qu'elle se pratique universellement dans TEglise, c'est- 
à-dire, à deux chœurs qui se répondent alternativement, d'une 
voix haute et soutenue, soit en gardant le même ton {recto 
tono), soit en observant certaines modulations conformes a 
chacun des modes du plain-chant. 

Lorsque la psalmodie est directanée , roulant sur le même 
ton, sur la même note invariablement, elle ne diiïére de la 
simple lecture que par ses pauses plus marquées, par son in- 
tonation plus soutenue, et le majestueux ensemble de toutes ces 
voix qu'elle fait mouvoir à l'unisson. Composée ou modulée 
selon les formules grégoriennes, elle répond mieux à l'idée 
d'ode ou de chant (ùS?] , canlilena, carmen) contenue dans son 
étymologie; toutefois il faut reconnaître que, sous cette forme 
encore, elle est moins un véritable chant, qu'une récitation 
fortement accentuée. C'est une sorte de langage mixte , qui , 
participant à la fois de la mélodie et du ton de la déclamation, 
tient le milieu entre ces deux modes d'expression. « Un son 
« principal , appelé dominante ou teneur, sur lequel s'établit 
« le récit d'un texte en prose , et suspendu dans son prolon- 
« gement, au milieu et à la fin du verset, par une courte mo- 
« dulation , voilà tous les éléments qui constituent cette partie 
« si importante du chant ecclésiastique (i). » Cette grande 
simplicité est le signe d'une époque où il y avait encore affi- 
nité sensible de caractère, entre la musique et la déclamation, 
comme il y a entr'elles analogie de but et d'origine. 

portent, les uns à la musique instrumentale usitée dans la Synagogue , 
et les autres à lu musique vocale : Psallite Domino in cilharâ,,. , can- 
tate Domino canticxim novum.,. Cantate et psallite. (Ps. 97.) 
(1) Stcphen Morelot, dans la Revue de musique religieuse, t. i, p. 329. 
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Ce D*est pas ici le lieu de développer les rapports qui for- 
maieiU primitivement une étroite union entre ces deux arts. 
On peut consulter à cet égard les ouvrages pleins d'érudition, 
que nous ont laissés les écrivains les plus graves des temps 
modernes y et qui résument la doctrine des plus grands philo- 
sophes d'Athènes et de Rome (i). Mais nous devons dire à la 
gloire de TEglise , que cette antique alliance , cette mçrveil- 
leuse assimilation de la parole et du chant, non-seulemeni 
s- est perpétuée, mais qu'elle a été consacrée, comme un prin- 
cipe, dans la liturgie catholique, et que c'est ce principe qui 
a servi de base, dans les siècles de foi, à la constitution du 
chant religieux, à la constitution du chant des psaumes spé- 
cialement. 

« Je me souviens, dit S. Augustin, de ce qu'on m'a raconté 
«souvent d'Athanase, évêque d'Alexandrie, qu'il prescrivait 
c <des inflexions de voix si modestes , dans la psalmodie , 
« qu'elle était plutôt ime prononciation harmonieuse , qu'un 
« chant proprement dit (2). > S. Isidore parle dans le même 
sens des cantilènes de l'Eglise primitive , en s'appuyant sur le 
texte précité de S. Augustin (5). L'évèque de Séville a dépassé , 
sans doute , la pensée du saint docteur, «n généralisant son 
assertion; car il étend à toute l'Eglise, ce qui n'était applicable 
qu'à une église particulière dans l'es-prit d'Augustin. Celui-ci , 

(1) Recherches sur l'analogie de la musique avec les arts, par 
Villoteau, 2 vol. in-8o; De la musique religieuse et 'profane ^ par 
M. d'Ortigue, dans V Université catholique , lom. xii, pag. 262 et 340. 

(2) De Âlexandrino episcopo Atbanasio sœpè mihi dictum commemini, 
qui tàm mcdico flcxu faciehui sonare lectorcm psalmi , ut pronuntianti 
vicinior esset quàm canenli. {Confess. Hb. x , c. 23.) 

(3) Primitiva ecclesia ità psallebat ut inodico flexu vocîs faceret reso- 
nare psallentem , ità ut pronuntianti vicinior ésset quàm canenli. {lsidx)ri 
oriyinum, lib. i; De officiis , c. 5.) 
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d*aUleurs, déclare formellement, dans une de ses lettres, qae 
la forme du chani variait, au quatrième siècle, selon le génie 
des différents peuples dont se composait la société chré- 
tienne (i). Ainsi, dans la plupart des églises d'Orient, il était 
généralement plus pompeux que celui d'Alexandrie; il con- 
trastait , par un certain luxe d'ornements , avec ce chant syl- 
labique dont nous a parlé le docteur d'Hippone , et que 
S. Âthanase , ou plus vraisemblablement l'apôtre S. Marc 
avait enseigné aux chrétiens d'Egypte (2). Mais en Occident, 
mais en Afrique et à Rome spécialement , il tenait le milieu 
entre les deux extrêmes que nous venons de signaler. < D'une 

< part, dit encore S. Augustin, les Donatistes reprochent aux 
« Africains, naturellement pesants, cette simplicité, cette so^ 

< briété de modulations, qui se fait remarquer dans leurs 
* chants (3); et de l'autre, lorsque j'entends ces harmonieux 

< concerts des hymnes et des cantiques sacrés , qui reten- 
« tissent ail sein» de l'église, je redoute les surprises de la sen^ 
« sualité, je crains d'énerver, par les délices de la musique, 
« la vigueur de l'âme. Pour échapper à' ce péril , je voudrais^ 
« quelquefois, par une sévérité outrée, éloigner de mes oreilles 

< et de lamaison>^^dc Dieu^, touie la mélodie des psaumes,, et 

(f) De hâc re tàm utilî ad" movcndîim piè animum et accendendum 
d'ivinsB dilectionis aftectum, vaûa consuctudo est. {Augustini opcra, 
Epist, 55, no 34; Gcrbert, De cantu, 1. 1, pag. 203.) 

(2) Primt cbrtstiani quos Marcus evangcHsta docuerat, in cancndis 
Dico psaiinis et hymnis die noctuquesc excrcebant. (Euseb. hist. eccies. 
ïib. 2, c. 19.) 

(3) Pleraque in Afrioà ecclesiœ mcmbfa pigriora sunt, ità ut Dona- 
iistae nos rcprchcndanA quod sobriè psallimus in ecclesià divina canlica 
proph^tartH» , ciiFn< ipsi ebrictates suas ad canlicum psalmorum humano 
ioi^enio compositorum , quasi ad tubas exhortationis inflamment. (S. 
Augiist. Epist. 55, no 34.) 
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« revenir à la discipline rigide d'Athanase. Mais quand je réflé- 
« chis aux impressions que produit en moi , sinon le chant , 

< du moins la divine parole , lorsqu'elle est chantée convena- 

< blement, je reconnais combien est belle cette institution, et 
« qu'elle réclame une place honorable dans mon cœur (i). » 

C'est ainsi que le saint docteur se tenait scrupuleusement 
dans les limites d'une sage discrétion, repoussant d'une part 
les artifices d'une musique compliquée, bruyante, qui remplit 
l'oreille de sons vagues , sans rien dire au cœur, et de l'autre, 
approuvant l'antique usage de mêler aux paroles sacrées 
quelques accents mélodiques, pour en rehausser l'expression 
naturelle, pour en animer la lettre et lui donner plus de grâce 
et de vigueur. 

« Autant qu'on en peut juger d'après les anciens monu- 
€ ments, dit le cardinal Baronius, c'est le même esprit qui a 
« inspiré les chants primitifs de l'Eglise romaine , qui en a si 
c bien ordonné la succession, mesuré les intervalles, qu'ils ne 
« sortent jamais des bornes prescrites par la majesté du culte 
4 divin, alliant, par le plus juste tempérament , une mâle gra- 

(1) Ddcclalio carnis meae , cui mentem cnervandam non oportet 
dari, ssDpe me faliit... Âiiquandô autem hanc ipsam fallaciam immode- 
ratiùs cavens, erro nimià severitatc, scd valdè intcrdùin , ut nielos omne 
cantilenarum suavium quibus davidicuin psalterium frrquenlalur, ab 
auribus meis removeri veliin atque ipsius ecclesiœ, tutiusque mihi vi- 
dealur quod de Alexandrino cpiscopo Athanasio ssepè mihi dictum corn- 
memini, qui tàm modico flexu vocis facicbat sonare lectorem psalmi, ut 
pronuntianti vicinor esset qui^m cancnti. Vcrumtamen cùni reminiscop 
lacrymas meas quasfudi ad cantus ecclesiae tuœ, et nunc ipse commo- 
veop non cantu, sed rébus quîB cantantur, cùm liquida voce et conve- 
nicntissimà modulationc cantantur, magnam inslituti hujus ulilitatom 
rursùs agnosco , ma<zi9que adducor cantandi consuetudinem approbare 
In cccicsià, ut pcr obiectamcnta aurium, inflrniior animus in affectum 
pietatis assurgat. (Confaot. Ilb. x, c. 35.) 
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« vite avec une ineffable douceur (1). » Quels sont ces monu- 
ments sur lesquels Baronius appuie son jugement? Le savant 
cardinal ne les désigne pas. Mais nous savons qu'un monument 
nous tient lieu de tous les autres, c'est Fantiphonaire deS. Gré- 
goire, 'qui représente pour nous, non l'ouvrage d'un seul 
homme , mais celui d'un grand nombre de saints Pontifes et 
le fruit des siècles précédents. Car S. Grégoire s'est moins 
appliqué à composer lui-même, qu'à réunir et à mettre en 
ordre les anciens chefs-d'œuvre de l'art chrétien; ce qui a 
fait donner à son antiphonaire le nom de centon ou compi- 
lation, dérivé de Kevrsw, Ksvtwv, pungere, pungens, ou de 
Ksvrpcov, vestis ex diversis panniculis consarcinata (2). Il a pu 
ajouter à ces précieux fragments , perfectionner l'œuvre des 

(1) Quantum ex antiquîs monumcnlis colligere licet, Romana ecclesia 
niediam secuta viam, nec siniplicitatcin Àlcxandrinam ncc Orientalis 
ccclesiœ suaviori concentu compositos numéros in omnibus amplexata , 
sic temperavit utrumquc, ut niiram quamdam cum suavitate adjunxcrit 
gravitatera. {Baronius, anno Christi 60, n» 35.) 

(2) Ordinem autem cantilenœ diurnis scu nocturnis horis diccndœ , 
bcatus Gregorius plenarià crcditur ordinatione distribuisse. (Walafrid. 
strab,, de rébus ecclesiaslic. c. 25.) Dcindè in domum domini, more 
sapientissimi Salomonis, proptcr musicic compunctionem dulccdinis, 
antiphonarium centoneni , cantorum^Uidtosissimus,niniis utiiitcr com- 
pilavit. (Joan. Diac. In vitâ S. Grogor. c. 6.) Ces expressions , compi' 
lavil, centonem, font voir que S. Grégoire ne peut être considéré 
comme Fauteur proprement dit des morceaux qui composent son anti- 
phonaire; en sorte qu'il en est du chant ecclésiastique , comme de toutes 
les grandes institutions du catholicisme : la première fois qu'on les ren- 
contre dans les monuments de la tradition , elles apparaissent comme un 
fait déjà existant, et leur origine se perd dans une antiquité impéné- 
trable. Néanmoins , il est permis de croire que S. Grégoire ne se borna 
pas à recueillir des mélodies, mais qu*il le^ corrigea, mais qu'il en com- 
posa lui-même. Ce ne peut être qu'en qualité de correcteur éclairé et 
même de compositeur, que Jean Diacre le loue sur l'onction et la dou- 
ceur de sa musique. (D. Guérauger, Institutions liturgiques y loni. i, 
pag. 171; Maimbourg, Histoire du pontificat de S. Grégoire , p. 327.) 
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Damase , des Galase et de ses autres prédécesseurs; mais il 
n*a pas changé , altéré cette musique vraiment religieuse , 
usitée bien longtemps avant lui. Or, dans les formules psalmo- 
diques que nous a laissées ce grand Pape, on remarque Tem- 
preinte d'une noble et gracieuse simplicité , une marche tout 
à la fois grave, aisée et presque syllabique, Tapplication 
constante et parfaite de ce principe : que le chant de TEglise 
n'est que l'auxiliaire ou le supplément de la parole , destiné 
à en augmenter la résonnance et Texpression, ou plutôt, qu'il 
n'est que la parole elle-même , se déployant dans son mode 
le plus énergique, le mieux proportionné aux sentiments et aux 
pensées divines qu'elle exprime. 

On dira peut-être que les formules grégoriennes ne sont 
pas arrivées jusqu'à nous tout-à-fait intactes. Il est vrai que 
les mélodies des psaumes et des cantiques présentent , dans 
presque tous les diocèses, des variantes plus ou moins pro- 
noncées, plus ou moins nombreuses; mais la plupart, nonob- 
stant ces modifications accidentelles, laissent apercevoir un 
fonds qui leur est commun avec celles du rituel romain , et , 
par conséquent, elles ont une origine commune. On doit donc 
les considérer comme l'œuvre de S. Grégoire , ou plutôt 
comme un précieux reste de ces chants primitifs , tant vantés 
par les SS. Pères , dès le berceau du christianisme , et si 
rapprochés du langage par leur touchante et majestueuse sim- 
plicité (!)• 

(1) Nous indiquerons dans le chapitre suivant, d'après Denys d'Hali- 
carnasse , les limites qui séparaient le chant du discours du chant musi- 
cal , chez les anciens. Or, Denys tfHalicarnassc ayant écrit son traité à 
une époque très voisine du jpremler siècle de l'ère chrétienne , on est 
autorisé à croire que les règles transmises par cet auteur, furent obser- 
vées généralement par les chrétiens de la primitive Eglise, à rimitalion 
des Grecs et des Romains. 
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CHAPITRE II. 

NÉCESSITÉ DE RAMENER L\ PSALMODIE AUX RÈGLES DU 
LANGAGE OU DE l'aCCENTUATION LATINE. 

Acrciil loni«nie et accent métrique. — Caractère propre el (Icstiiinlion 
naturelle de ces deux principes; rôle de chacun, soit dans la prose, 
&oit dans la poésie des anciens. — L*acccnt Ionique dans la langue de 
l'Eglise et spécialçmeut dans la psalmodie. — Enseignement de la 
tradition. 
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Puisque la psalmodie n*est qu'une modification de la parole , 
un récitatif, il faut en chercher les règles , non dans certains 
systèmes préconçus , non dans Tinvention de tel ou tel procédé 
arbitraire, mais dans la nature même de la tangue consacrée 
à cet office par Tusage de TËglise, mais dans les cléments 
d'une prononciation exacte , correcte , tels que nous les pré- 
sente la constitution de la langue latine. Or, deux éléments 
inhérents à chacun des mots latins, et destinés à jouer le rôle 
le plus important, l'un dans la prose, l'autre dans la poésie, 
en distinguent, en caractérisent d'une manière sensible la 
vraie prononciation, savoir : l'accent tonique et l'accent mé- 
trique. Ces deux moyens d'expression , que les anciens étu- 
diaient avec tant de soin, qu'ils regardaient comme une partie 
essentielle , non - seulement de l'instruction grammaticale , 
mais de l'éducation (1) , sont aujourd'hui généralement négli- 

(1) Quisquis crgô discipline^ benè instructus est , el cantare benè 
potest. {Plat, de Ic^ib, liv. 2.) Vocis autcm mutationcs totidcm sunt 
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gés ; la théorie des accents a même été retranchée des livres 
classiques, ou réduite aux, seuls principes de la quantité (1). 
C*esl donc pour nous une nécessité d'en rappeler ici les prin- 
cipales notions, celles du moins dont nous aurons à faire plus 
tard rapplication au sujet qui nous occupe. 

i® L*accent tonique, accetUus, est, comme ce nom même 
rindique , le chant de la parole , résultant de ses difTérentes 
inflexions, Tintonation propre, inhérente à chaque diction, à 
chaque partie du discours. Chez les Romains , comme chez les 
Grecs (2), on devait nécessairement élever le ton sur une syl- 

qiiot aiiiiiioriim^ qui maxime voce comraovcntur. Ilaque ille perfcclus , 
utcuiiiquc se afleclum videri et aniraum audientis movcri volet, ilà cor- 
liim vocis admovebit soiium. (Cicer. Oralor. c. SS.) Omnis enim motus 
animi suum quemdam a naturà habet vullum etsonum; totumque corpus 
hominis orancsque voces,ut nervi in fîdibus, ità sonant, ut a motu 
animi quoquc suiit pulsœ. Nam voces, ut chorda;, sunt intcntœ, qu<e 
ad quemque taclum respondeant. (Idem, De Oratore,y\h. 3.) Nam vêtus 
quidem ilia doctrina eadem vidctur et rcctè facicndi et benè dicendi ma- 
gistra. (Ibid. c. 16.) 

(1) L'accentuation chez les Latins, la prosodie cliez les Grecs , était 
Part de régler les Ions du discours et leur durée. Elle embrassait donc 
tout ce qui concerne Taccentuation loniiiuc et faccentuation métrique ; 
elle remplissait ainsi toute retondue du sens exprime par son ét\ mologie , 
dans les deux langues , irposcoSia , accen(us , mots composés de Trpos et 
<j»Sy] , ad et canlusy iiistituiio ad can(um. Maintenant les mêmes termes, 
détournes de leur signilication primitive, au lieu d'exprimer le genre , 
n'expriment plus chacun qu'une espace, prosodia la quantité, accentus 
racccnt tonique. Encore cette dernière partie esl-cllc généralement re- 
tranchée des traités de prosodie moderne, et de là dans la prononciation 
du latin, des fautes si contraires au génie de la langue, que les anciens 
n'hésitaient pas de les qualifier du nom de barbarismes. Fiunt barba- 
rismi tenore, quum accenta atio pro alio utimur, (Alvarez, De bar- 
barismo , cap. 15 , pag. 15i.) 

(2) Voyez la belle dissertation de l'abbé Arnaud sur les accents grecs. 
{\fémoires des Inscript. tom. Z*2, pag. 432.) M. Eggcr, dans son savant 
traité des accents grecs, regarde le circonflexe comme une innovation 
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labe de chaque mot , Tab^iisser sur d'autres , et de temps en 
temps rélever pour le rabaisser ensuite sur la même syllabe. De 
là trois espèces d'accents, Taigu, le grave et le circonflexe, cor- 
respondant à chacune de ces variations. Mira est natura vocis, 
dit Cicéron, cujus qiiidem e tribus omninô sortis, inflexo , 
acuto , gravi, tanta fît et tàm suavis varietas perfecta in 
cantibus. Est autem in dicendo etiam quidam canlus (1). 

Il n*est point de langue, assurément, qui n*ait ses accents 
plus ou moins prononcés. Il serait aussi impossible de parler 
sur un ton de voix continuellement le même , qu'il le serait 
d'attacher à toutes ses expressions la même idée, le même 
sentiment. Mais dans les langues modernes, et spécialement 
dans la nôtre, l'intonation de chaque partie du discours ne 
diffère souvent que par des nuances à peine perceptibles; de 
plus, elle n'est pas afîectce nécessairement à telle ou telle 
syllabe. C'est le sens de la phrase , c'est la pensée ou le 
sentiment principal à exprimer, qui en détermine la modu- 
lation. Nous avons l'accent oratoire , l'accent pathétique (2), 

inconnue aux Hellènes, contemporains de Platon et d'Aristote. En effet , 
le philosophe de Stagyre ne reconnaissait dans la langue grecque que 
trois accents : Taigu, le grave et le moyen. Voces inier se diffcrunl 
acumine , et gravitate et medio, (Aristotel. liber de poelicâ, cap. 20.) 
Actio relata ad elocutioncm , consistit in voce, quemadmodàm eâ 
oportcat uli... , et quemadmodàm tonis , ut acuto, et gravi, et medio. 
(Idem, Rheloricum, lib,o,cap. 4, ^om.. 2.) Mais celte remarque n'in- 
firme pas ce que nous avons dit de la langue latine, d'après la doctrine 
de tous les grammairiens et de Cicéron lui-même, savoir qu'elle avait 
trois accents , parmi lesquels le circonflexe. 

(1) Cicer. Orat. 17 et 18. 

(2) De même qu'il y a dans chaque mot une syllabe sur laquelle 
porte principalement l'effort de la voix ou l'accent syllabiquc, de même il 
peut y avoir dans chaque phrase un ou plusieurs mots, qui se distinguent 
des autres par le plus ou moins d'énergie que l'on met à les prononcer. 
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nous n'avons pas proprement , rigoureusement , Faccent pro- 
sodique. Il n*en était pas de même dans le langage des Latins. 
Ce langage ne renfermait pas de mot qui , par lui-même et 
indépendamment des antécédents ou des conséquents , n*eut 
son accent, son intonation propre, sa note musicale. Dire et 
chanter, était si bien la même chose, selon Texpression de 
Strabon, que les Latins pouvaient modérer, diriger avec un 
instrument, la déclamation oratoire (1). On demandera peut- 
être comment ce caractère mélodique , ces tons toujours 
adhérents aux syllabes , pouvaient permettre à la voix de se 
plier au mode d'expression voulu par le sentiment. Nous ré- 
pondrons que, si les accents étaient prescrits par une règle uni- 
verselle etinviolable, dans chacun d*eux le degré d'élévation était 
libre et mobile, qu'il pouvait varier, par exemple, depuis le 
moindre intervalle appréciable , jusqu'à celui d'une quinte (2); 

Cette tension de la voix sur certains mots , c*est l'accent oratoire ou de 
la phrase. Enfin , Paccent pa.thétiquc n'est attaché précisément ni à une 
syllabe d*un mot, ni aux mots d'une phrase; il dépend d'un sentiment, 
d'une émotion, et il se révèle par une certaine modulation de la voix, 
qui ne s'arrête que lorsque ce sentiment a cessé. (Benloew, De Vaccen- 
tuaiion des langues indo-européennes , pag. 2 et 30.) 

(1) Cancre et dicerc pro codem sumebantur. (Slrab. Goog, lib. i.) 
Studium fuit omnibus musicari latinitatcm , et id addere quod in aurcs 
labcretur. (Q. Rhcmnii, Ars gram., apud Putschium, pag. 1378.) 
Aussi les anciens poètes, en récitant leurs vers, disaient-ils généra- 
lement u je chante , n usage passé ridiculement dans nos langues mo- 
dernes qui ne chantent plus. 

(2) Dcnys d'Ualicarnasse nous apprend que le langage cl In musique, 
bien qu'ils aient les mêmes éléments , ont des limites bien difTércntes. 
i( La mélodie du discours embrasse à peu près un intervalle de quinte ; 
« elle ne s'élève pas au-delà de trois tons et demi vers l'aigu , et no s'a- 
it baisse pas vers le grave au-dessous de cet intervalle. Quant à la musique 
u vocale et instrumentale, elle admet un plus grand nombre d'intervalles 
H (qu'elle ne connaissait pas toutefois primitivement), elle ne se borne 
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et c'était précisément cette mobilité qui servait , non-seule- 
ment à jeter de l'agrément, de la chaleur dans la prononcia- 
tion , mais à marquer les limites et les nuances des différents 
genres d'élocution. C'est ainsi que Fart et la nature dirigeaient 
leurs efforts de telle sorte , qu'il y avait toujours , entre l'un et 
l'autre, unité, harmonie parfaite, 

2^ La voix , en faisant ses évolutions du grave à l'aigu , les 
fait nécessairement dans le temps, et dans un temps plus ou 

u pas à la quinte; mais, à partir du diapason ou de Poctave (tant de 
Il l*octave au-dessus du médium de la voix , que de roctave au-dessous), 
u elle module par quinte , par quarte , par ton , par demi ton , et même, 
u suivant Topinion de quelques-uns , par le diesis (quart de ton), per- 
u ceptible à l^oreille. n Sermonis quidem concentus unâ plerùmque 
mensuratur distantiâ, quœ vocatur diapenle, ut neque intendatur ad 
acutum super 1res ionos et semitoniumy neque ad grave remittatur 
infrà eadem spatia, Cantus aulem et organa pluribus distantiis 
utuntur : non tantùm diapente , sed sumpto inilio a diapason, conei^ 
nunt per diapente et diatessaron et unitonum et semitonium , ità ut 
quidam putent inesse et diesin , quœ sensu percipiatur. ( Dyonis^ 
Halicarn,,De compositiono verborum , ex edit, Sim. Bircoviiy pag, 38 
et 39.) 

On peut, diaprés ce document, se faire une idée assez précise des 
Hmites qui séparaient le chant du discours et le chant proprement mu- 
sical, io Dans le premier, les intervalles étaient moins considérables que 
dans le second ; l'intervalle d'une quinte présente cette étendue modérée 
que la voix parcourt dans l'expression du discours ordinaire, où, n'étant 
excitée par aucune émotion violente, elle se borne aux sons les plus 
faciles à émettre. 

2o Dans la prononciation ordinaire, le mouvement de la voix était 
relativement moins marqué, moins soutenu que dans la musique; on ne 
s'arrêtait pas assez longtemps sur les syllabes, pour que le son en fut 
toujours appréciable. De plus le chant, pour devenir musical, ne devait 
pas être seulement composé de sons et dMntervalles ; il fallait encore que 
ces intervalles et ces sons fussent disposés d'une manière peu commune, 
conforme aux règles de l'art. 

3o Enfin , quand Denys nous dit que la quinte est la mesure ordinaire 
du chant du discours , il ne faut pas en conclure que les accents élevaient 
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HMMiu \^\$x ^\t< leiiUHir ou vitesse, selon la force du senli- 
UH^iU qui Tiinime* Aussi, dans toutes les langues, les sons 
diin^ivnl do dunSo, comme d'intensité; il y a des syllabes 
bi^xcH ol longues, dont la quantité néanmoins n*est pas tou- 
jonr« li\<^o avec tant de précision , qu'elle ne laisse à la pro- 
iioncinlion une certaine latitude. Mais chez les Latins, la 
valeur relative des brèves et des longues était si bien déter- 
minée, du n)oins dans la poésie, que la durée de la longue 
était exactement le double de celle de la brève, et que celle-ci 
représentant une certaine division ou fraction du temps, celle- 
là devait avoir en durée deux de ces fractions. Ainsi, le temps 
qu'exigeait la prononciation de chaque syllabe était vraiment, 
rigoureusement mesuré dans le langage poétique; il Tétait si 
bien , qu'on marquait cette mesure par des mouvements de 
litvé et de frappé, dont le premier se nommait arsis (éléva- 

ou abaissaient constamment la syllabe d^une quinte; ce mouvement eut 
donné au simple discours, des intonations plus fortes qu'au chant même 
musical , et insupportables d'ajlicurs par leur monotonie. Cet auteur a 
donc voulu dire simplement , que les tons du langage étaient commu- 
nément renfermés dans IVspace d'une quinte, et qu'ils pouvaient varier 
sur chacun des degrés qui forment cet intervalle. L'art du déclamateur 
consistait piccisémcnl à choisir à propos chacun de ces degrés, à rendre 
sa prononciation harmonieuse et pittoresque, en élevant ou en baissant 
plus ou moins la voix , diaprés les limites indiquées ; car chacune de ces 
modillcalions n'était pas déterminée dans le langage, comme dans la 
musique ; elle dépendait du sentiment plus ou moins vif et du bon goût 
de celui qui parlait. Ainsi le sang-froid et la tranquillité de la conversa- 
tion , donnent lieu de croire que les tons graves ou aigus y différaient 
iiriilenient pur de petits espaces. Mais pour peu que la passion animât le 
HUroiirN, Nurtout m'II fallait remuer la multitude, alors Taccent s'éle- 
VNlIi l<«M MylInlicM (pril frappait, acquéraient une résonnance plus forte, et 
li«« rApportM d<*v<Miulcnt d'autant plus sensibles , que les tons étaient eux- 
W^itit*fk li\t\irén\u\i\t*ik.{MHmoirci da inscn'pt, lom. 32, pag. 439 et suiv.; 
Villolfiftu, tonii I. pflg. *ÀliH.) 
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tion), le second thesis (position), et de plus, le prolongement 
et le ton accéiéré de la voix, sous le nom d*accent métrique, 
servait à la même destination. La déclamation des vers, chez 
les anciens, renfermait donc les deux conditions qui caracté- 
risent la musique, c'est-à-dire la mélodie d'une part, et de 
l'autre la mesure (i). 

Nous devons le remarquer, néanmoins, on se méprendrait 
gravement en assimilant la haute poésie des Grecs à notre 
musique vocale. Ici les formes et les combinaisons mélodiques 
sont tout par elles-mêmes (parce qu'elles se développent dans 
une complète indépendance des paroles), et la mesure des 
paroles, rien ou fort peu de chose, le mécanisme de la quan- 
tité n'y entrant que par le nombre des syllabes et non par leur 
durée. Là , au contraire , les accents musicaux , toujours atta- 
chés aux mots, et subordonnés dans leur mouvement à la 
marche des pieds prosodiques (2) , n'avaient qu'une impor- 
tance relativement secondaire. L'élément principal, dominant, 
essentiel, c'était la quantité, le mètre; c'étaH, avant tout, le 
mètre qui distinguait la poésie de la prose (5) , et c'est à ce 

(i) Résumé philosophique , pag. 117 et suiv. 

(2) Ainsi l'accent , rindispensablc accent ne manquait pas de se pro- 
duire, avec toutes ses évolutions du grave à l'aigu, dans la déclamation 
poétique ; mais il n'y figurait que comme un élément accessoire. Souvent 
il y était en pleine contradiction avec les longues et les brèves du vers, 
et cette contradiction, loin de jeter le trouble dans le mètre, donnait, au 
contraire , un charme de plus aux vers anciens , et les préservait de la 
monotonie. 

(3) Undè eliam quae non est perflexa numéro , sed recta , prosa oratio 
dicitur. (Isid. Hispalens. Origin. lib. 1, cap. 37.) Videbal autem (poesis) 
hancmateriam esse vilissiroam; et quia in ipsis vcrbis bre vitales et lon- 
gitudines syllabarum propè oîquali multiludiue sparsas in oratione atten- 
dere facile fuit, tcntavitpcdcs illos in ordine certo disponcre alque conjun- 
gerc, et in co primo sensum ipsum sccuta, moderatos impressit arliculos, 
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principe matériel, beaucoup plus qu*au principe spirituel de 
l'accent , qu'il faut attribuer les prodiges qu'on raconte de 
l'ancienne poésie chantée. Car, de s'imaginer que le petit 
nombre de ses éléments mélodiques (1) suffisait seul pour 
opérer, sur Timagination des Grecs , des impressions si pro- 
fondes , il n'y a pas moyen , dit le savant auteur du Résumé 
philosophique de l'histoire de la musique. C'était si bien au 
rhythme métrique, à la cadence, que s'attachait l'attention 
des habitants de la Grèce et du Latium, que les batteurs de 
mesure, B^^elés podopsophes (en latin podarii, pedicularii) 
à cause du bruit de leurs pieds , avaient coutume de battre 
le plancher de la scène avec des sandales de bois, garnies de 
fer, en y joignant le bruit des mains frappées l'une dans 
l'autre. Tout ce bruit , bien qu'il dût anéantir à peu près la 
mélodie , était agréable à l'oreille des anciens , parce qu'il 
marquait le rhythme, et que c'était pour eux la partie la plus 
importante de la poésie. 

Mais dans la prose , où la pensée et le raisonnement tiennent 
«me place beaucoup plus large , les rôles sont intervertis , 
c'est-à-dire que, des deux principes indiqués, celui qui 
<lominaît dans le discours poétique, sans s'effacer entièrement 

quœ et caesa et menibra nominavit. Et ne longiùs pedum cursus provolve- 
retur quàm ejusjudicium posset sustinerc, modum slatuil undè rcverte- 
returet ab co vcrsum >'Ocavit. (Augustin, lib. 2, De ordmc, cap. ià.) 
-(4) Les accents de la musique grecque , à son origine, à Tépoque où 
elle opérait des prodiges , ne différaient de ceux du langage , que 
par leurs intervalles plus marqués, et le rhylhme en était subordonné 
à celui de la prosodie. C'est ce que nous dit formellement Denys d'Hali- 
carnasse. Mais insensiblement clic amollit, elle multiplia ses inflexions , 
elle conduisit le citant par des degrés d'intonation , plus curieusement 
assortis. Elle varia , elle précipita ses mouvements, et d'esclave qu'elle 
était de la parole, elle en devint la souveraine. C'est l'état de sa dernière 
période, sur Ief|uel nous reviendrons dans l'un des chapitres suivants. 
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dans la prose, y descend à son tour au rang d'un élément 
secondaire, et laisse à Tautre une prépondérance très sen- 
sible. Hâtons-nous de justifier cette assertion , en Texaminant 
successivement par rapport à la déclamation oratoire et par 
rapport à la prononciation usuelle» 

D*abord, il est manifeste que dans la déclamation oratoire, 
on ne pouvait observer strictement, exactement, comme le 
faisaient les poètes musiciens en chantant leurs vers, la valeur 
relative des syllabes. Sans doute il y avait encore, dans ce 
genre d'élocution le plus rapproché de la i>oésie , une certaine 
quantité, des temps syllabiques plus ou moins longs, plus ou 
moins brefs (puisque la combinaison de ces divers temps était, 
dans Voraison, un des principes du nombre (i), si souvent 
recommandé par les rliéteurs) , mais toujours cette latitude , 
cet abandon , qui est nécessaire à Forateur et qui est incom- 
patible avec la mesure, comme le remarque Cicéron (2). 

(1) Le nombre ou l*hariiionie du discours ne résuUait pas seulement 
de l'assemblage de différents pieds; il dépendait aussi du choix, de 
rheureux assortiment des mots, de la coupe symétrique des phrases, etc.. 
Ità fit, ut non item in orationc, ut in versu, numerus extet , idquequod 
numerosum in oratione dicitur, non semper numéro fiât, sed nonnun- 
quàm aut concinnitale aut construclione verborum. (Cicer. Orat, cap. 
23, no 200.) 

(2) Neque verè hxc tàm acrem curam diligcntiamque desiderant , 
quàm est illa poeiarum , quos nécessitas cogit et ipsi numcri ac modi , 
sic verba versu includerc, ut nibil sil, ne spiritu quidem minimo, bre- 
vius aut longius, quàm neccsse est. Liberîor esl oratio, et plané, ut 
dicitur, sic est verè soluta... Itaquc non sunt in eà tanquàm tibicini 
percussionum modi, sed univcrsa comprehensio et spccics orationis 
clausa et terminata est, quod voluptate aurium judicatur. (Cicer. De 
Orat. lib. 3, cap. 48; Orat. cap. 23, no 197.) Cùm sit continua loquen- 
tium vox numérique in orationc quodammodo lateant, vix alibi quàm 
in initio et periodonim percipi possunt clausiilis. (Vossius, Depocmatum 
canin, page 60.) 

3 
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C'était donc Fusage , le bon goût et ces traditions d'urbanité 
romaine , conservées par les hautes classes de la société , 
qm tenaient lieu de prosodie dans le langage relevé de la 
tribune et du barreau (i); et là l'usage permettait d'abréger 
un grand nombre de syllabes qui avaient le temps double 
en poésie. Le grand maître et modèle de la belle latinité le 
déclare formellement : < Je sais ce que prescrivent les régies 
c (de la prosodie) , mais j'obéis sans peine à Tusage qui 
c cherche toujours le plaisir de l'oreille et sacrifie les lois de 
c la grammaire à la douceur de la prononciation. > Et , pour 
calmer à cet égard tous les scrupules , il ajoute : que les pré- 
positions in et con, dans la composition des mots, sont tou- 
jours brèves, lorsqu'elles se rencontrent devant toute autre 
consonne que s et f; qu'ainsi, bien qu'on les allonge dans 
insanus, xnfelix, cônsuevit, cônfecit, on dit très bien : tncly- 
tus, imprudenSf cômposuit, côncrepuit (2). De même, selon 

(1) Nam et urbanitas dicitur, quà qnidem signiflcori video sermonem 
prtB se ferentem in verbis et sono et usu proprium (lueindani guslum 
urbis, et sumptam ex conversationc doctorum tacifain eruditionem , 
denique coi contraria sit rosticitas. (Quintil. Institut, Orat, lib. 6.) 

(2) Quid verum sit intclligo, sed aliàs ità loquor, ut concessum est... 
Consoetudini auribus indulgenti libcnter obsequor... Impetratum est a 
consuetudine ut peccare suavitatis causa licerct .. Quid vero hoc elcgan- 
tius, quod non fit naturà, sed quodam instiluto? incfytus, dicimus, 
brevi prima litterà , insanus productà , inhumanus brevi, infelix longâ. 
Et ne multis : quibus in verbis eœ primœ lilterœ sunt , quœ in sapiente 
atque felice, productè dicitur; in cspteris omnibus breviter. Itcmque 
eomposuity consuevit côncrepuit, confecit ; consulc veritatem, repre- 
bendet; refer ad aures, probabunt. Quœre, cur? ità se dicent juvari. 
Yoluptati autem aorium morigerari débet oratio. (Qcer. Orat, cap. 18, 
passim ; Âulu-Gel, lib. % cap. 17, lib. 4, cap. 17, lib. 6, cap. 15, lib. 7, cap 7 
(àffàtim, exàdvérsum). Sur ce dernier chapitre, M. Verger, dans sa 
traduction d'Âulu-Gelle, fait cette remarque : u Les Romains ne s'astrei- 
u gnaient pas toujours scrupuleusement à la quantité , comme il parait 
ù d'après Priscien. n 
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Priscien et Vaîère Probe , Vo était bref devant n$ dans in$ûn$ 
et son radical sons; d'après le témoignage d'Autu-Gelle, des 
érudits prononçaient brève la première syllabe de actUare, 
ùngere, dtctitare, et à la seconde et troisième personne du 
verbe esse : es, est. De ces passages et de beaucoup d'autres 
que nous pourrions citer, il est permis de conclure avec un 
de nos plus savants grammairiens (i) que, dans la prose, très 
généralement les syllabes longues par position , s'abrégeaient 
au gré de l'orateur, et que les syllabes longues par nature, 
conservaient seules leur quantité , non sans subir néanmoins 
d'assez fréquentes diminutions, surtout à la fin des phrases. 

(1) Prompsaut, Grammaire latine, lr« partie, liv. 3, ch. S, pag. iOOl, 
no 15 et pag. 459. 

Toutes les vo}'elles, chez les Latins, étaient primitivement brèves; on 
n'a pu en former régulièrement des syllabes longues, que par diphton* 
gation , par contraction et par position : io par diphtongation , en réu- 
nissant dans la prononciation , par une seule et même émission de voix , 
deux voyelles différentes, placées Tune après Tautre dans le même mot , 
comme âû<:(aa;^ âula;^ par contraction, en réduisant à une seule, 
dans l'orthographe, deux voyelles qui s'écrivaient antérieurement, et en 
attribuant à la voyelle conservée un temps double, c'cst-à-dirc , la durée 
des deux voyelles primitives, comme Bornai pour Rootna, dï pour dtt, 
scina pour scâena (on voit qu'il ne reste qu'une seule voyelle écrite 
dans la syllabe contracte, tandis qu'il y en a toujours deux dans la 
diphtongue, mais que cette différence disparait dans la prononciation, 
puisqu'elle fait entendre, dans l'un et l'autre cas, le son de deux 
voyelles, et voilà pourquoi les syllabes contracles et les diphtongues 
sont appelées longues par nature); 3o par position, en plaçant une 
voyelle brève devant deux consonnantes dont l'articulation en épaissit 
le son et lui fait donner ainsi un temps de plus. Or, l'usage conservait la 
prononciation brève, dans la prose, à la plupart des voyelles ainsi allon* 
gces en poésie, par position; il ne laissait donc le temps double géné- 
ralement, qu'aux syllabes contractes et aux diphtongues ; et, renfermée 
dans ces limites, la règle générale des syllabes longues par nature, avait 
encore d'assez nombreuses exceptions , qui sont indiquées dans tous les 
traités de prosodie. (Voyez Prompsaut, pag. 467 et 663.) 
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Car, de même que les Latins appuyaient irolontiers sur la pre- 
mière syllabe de chaque phrase, ils laissaient faiblement sentir 
et abrégeaient à volonté la dernière des périodes (i). 

Mais Tusage, dont il faut bien reconnaître ici le pouvoir 
souverain (â), autorisait bien d'autres énormités dans la con- 
versation, dans la prononciation usuelle. C'est encore Cicéron 
qui nous fait sur ce point de curieuses révélations , en nous 
parlant de ces poètes dont le genre se rapprochait davantage 
du discours familier. Npus n'entrons qu'à regret dans de pareils 
détails; mais nous les croyons utiles, indispensables même, 
pour justifier des conclusions importantes qu'un peu plus tard 
nous aurons à établir, et qui resteront toujours obscures, si 
on ne voit le lien qui les rattache à leurs prémisses , ou si ces 
prémisses elles-mêmes sont ignorées. Voilà le motif qui nous 
fait insister sur ces notions purement grammaticales. 

« Les vers des comiques, dit Cicéron, sont parfois si négligés, 
« qu'on y chercherait vainement les formes du rhythme et delà 
K quantité; » par exemple, dans ces passages où la force de 
l'accent, réunie à celle de la quantité sur une même syllabe, a 
rendu brèves toutes les autres : ïmpriidem (Plaut. Epid. V. 

II. G4), occâsum {Menœchm. IL m. 8â), ûxdretn {Merc. I. i. 
20), magïstràtus {Pers, I. i. 54), sûpelléctile {Pœn. III. 

III. 26), mîntstrémus (Slich* V. iv. i.), ïntellèxi {Liin. IV. v. 
il), per oppréssionem , qui se prononçait sans doute prop- 

(1) Voyez Proiupsaut , pag. 940... Nihil cnim ad rem, extrema illa 
longa sit an brevis..., quia postrema syllaba , brevis an longa sit, ne in 
vcrsu quîdcm refert. (Cicer. Orat, cap. 24, n« 212 et 215.) Si nibil refert 
brevis an longa sit ultima , idem pes erit. (Quintil. Institut, lib. 9, c. 4, 
no 93 et 94.) 

(2) ...Si volet usus, 

Qucm pênes arbilrium est et jus et norma loquendi. 

^ (Horat. De arte pootic) 
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pressionetn {Adelph. II. ii. 30), et dans ces mots où les longues 
même de nature sont abrégées : gràvdtë, pris adverbialement, 
qui devrait se mesurer ainsi : gravâtë (Bacch. III. vu 5), ignô- 
ràbitur, au lieu de Igndràbitur {lUenœchm, III. ii. 5), con- 
quïsïtôresy dont la quantité est emqutsltbres {Mère. III. iv. 8), 
benè^ dont la mesure était d'abord benë, est devenue ensuite 
bënë, et enfin bënë, renversement de la durée primitive (i). 
Des recherches encore incomplètes, faites sur ce sujet, il ré- 
sulte que, non-seulement les consonnes s et m, terminant un 
mot, étaient retranchées très fréquemment dans la pronon- 
ciation : domu'st, opu^st^ pour domns est , opus est; cer- 
tum'st, palam*8t, pour certum est, palam est (2), mais que 
toutes les syllabes longues, excepté celles où se portait Tacccnt, 
étaient susceptibles d*ètre abrégées au besoin , dans les mots 
même d'une grande étendue ou dans les polisyllabes. 
Comment s'expliquer, chez les Pères de la comédie latine, cet 

(1) Voyez dans l'ouvrage de M. Bcnloev, beaucoup d'autres cita- 
tions , pag. 185 et suivantes^ 

(2) L*5 final d'un mot était souvent retranché par les écrivains latins 
les plus anciens, quand le mot suivant commençait par une consonne : 
dignu sum, laterali dolor, et alors la dernière syllabe restait naturelle- 
ment brève; elle était dans la condition i\Qs autres syllabes longues par 
position, quand le retranehemcnt n'avait pas lieu : dignus snm, laie- 
ralis dolor, Plaute supprime souvent 1'^ final devant est : domu^st, 
opu'st, et alors la voyelle initiale du verbe est, se trouve aussi sup- 
primée. Quan4; aux mots terminés par m^ ils donnaieni lieu aussi à une 
abréviation qui s'opérait de différentes manières: dattiûst , scriptu*st, 
pour datum est, scriptum est, et datum'st, scriptunist, daVest, 
scripVesl, De ces différentes licences, la dernière, seule, est restée eu 
usage, c'est-à-dire la suppression ou l'annihilation de Vm et de la voyelle 
précédente, en face de la voyelle initiale du mot suivant. On écrit cepen- 
^kint les deux lettres supprimées , bien qu'on n'en tienne alors aucun 
compte sous le rapport de la quanlilc. (Voyez Prompsaut, pag. 158, 466 
et 946.) 
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oublidesréglcs de la versification? «C*e$t, répond Cicéron, qu'ils 
« prenaient de temps en temps, dans leur langage, les formes de 
« la conversation ordinaire», formes toujours libres des entraves 
du rhythme métrique, propter similitudinem sermonis (1); 
« c'est que la prosodie des comiques Romains, ajoute l'habile 
€ philologue déjà cité , différait entièrement de la prosodie de 
c Virgile et d'Horace, et que celle-ci, toute remplie d'ailleurs 
c de beautés, mais importée de la Grèce par les beaux esprits 
€ du siècle d'Auguste, ne fut jamais populaire ; elle ae dépassa 
c jamais la sphère des classes aisées, instruites, savantes (2), 
€ et bien qu'elle y fut plus stricte,, plus sévère que dans l'Ât- 
< tique même, où elle avait pris ses modèles, elle avait à y 
« souffrir de temps en temps , au grand scandale des grammai- 
« riens, d'assez rudes atteintes, bien connues sous le nom de 
c licences poétiques {S).* ^ons allons donc au-delà des bornes 

(i) On a essayé de jiisti/îer les vers des comiques, en imputant aux 
anciens copistes des altéraiions de texte. Sans nier un certain nombre 
d'altérations reconnues par Priscien , M. Bcnloev déclare formellement, 
et il prouve très bien que, dans ces vers , la quantité n'est pas toujours 
observée (pag. 181 , 184 cl 185) , et c'est ce quMnsinucnt ces paroles de 
Cicéron : u Comicorum senarii , propter similitudinem sermonis , sic 
il sœpè sunt abjecti , ut nonnunquàm vix in eis numerus et versus inteU 
i* ligi possit. n {Oral, 55.) J. Naudet le dit aussi très clairement dans sa 
préface sur Plaute : u Quid comici , qui sermon i propiora docuére? auc- 
u tores non soIùm.intrà triroetros non steterunt, et omnis generis , omnis 
itmensurœ versus in divcrbio commiscucrunt, sed etiam quantitate 
Il syllabarum dcûniendâ modo nolentes , modo, volontés, plus vice sim- 
II plici pcccarunt. n Nous ne concluerons pas de là, qu'il n'y avait plus 
aucune trace de quantité dans la prononciation usuelle , mais qu'elle 
n'était pas soumise à des règles fixes, comme celles da la prosodie. 

(2) Sed in longum tamcn a&vum Manserunt hodiaque manent vesligia 
ruris. (Horat. Epist. lib. 2, 1, 160.) Vos exemplari» GraKca Nocturne 
versate manu, versate diurnâ* (Idem. De arte poetic.) Grœcia capta 
ferum victorcm cepit, et artes Intulit agresti Latio. (Id. Episi. lib. 2, 1.) 

(3) ... Pictoribus atque poetis Quidlibet audendi semper fuit «qua 
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posées par les anciens ,. quand nous en^ appliquons les règles 
d'une manière absolue, à tous les genres d*élocuUon« Nous 
prétendons nous rapprocher par là du beau siècle de la hngue 
latine, et noixs nous en éloignons; c'est la plainte que formait 
déjà de son temps Âulu-Gelle , contre ceux qui, par un culte 
aveugle de la quantité , altéraient la prononciation (i)» Le 
grand principe qu'il faudrait avoir présent, et que nous ou- 
blions, c'est que l'accent tonique est. l'élément principal, 
naturel, de la prononciation commune ou. de la prose, comme 
l'accent métrique est l'élément propre , essentiel , de la poésie ; 
c'est que dire et chanter, c'était la même chose chez les an- 
ciens, cancre iis et dicere prô eodem mmebantur, et que ce 
mot s'appliquait au discours familier comme au langage ora- 
toire. Il nous rappelle en effet le moyen le plus simple et 1& 
plus puissant, que nous ait donné la nature, pour exprimer 
nos pensées et nos sentiments; ce moyen, ce n'est pas certai- 
nement la prosodie avec ses divisions artificielles,, avec ses 
procédés techniques, mais le ton, mais les inflexions de la 
voix du grave à l'aigu. Ipsa enimnatura, quasi modularetur 
hominum orationem, in omni verbo posait acutam vocem, 
nec unâ plus, que niagis naturam ducem, ad aurium vofup- 
tatem sequatur industria {"2). 



potcstas; scinius,et haoc vemam petiinusque damusque vicissiin. (Horat. 
Ars poctic.) 

(1) Aulu-Gel.iv. 17. 

(2) Ailleurs Cicéron , parlant de l'action de l'orateur, reconnaît que 
le ton ou Taccent, en est la partie la plus importante, u U;y » autant 
N d'accents qu*il y a de sentiments , et les sentimentâ sont excités sur- 
it tout par les tons de la voix. Bien employés, ils produisent dans la pro- 
H nonciation des effets si puissants , qu'on ne peut dire combien il 
•• importe de savoir s'en servir. « (Cic. Oratores, 54 et 55.) Arislole 
tient sur ce point le même langage : « Actio relata ad elocntioncm con- 
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De là cette régie fondamentale sur laquelle roule toute ré- 
eitatioii des textes liturgiques, savoir : Taccent seul, et non la 
quantité, détermine la valeur temporaire des syllabes. C'est, 
comme on le voit, la consécration du principe qui toujours 
avait obtenu la prépondérance dans la prose. Nous dirons 
même qu'on lui donne ici une extension qu'il n'avait pas dans 
le langage des anciens, puisqu'il y était encore compatible 
avec un reste de quantité déterminé par l'usage ; maïs dans la 
langue de l'Eglise il domine d'une manière absolue , exclusive , 
de telle sorte qu'on n'aperçoit plus, entre les syllabes, d'autre 
différence de temps que celle qui résulte de Tapplicalion exacte 
des règles même de l'accent. Voilà , en quelques mots , toute 
la théorie de la prononciation liturgique. Elle paraîtra sans 

Il sistit in voce, qucmadinodùm oporteat u(i acuto et gravi et mcdio. t» 
(Âritotel. Rhcloricor, lib. 3, cl.) Ce qui nous prouve avec quel soin 
les anciens orateurs s'appliquaient à former leur voix et à en modifier les 
sons , c'est l*usagc observé par eux , de s'exercer d'abord avec un musi- 
cien {phonascus, maître de vocaNsation) qui les dirigeait au son de la 
flûte. Quelques-uns mémo se taisaient ainsi accompagner à la tribune ou 
sur la place publique. aCum eburneoJà soliius est haiiere fislulà, qui 
«t staret occulté post Ipsum, cùm coucionarelur, perilum hominem, qui 
Il înflaret eeleriter eum sonum quo illum aut remissum excitaret, aut a 
w eontentione revocaret. »► (Cic. De Oralore, lib. 3, cap. 60, 225.) Le 
son de l'instrument, eon^me on peut le remarquer d'après ce passage , 
ne se faisait pas entendre pendant toute la durée du discours. Il servait 
seulement à donner de temps en temps à Torateur Tintonation conve- 
nable, à le modérer dans ses élans, et à relever sa voix, lorsqu'elle flé- 
chissait excessivement. C'est ce que nous dit formellement Aulu-Gellc , 
organe beaucoup plus fidèle des traditions latines , que Tabbé de Con- 
dillac : u Quelle ineptie, de penser qu*un instrument réglât tous les 
u tons, toutes les inflexions de voix d*im orateur J Ceux qui ont mieux 
u vu , disent seulement qu*il faisait cacher à ses côtés un homme avec 
u. une flûte d'ivoire , dont le son lent et grave l'avertissait , de temps en 
u temps, de réprimer et de modérer les éclats de sa voix, etc. »» {Noctes^ 
attkœ , lib. i, cap. 41.) 
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doute gothique et barbare, en face des préceptes classiques. 
Nous pourrons l'apprécier ailleurs, au point de vue puiement 
littéraire. Nous devons nous borner ici, pour ne pas nous 
écarter de notre but, à exposer les raisons qui la justiflent au 
point de vue du chant religieux. Reprenons chacune des asser- 
tions que nous n'avons fait qu'énoncer. 

i^ Dans la récitation des textes liturgiques généralement , 
plus de syllabes longues ou brèves, distinguées d*aprés les régies 
de la quantité. Ce principe est consacré par la tradition (i), et 
il nous parait éminemment rationnel. En effet, du moment où 
Ton adoptait dans TEglise un autre langage que le langage poé- 
tique, mesuré, le seul consacré, chez les peuples du paganisme, 
aux louanges des dieux (2), c'était une nécessité d'établir, dans 
la prononciation, l'égalité des syllables, ou du moins d'en dé- 
terminer la durée d'après une règle plus simple , plus flexible , 
plus accessible à tous, que celle de la quantité. Autrement 
l'unité d'exécution devenait impossible dans la psalmodie et 
les autres parties de l'Office divni. De plus, l'esprit qui a pré- 
sidé à la composition des chants primitifs , n'eut pu se déve- 
lopper librement, naturellement, dans les entraves de la 
prosodie (5). Ces considérations, très plausibles au jugement 
d'un littérateur fameux, que son goût pour la belle latinité fit 

(1) Ntillam quantitatis habcri ralionem , apud pJcrosque iit confesso 
est. Una enim ore omnes fatentur negligi vcram et naturalem syMabarum 
quantitalcm. (Vossius, De poemaL cantu, page 29.) 

{1) La poésie servait aussi à célébrer les louanges du Dieu (f Israël ; 
maïs ce qui distinguait cette poésie du langage ordinaire , ce n'était pas 
la mesure prosodique, c*était d'une part la grandeur et la richesse des 
images , et de Tautre , le parallélisme , un ordre périodique de mouve- 
ments irréguliers, ordre bien différent de celui de la mesure. 

(5) Voyez l'article de M. Félis, dans la Revue de la musique rcti^ 
gieusc, t. 2, pag. 225. 
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surnommer au seizième siècle le Cicéron de rAllemagne (f ), 
n'ont pas échappé sans doute au discernement des gramb 
maîtres du chant ecclésiastique, et elles ne manqueront pas 
de frapper tout esprit sérieux, qui voudra bien se reporter an 
temps où fut arrêté le système du chant grégorien. Alors les 
peuples de Tltalie, en contact avec les barbares du Nord, 
hommes au langage dépourvu de cadence et surchargé de sons 
gutturaux, avaient perdu cette délicatesse de tact qui rendait 
si sensibles au charme de Tharmonie métrique, les contempo- 
rains de Cicéron. Plusieurs saints docteurs, entr*autres S. Âm- 
broise et S. Augustin, avaient déployé en vain tous leurs 
efforts , pour conserver, dans certaines parties du chant reli- 
gieux , un reste du rhythme musical des Grecs (â). 

Ces grands hommes n'avaient pu que retarder le mouvement 
qui emportait hors des limites posées par les anciens, tous les 
arts, toutes les institutions. Les écoles publiques tombaient 

(1) Erasmus, De pronuntiat. ling. latinœ, pag. 153. 

(2) Il y avait dans le chant de TEgltsc de Milan , deux parties bien dis- 
tinctes, le plain-chant, qui vraisemblablement différait peu de celui de 
TEglisc romaine, du moins avant la réforme de S. Grégoire, si ce n'est qu'il 
iradmcttait aucune inflexion au milieu des versets psalmodiques (Ger- 
bert, De Cfmtu, 1. 1, pag. 254), et le chant métrique où le chant des 
hymnes, appelé proprement amhrosien , parce que S. Ambroise l'avait 
composé et introduit dans la liturgie de son Eglise, comme il nous l'ap- 
prend lui-même. Car les Ariens, l'accusant de séduire le peuple par le 
charme de ses vers, il leur répond : u Hynmorum quoque meorum car- 
it minibus deceptum populnm ferunt. Plané nec hoc abnuo. Grande car- 
u nem istud est, et quo nihil potentius; quid enim potentius quàm 
M eonfossio Trinitatis? Facti sunt igitur omnes magistri, qui vix poterant 
u esse discipuli.n {Opusc.de spirit. Sancl,; in Epist. 31.) Ce qui donnait à 
la plupart de ses hymnes tant de charmes , c'était le rhythme non des 
paroles, puisque les fautes de quantité y abondent, mais du chant, mais 
la mesure des sons. C'est un point sur lequel nous reviendrons dans un 
article spécial. (Voir Daniel, Thésaurus hymnologicus , t. i, p. vni 
n p. 23; Gerbert, De Cantu,\, i, p. 253.) 
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successivement sous les coups des Huns, des Goths, des Van- 
dales, des Lombards, tous ennemis des lettres autant que de 
la puissance romaine , et la langue des Césars suivait dans sa 
décadence celle de leur empire (1). Dans cet état de confusion 
universelle, convenait-il de ramener le chœur ecclésiastique 
aux combinaisons d'une métrique savante , aux modulations 
de la lyre d'Horace et de Sapho ? Fallait-il imposer à une mul- 
titude d'hommes ignorants, illettrés, Tobligation de chanter 
les textes sacres d'après les exigences de la prosodie , d'après 
ces régies si nombreuses, si compliquées, qui échappaient 
souvent à l'attention des érudits même (2), et qui étaient en 
opposition avec l'ordre mélodique, avec l'esprit du plain- 
chant? Et cependant c'était le peuple en masse, qui était 
appelé à prendre part, sinon au plain-chant proprement dit, 
du moins au chant des psaumes. Car de tous les exercices du 
culte public, le chant des psaumes est incontestablement celui 
qui est le plus à la portée de tous , celui auquel tous , dans les 
âges de foi, s'estimaient heureux de concourir; hommes et 
femmes , jeunes et vieux , savants et ignorants , rois , empe- 
reurs et enfants du peuple, tous se croyaient redevables au 
souverain Seigneur, du tribut de leurs voix. « La liberté de 
c chanter est la même pour tous, disait S. Jean-Chrysostôme, 
« et c'est ainsi que la terre devient l'image du Ciel (5). » 

(1) Mirum videri minime dcbct, si difficillimis temporibus, posl vas- 
tationem Romanarum provinciarum communemque depopulationera , 
barbaries ipsa consccula est; si tôt iiitcr bcllorum tumultus, inter tôt 
gontcs exteras et ab ipso profectas aquilone , quœ has torrentis instar 
pervaserant, disciplinœ omncs quodammodè interierint... Nonomnimô, 
scd utcnnqnè latine loquebantur. (Ducange, Prœfat. pag. 28.) 

(2) Loquor autem non de vulgo , sed de eruditissimis quoque. Ai 
multô minus arbitror observari posse in multorum concenlu , praesertim 
imperitorum. (Erasm. De protiuntiat, ling. latin, pag. 135.) 

(3) Ëadcm est omnium libertas canendi, ac cœlum terra imitalur. 
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Il \\\\\\\\\ t^vdiil loul ruiul<i dans ce chant mullitudinairc (I). 
Www \\^hW\\<^'k P*^"** rendre possible ou plus facile à ces 
t^\t^<<o« \^*vwlo^ • t^omposécs d'éléments si divers , Tunité de 
^^^^^HN^Miuml . on »*nttacha au grand principe qui dominait 
^^t^Ui^vMoinoMt • universellement, dans le langage ordinaire ou 
MhumuuMi o*c)iit-ù-dire ia Taccent, de telle sorte que la nota- 
lIMMi iii^iM^riiltimcnt, fut indépendante de la valeur prosodique 
\\\\^ «yllulx^K. De plus, les modulations rhythmées de S. Am- 
Iu'mUo furent exclues de FAntiphonaire grégorien, et rempla- 
\'s\sMi , dauH le cours du moyen-âge , par des proses et des 
liyiuncii (!2), dont la plupart n'avaient rien de commun avec 

(Chrybust. Ihtnil, 5; De studio prœsent.) Psalinus cantatur ab impera- 
MirilHi!i| Jubllatur a popuiis. (Ainbros. lib. 5; Hexam. cap. 5.) Mulicres 
«piiblolim in oudc8i(k (acero jubot, psalmum etiain benè clamant. Hic 
(iiiiiii duloU lululi , hic ulri()uc aptus est sexui. Hune scnes rigore sencc- 
tulU dt^piikitu ('4ii)unl; hune vclcraui tristes in cordis sui jucunditalc 
rtibpoiidiMit; hiiiic Juvonos sine invidii!^ cantant lascivia?; hune adoles- 
v.m\M nUi(i luhrlciu œtatis pcricuio et tcntamcnto concinunt voluptalis ; 
Juvtfuuulie lpiiU5 HJne dinpondio matronalis psallunt pudoris; puelUdae sine 
praluptiloue verecuudiu) , cuui sobrielate gravitatis hymnum Deo inflexse 
vocib buuvllate luudulanlur. Hune tcncra gestit puerilia ; hune mcditari 
guudiît iufuulia, quuû alia déclinât discerc. (Basil. UomiL in psalin, 1. 

(I) Vuii* la note A , à la Un du volume. 

(*i) Sur le chaut des proses et des hymnes, remarquons : lo que les 
proses ou séquences no remontent pas au-delà du neuvième siècle ; que 
les plus anciennes composiUons de ce genre n'étaient pas mesurées; 
eudii, qu*ou les chereherail on vain dans la plupart des graduels anîc- 
rieurs au troisième siècle, celles qui ont été faites auparavant ne se 
trouvant généralement que dans des recueils particuliers. Nous disons 
généralement , pour corriger les termes trop absolus, employés par 
M. Fétis. Car on rencontre des proses dans quelques graduels d'une 
épu(|ue plus reculée, par exemple, dans celui d'Alby, qui est du onzième 
siècle (bibliothèque impériale), dans un graduel de la bibliothèque Angé- 
lique (à Rome), signalé par M. Danjou. {hernie , tom. 3 , pag. 266.) 

îio Les hymnes datent certainement d*uue époque beaucoup plus 
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les vers aselépiades, saphiques, adoniques, iambiqucs, tro- 
chaïques, etc., de la poésie grecque et latine. Hinc enim, ni 
fallor, natum est, quèd chorus ecclesiasticus nec in psalmis 
recitandis nec in cantieis solenmibus uUum habeat brevium 
aut longarum delectum, sed omnes pari temporis morâ 
sonanty ne dùm alius aliudsonat, inœqualitas vocum pariât 
indecoram confusionem.. . Prœter accentus, nullum in syllabis 
discrimen facimus (i)» 



ancienne , puisque S. Augustin fait mention de celles qui furent compo- 
sées par S. Ambroise , et que Platina dit du pape S. Léon II : m Adeo 
M musices peritus est habitus, ut psalmodiam componeret, hymnosque 
u ad meliorem conccntum redegcrit, arlem cxercitatione confirmans. n 
(Platin. lib. 2.) Mais avant le treizième siècle, on ne les trouve encore 
que dans les recueils particuliers, appelés hpmnaires, dans quelques 
bréviaires, dans les recueils mixtes intitulés Prosœ et hymni, et dans les 
antiphonaires notés en plain-chant depuis la fin du douzième siècle. De 
plus, il est constant que la liturgie romaine n'avait encore admis aucune 
bymne dans l'office public au dixième siècle. La semaine sainte et la fête 
de Pàque nous ofirent des monuments de cette ancienne disposition de 
l'office sans hymnes. U paraîtrait donc que l'usage en était borné aux 
assemblées des fidèles avant et après le prône ou le catéchisme, et aux 
réunions de famille, comme de nos jours, les cantiques. Le P. Tomasi 
et le P. Mabillon ont également démontré que les hymnes ne furent pas 
introduites dans les offices de l'Eglise d'Occident (si ce n'est à Milan et 
dans quelques Eglises particulières), antérieurement au douzième siècle 
de notre ère. Quant à la question de savoir si les règles de la quantité 
prosodique étaient observées dans celles dont nous avons reconnu l'exi- 
stence au moyen -âge, elle ne peut être résolue qu'avec certaines 
distinctions, savoir: il en est qui sont exactement mesurées selon les 
règles antiques; mais il en est beaucoup d'autres dont les pieux auteurs 
ont sacrifié le mètre au caractère grave et majestueux du chant ecclé- 
siastique. Ce fut surtout au dix-septième siècle que reparurent dans la 
liturgie , sous la plume de Sautcuil , les pieds de Tancieune poésie. 
(Revue de la musique religieuse, t. 2, pag. 82, 90 et 122.) 

(1) Erasmus, De pronuntiatione lingva latinœ, pag. 125 et 1!^5. — 
Voir aussi <]laréan , Dedecachordon , lib. 2, c. 58.) 



50 CHAPITRE 11. 

Ces dernières paroles feront sourire, sans doute, certains 
littérateurs , qui ne voient le beau que dans rimitation des 
classiques grecs et latins. Pour eux, la prononciation litur- 
gique , avec ses temps presque constamment égaux ou variés 
seulement par quelques accents , ne sera jamais qu'un vieil 
abus , un symptôme de décadence , Teffet déplorable de la 
confusion des langues , renouvelée au moyen-âge. Mais ce qui 
n*est , à leurs yeux , qu'une dégénération , c'est cela même qui 
constitue , selon d'autres , un admirable progrés , un perfec- 
tionnement très sensible, au point de vue de l'art chrétien , 
du chant religieux. 

Il n'est pas difficile de concevoir, en effet , que la' mesure 
prosodique , portant toujours avec elle le sentiment du mou- 
vement, de l'agitation, des vicissitudes du temps, ne pouvait 
que difficilement se combiner avec une tonalité qui représente 
un ordre d'idées tout-à-fait contraire, c'est-à-dire le calme , 
le recueillement , l'immobilité de l'âme contemplative , et son 
aspiration vers le monde futur. Or, tel est le chant de l'Eglise, 
comme l'indique son nom, planus cantus, cantiis flrmus , 
plane , égal , figurant par sa marche grave et ferme , la fer- 
meté , l'immutabilité de la foi. 11 devait donc , pour se déve- 
lopper librement, dans la sphère qui lui est propre, pour 
arriver à sa perfection , il devait se rendre indépendant de la 
quantité, il devait se séparer tôt ou tard de cet élément si 
mobile, si fugitif, pour s'assimiler parfaitement la langue 
latine. On s'est accoutume à regarder cette assimilation comme 
l'œuvre propre de S. Grégoire, et c'est une responsabilité, 
une gloire même, dont nous ne voulons pas le décharger 
entièrement. Néanmoins il serait plus juste, ce nous semble, de 
reconnaître qu'elle était la conséquence naturelle de la grande 
transformation opérée au moyen-âge, dans la langue de Virgile 
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et de Cicéron, par la fusion de Taccent et de la quantité. (C*est 
un point très important que nous nous réservons d*éclaircir.) 
Il faut bien le dire aussi , elle est une des mille applications 
de ridée qui tendait à faire disparaître les formes mondaines 
de Tart chrétien , et qui a donné naissance à la statuaire 
longue 9 droite et raide, pour la représentation des saints, à 
Farchitecture cruciale , gothique et sévère dans les églises. 
C'est le même génie, la même foi, qui a produit ces admi- 
rables monuments et le chant grégorien ; car nos pères par- 
laient, ils priaient, ils chantaient, comme ils avaient coutume 
de bâtir, de peindre et de sculpter. C'était la même pensée 
qui sortait de leurs bouches et de leurs cœurs, et qui se déve- 
loppait sous différentes formes, comme aussi (on ne peut plus 
se le dissimuler) c'est le même esprit qui a si étrangement 
dénaturé toutes leurs œuvres depuis le seizième siècle , en 
prétendant les réformer sur le modèle des chefs-d'œuvre du 
paganisme (1). 

En dehors de ces considérations , des témoignages irrécu- 
sables nous ont démontré que la difiKrence temporaire des 
syllabes , telle que l'établissaient les lois de la prosodie , a 
disparu et qu'elle doit généralement disparaître dans le lan- 
gage de l'Eglise, spécialement dans la psalmodie, les hymnes 
et les proses pouvant seules faire exception à cette régie. 11 
nous reste maintenant à établir par la tradition, la seconde 
partie de notre assertion, bien qu'elle se déduise assez clai- 
ment de ce qui précède , savoir : que l'accent tonique est pour 
nous le grand et le seul principe de la prononciution liturgique. 

Déjà nous avons remarqué , en parlant des mélodies de 
l'Eglise primitive, ce qu'en pensait S. Isidore, le digne émule 

(4) Voir la Hevue de musique religieuse, par F. Danjou, tom. 2, 
pag. 69 et 425, et tom. 3, pag. 225. 
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de S. Grégoire. Elles différaient à peine, selon lui, de Tac^ 
cent d'un langage grave et modeste. L'évèque de Séville com- 
posa lui-même , sur l'accentuation , un traité qui reproduit 
sommairement et d'une manière très exacte , la doctrine des 
anciens. Un siècle et demi plus tard, Rhaban Maur ne faisait 
que copier textuellement S. Isidore , lorsqu'il écrivait ces 
paroles dans son beau livre De l'instruction des Clercs : < Que 

< tout lecteur connaisse bien la force, la propriété des accents, 

< afin qu'il sache sur quelle syllabe la voix doit insister, dans 
« la prononciation; car il est beaucoup de dictions qu'on ne 
« peut clairement distinguer, que par la différence du ton , 
« pour écarter le danger des équivoques... Donc, que chaque 
« syllabe ait toujours le son qui lui est propre, et que chaque 
« mot soit relevé gracieusement par son accent (i). » N'ou- 
blions pas que celui qui parle ainsi, est le plus illustre des 
disciples d'AIcuin , et qu'il représente toute une école. Rhaban 
Maur, comme son maître, avait conversé avec les chantres 
romains, venus en France, sous Charlemagne (2); et long- 
temps après lui, son enseignement était suivi , comme une loi 
inviolable, dans l'abbaye de Fuldeet dans toute l'Allemagne (3). 

(1) Âccentuum vim oportet lectorem scire, ut noverit in quà syllabà 
vox protendatur pronuntiantis, quia multae sunt dictiones quœ solum- 
mode accentu disccrni debent a pronuntiante , ne in sensu earum 
errctur.... Suis quaeque litcrae sonis enuntientur, et unumquodque ver- 
buni legitimo accentu decoretur. (Rhab. Maur, De instiiuiione cleri- 
corwn, cap. 52.) 

(2) Lebeuf, Traité historique et pratique, etc., pag. 8. 

(3) Eum docendi modum quem ab Albino didicerat, etiam tenere 
apud fuldcnses monachos inviolabilcm jubetur. (Trithème, Vita Rha- 
bani.) a Toutes les générations de l'Allemagne, dit encore le même 
t« auteur, doivent publier éternellemcnl les louanges de Rhaban. Le 
i* premier^ il expulsa la barbarie du sein de cette nation , et la rendit 
(I latine par le langage, n (Ibid. ii.) 
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Les écrivains ecclésiastiques du moycn-ûge , dont Gcrbcrt 
a recueilli les précieux fragments, ne nous offrent pas de 
développement sur cette matière. On ne doit pas s'en éton- 
ner; ils écrivaient à une époque, où les régies de l'accent 
s'apprenaient par Fusage, avec la langue latine, où ces 
régies d'ailleurs étaient expliquées, commentées dans toutes 
les écoles, avec les livres de Priscien et de Donat, comme 
partie essentielle de l'enseignement grammatical (i). C'était 
donc chose superflue, à leurs yeux, que d'en exposer de 
nouveau la théorie. Néanmoins, ils n'ont pas manqué d'eu 
recommander fortement l'observation, et de remarquer qu'on 
enseignait de vive voix, dans les anciennes maîtrises, la 
manière d'en faire exactement l'application, soit dans h 
lecture, soit dans la psalmodie : In omni textu lectionis, 
psalmodiœ vel cantûs , accentua non negligatur , quia 
exindè permaximè, redolet intcllectus (â). 

Au quinzième siècle, Gcrson, le Docteur très chrétien, 
le chancelier de Notre-Dame de Paris, ne dédaignait pas 
d'apprendre, lui-même, l'accentuation aux enfants de chœur 
de cette église , et d'ajouter l'humble titre de maître d'école, 
à tous ceux qui le distinguaient de ses contemporains, et 

(1) Ubellus donati de oclo parlibus orationis^ pcrmansit in scholis 
iisque ad sextum dccimum Sîeculum. De subtilioribus quxstioriibus 
in fine duodccimi sseculi , unus Priscianus in scholis prselcgi cacpit. 
In stalulo Arlistarum an. i2o4 hoc prirscribitur : Icgant Priscianuni 
de acccntu ; et in statuto collegii montacutii , an. 1508 : Omnes 
regcnles suos cogent discipulos oratorum textus cl poetarum in recto 
pondère et distincte pronuntiare cum accentuum observationc, cujus 
ab iniliu communes tradunt régulas. (Carolus Thurot, de Alexandri 
de Villa-Dei doctrinali , pag. 4 et seq.) 

(2) Imtituta Palrum de inodo psallendi , Gcrbert. tom. i. pag. 
6... Scd hiec et lugusmodi mcliùs colloquendo quàm conscribcndo 
moustrantur. (Guid. Arel. Microlog, cap. 15.) 

4 



s^sw \ \^\\\ |»li»» »^ *i linui dans ropinion de la poslérité (i). 
l^u«u \i |v |irutcctcur des arts et des lettres, faisait cher-' 
\|^vv vtHH« li^Uie TEurope, des chantres habiles; il appela 
\\\\ (•'iMVi^HOe h Rome , Alexandre Mellini , poète et musicien 
vOli^bi'Mi ttiin qu'il aceoutumàt ses chapelains à garder la 
^Mui(|H(<> dans le chant des psaumes, ci la mesure, dans 
\:\:\\k\ AtiH hymnes et des proses; car son oreille souffrait, 
i|UHHd on brisait le rhythme dans le chant des divins ean- 
|ii|lliift (i). A la suite de ces noms si imposants, nous pour- 
rJMns en citer une multitude d'autres, ceux de Guerson, 
dii Vogelsang, de Jumilhac, de Poisson, de Nivers, de 
l^ubeuf, etc., etc., qui, sur ce point, ont été les organes 
plud ou moins fidèles de la tradition (5). Ils savaient, ces 

(i) te rîyglement quMI établit pour les enfants de chœur dcNolrc- 
Pame , et qui se trouve au tome 4 de ses œuvres ( Doctrina pro 
puerit ccctes. Parisiens.) prouve avec quel zèle ce grand homme 
8'ocoupait de l'enseignement du chant ecclésiastique. Diflërcnts pas- 
sages de son opuscule De canticordo, donnent lieu de conclure aussi , 
qu*il mettait le livre de Donat entre les mains des enfants , et qu'il 
attachait de Pimportance à raccentuatlon : « In grammaticâ pucri 
M mcmorlac commendant Donatum.... Est autem in vocibus oris , ipsa 
« phrasis éleva tio vel deprcssio pênes acutum et gravem accentum. n 
(Tom. 3 , pag. 649 et 660.) 

(3) Histoire de l'Eglise, parRorbacher, tom. 23, liv. 84, pag. 182. 

(3) Guillaume Guerson Ht imprimer, vers la fin du quinzième siècle, 
un volume devenu fort rare, sous ce titre : Utilissime musicales 
régule plani canlûs , simiUicis contrapuncti necnon arlis aecett" 
iuandi, etc. Il se trouve à la bibliothèque de Blois. Vogelsang, plus 
connu sous le nom d*Ornitoparchw, né aussi dans la seconde moitié 
du quinzième siècle, est Tauleur d*un ouvrage intéressant, qui a 
pour titre : Musicœ practicœ micrologus. Le troisième livre , divisé 
en sept chapitres, roule tout entier sur Taccent ecclésiastique, et se 
termine ainsi : u In peregrinatione nostrâ quinque régna, Pannonia;, 
14 Sarmatiœ , Bohemiœ , Daciœ ac utriusque Germanise ; diœceses scxa- 
u ginta très, urbes ter centum quadraginta , populorum ac divcrsorum 
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grands maîtres, que le client de l'Eglise n'est pas seule- 
ment une belle ordonnance, un agréable assortiment de 
sons, mais qu'il est^ avant tout, l'imitation de l'expression 
naturelle, dans ses nuances les plus douces, dans ses formes 
les plus nobles et les plus convenables au sentiment chré^ 
tien. Voilà pourquoi ils s'appliquaient à en rechercher les 
éléments primitifs dans ceux de la parole , dont Dieu même 
a noté tous les accents au fond de notre cœur. De ces 
notions, puisées dans la source môme du chant ecclésias- 
tique , ils déduisaient quelques-unes des lois qui doivent 
présider à son développement, ou qni doivent en assurer 
la bonne exécution. Et on conçoit que ces lois, ces moyens, 
formant dans leur esprit un ensemble, dont toutes les par* 
tics étaient bien coordonnées, avaient pour eux une grande 
importance, un caractère inviolable et sacré. Mais en per- 
dant de vue le point fondamental ^ sur lequel reposent tous 
les préceptes, on les rapetisse, on les avilit, on les expose 
à être foulés aux pieds , comme un vain échafaudage de 
prescriptions surannées, et de plus, on amoncelé autour 
de soi les diflicultés , au lieu de les résoudre. Car les 
règles , selon la comparaison de Guy d'Arczzo , sont au 
musicien, ce qu'est le bâton à l'aveugle. Elles servent à 

u hominum mores penè infinitos vidimus ; maria duo , Ballicum atque 
i» occanum magnum navigavimus, non ut mcrccs Arctoîsidcris, scd 
u palladios fructus cumularemus. Qux omnia dixissc volo, utcxpe- 
u rientiâ poliùs qiiàm procceptis, hune de ecclesiastico acccntu librum 
u in lucem prodiisse, studiosi lecforcs cognoscant. n II y a plusieurs 
exemplaires du livre d'Ornitoparchus, dans la bibliothèque impériale. 
Une autorité plus imposante encore , est celle d'un concile de Tours , 
tenu en 1585, et qui s'exprime ainsi : { De eapitutis , dignilatibus 
et canomm.) Il Bocere teneantur cancellarii , scilieet quôd puncta 
» et accentus , legendo vct cantando , débité observent. » (Labbe , 
• an. 1583.) 



oC CHAPITRE II. 

k leuider. Mais s'il n*est pas en état de remonter aux prin- 
cipes qui en font la base, s*il n*en sent toute la justesse 
et rimportance , il ressemble aussi à Taveugle privé du 
sentiment du tact, à qui le béton non-seulement est peu 
ulilc , mais devient même le plus souvent un obstacle contre 
lequel il se heurte. II est mille circonstances où, ne pou- 
vant se servir de ce guide incommode, il se voit conti- 
nuellement exposé à de nouvelles méprises. Les régies da 
chant, comme celles de tous les arts, n'embrassent qu'un 
certain nombre de cas qui se reproduisent plus commu- 
nément; elles deviennent insuffisantes et supposent néces- 
sairement la connaissance des premiers principes , dans 
beaucoup de circonstances exceptionnelles qu'il est impos- 
sible de prévoir (i). Nous croyons avoir suffisamment prouvé 
que l'accent est le principe fondamental auquel doivent être 
subordonnées les règles de la psalmodie , et qu'il y absorbe 
celui de la quantité. Sur ce dernier point et sur le rôle 
de l'accent aux diiTérentes époques de la langue latine, 
nous disvons encore à nos lecteurs quelques explications 
qui seroift l'objet du chapitre suivant. 



(i) Non ergo debcmus quasi cœci sine ductore procedere. (Guido, 
Prolog. priMa^c, cap. 3.) Is ver6 musicus est, qui, ratione perpensà, 
canondi scientiam , non scrvitio operis , sed imperio spcculatioiiis 
assumit. (Boctms, lib. i, cap. 34.) 
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CHAPITRE m. 

ÉCLAIUCISSEMENTS HISTORIQUES SUU LE MÊME SUJET. 

L*accent et la quantité aux dtflérenles époques de la langue latine. >-- 
La fusion des deux éléments consommée au moyen-Age. — Elle 
assimile au diant de l^lise la langue latine, et devient, dans la 
psalmodie, u» principe de rliythme. 



Des notions établies dans le chapitre précédent, on a 
pu conclure déjà , q^ae ces deux éléments , Taccent et la 
quantité, étaient bien distincts par leur destination et par 
leur nature, l'un nous marquant les différents degrés que 
la VOIX parcourt du grave^ à Taigu, et l'autre, l'espace que 
chacun de ces mouvements occupe dans le temps. Certes, 
il ne faut qu'ua peu de sens, pour concevoir qu'on peut 
très bien, en tirant d'un instrument le son le plus aigu, 
accélérer, précipiter le mouvement, et le ralentir et dou- 
bler la mesure, en lui faisant rendre le son le plus grave. 
Ainsi la voix, qui est le grand instrument de la musique 
et du langage, peut couler très légèrement, en élevant le 
ton sur une syllabe , et , en rabaissant sur une autre , se 
soutenir, se déployer avec plus de lenteur. C'est là une 
vérité si palpable, qu'Erasme n'hésite pas de dire qu'il y 
aurait de la stupidité à confondre la quafité propre de 
l'accent tonique avec celle de l'accent métrique (i). Cepen- 

(!) Nonne fréquenter imam chordam pulsans longes produeis sonos, 
t't summam tangcns brevihus rnsonas nut rontrà? Vcl ab a^inis lice- 
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iliiM* h l'MMiPi i'^-ul di'tcriliine maiutcuaut, dans U prose, 
l'i iliMi'»' ^j MMiwa^i^^le d^> syllabes; celle rèçle est reçue, 
nhki'i^^t'i non K'uleinenl dans ITglise, mais dans toutes les 
^n^l\^■mU'>^f tnm chez toutes les nations de FEurope, si ce 
li'ii^l m IVanee. c La teneur (l'accent), dissùl Juste lipse, 
» i;#) |m m*f^re de la syllabe dans récriture ou dans le lan- 
I léHiU/fi (i)i » et déjà Martianus Capella, grammairien latin, 
^'MiM'i^nait la même doctrine rers la fin du dnquième siècle. 
K»i-(r'i; donc que des deux principes de la langue latine , Fun 
aurait fini par absorber l'autre ? Est-ce que Taccent tonique 
aurait ajouté à son rôle naturel, une fonction, une attri- 
bution , qui primitivement ne lui était pas dÔTolue ? Et quand 
Mî serait produit ce phénomène? 

('HUt question qui, au premier aspect, ne présente d'au- 
hr filli^r/;t , que celui qu'y attache une vainc curiosité , 
pr^'ndra de toute autres proportions, aux yeux de qui von- 
tU'iè hUtn eouKidérer qu'elle touche à la fois au fondement 
Au #y«^i^ine grammatical des anciens , et aux premiers prin- 
l'Ip» du cJmnt ecclésiastique. Pour y répondre avec préci- 
bhn ) \Htuv nous former une juste idée du rôle de raccenl 
d<^n« h prononnution classique (car oh ne peut guère douter 
^^^r. dma h prononciation vulgaire (2)^ il n'ait toujours altéré 

f/ut \mc liïncrUimi iWace.rc, (iiii rudciitcs côrrîpiuiit acutàni voccin> 
liMaiu |)ru<iiiniiil. (Krasiii. De pronunciat, ling. latin, pag. 117.) 

(I) IViiuriHii «s»« iiitMisuram aio syllaba; in scriplu aut ciïalu, ex 
Ir^i' sive ex iiiurci ud qiiaiilUalcin ciiiin Icnor pcrtinel. {De reclâ 
immiintiat, clr., t. i , pop;. 407.) 

Ci) r/c^l c« qiirt iioiis IttUscnl ciUcndre assez clairement les gram- 
liiuiric.iit» , lortiqu'ilii iioiih tllHcnl (lUc la prononciation ou Kaccen- 
iimiiim vul|jttlr« a liifliiA tiiir la iiiC!<urc d'un grand nombre de syl- 
UbcH, 1(1 A Uni pur en moillllcr la quantité. (Voyez Prompsaul, 
TniiN lin hUrna, do., pag. 9»lî).) I-ca Romains , en effet , élevaient 
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plus ou moins la quantité), nous devous distinguer dans la 
littérature latine plusieurs époques , et signaler, à chacune de 
ces époques, le développement progressif de ces deux élé- 
ments, et l'action relative de Tun sur Tautre. 

L'histoire des lettres distingue , à cet égard , quatre âges ou 
époques caractéristiques : 1^ depuis la fondation de Rome 
jusque vers les derniers temps de la République ; e^est Fâge 
de la haute latinité, dont les formes indécises représentent le 
langage des vieux habitants du LaUum h l'état d'enfance; 
â^ depuis les dernières années de la République jusqu^à la fin 
du règne d'Auguste; alors la langue romaine ayant des prin- 
cipes fixes , un caractère déterminé , est plus propre à déve- 
lopper les talents ; elle a ses grands orateurs et ses poètes 
illustres , qui se passionnent pour les arts grecs , dont ils 
s'efforcent de saisir et de transporter chez eux toutes les 

dans le discours la pénultième ou rantépcnuUièmc syllabe du nioi^ 
puis ils abaissaient les suivantes, et ce^ inflexions, le peuple ne 
pouvait guère les pratiquer, sans allonger la syllabe élevée, et sans 
courir ensuite légèrement sur les autres; car ce mouvement plus 
lent ou plus rapide, suit assez oaturellemcnt , dans le langage or- 
dinaire, rélévation ou l'abaissement de la voix. La diflicullé qu'é- 
prouvaient les Romains à observer ensemble les deux prineipes, 
comme le faisaient plus habilement les Grecs, résulte clairement de 
ce passage de Quintilicn : u Adhùc diflicilior (quàm syllabarum quan- 
ti titas) observatio est pcr tcnores. n {Institut, i, c. v; Benloew, 
pag. 175.) Telle était donc la prononciation du peuple; elle rcsseiu- 
blait à celle des Italiens modernes, qui prolongent et renforcent une 

syllabe privilégiée dans chaque mot {produzione , rinforzo) 

H Accentus apud veteres plurimùm valebat et ad producendas syllabas 
it in quibus positus essct, et ad corripiendas quas vel sequeretur vel 
u pra3cederet Similia multa habuit familiaris scrnio latinoruui , quic 
ti usu cognosccnda, duce maxime Bcnllcio in sclicdiasmatu de nietris 
*» Tercntianis. ♦» {Godofrcdi Hennanni Epi tome doctnnœ mctricœ . pa:^ 
Ô2 pt 3.1.) 
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,MMO^«oiM« H AM|([»Mii-. ].*■■'. I Li l'àiK^ D; L^»Hre: alors la 
,IommIhi»'»' «■*< «:«»i<i*'ï'' ^'^ fiM'V- îi •i^'ruMn.itfiva et les pro- 
(Oili'4 «l»'*» itirï'iir* «^: '4fjhtUfii»^n' > !i ^»*rlt;i{i(.f èi'TM'iiieBee: c'est 
I i)»)«k il»' tii MMiy^-nn^ laiifiitr: l' rfitin -i^ffiii îi chute de Tein- 
|i|ii« |ii-»«|»«''i" nmu/A^tit': ^i^.nh: <\^i !♦? damier â|re de la 
I.HHtMt l'illM^i ''1"» '^•' <-« 'J^' f^t'ilud*? oa J^ b b-jii^ lalinité(l), 
Iiiiil4 i|Ml v/»li ftttoftr UnWtr. d ms rE?Ii>e. des .ïj^nies capables 
(|i. MMiih f»ii l'i f ii«jN'irii^on ;ivf:c Its plus beaux modèles de 
iMiiHipfM/ 

<i», .'i !•! ftitum't'é', iy(ti\u(r, la poésie même, du moins 
ii »uh tU liMf , ut' piiniit iivoir <'lc rju*uii mélange confus de 
iIi^Imim ! , f|fM' 1(1 «iMiinlilr M 1 ;Mc<*nl dominaient tour à tour, 
iMiltN UitU ■ <l •■'".; « t '«nr ronfii^ion, sans doute, se reprodui- 
■Hll ilM' f'|M' l'Mf /liifi". I;i pn^c, où cependant Taccent faisait 
■iiilff l'Ui' hiihm*'Ul iïon inllurnce (:2). Mais dans la période 

||j H tt nnt , t\^H' \'\i:>\[*y » roiisacré, infima lalinilas, ne nous 
|(|M'H/' 'I f 'Hm- i^Hi) <|iir l'cliii <riiii L'itiii déprave, corrompu. Mais 
lii, iHHif >' f'" f'I"' )<<'>''' d<* dire, que le lalln de la Bible et des 
||))i-, tn\t'^n \v\ut'^ , l'ht uni* lan;{tie à pari, <)iii a sa syntaxe, sa 
u|iM.f/>/fr ''/M (Wfilr pMipn* , foriiic du génie hébraïque et du génie 
ilir'M//' H "f ' ■-' dri) l(iii|nii*H roiiinie des sociétés; tout finit par 
^ ffl')^ I >'d/'<i fM r di'f> idi'i'N principales (pii les dominent. Les mots 
|i I |(|ff ff/q/'/fl'Hd't, ii^iiiil reçu \\\\{\ si{<;niH('ution nouvelle, il en ré- 
il||i \vihn^\\ni\ni\ quelque niodillenlion dans la forme et la con- 
|. I>fr 'b pbiiiiM.', HMUiiie dniiH tout IVnsemblc du langage. Mais 
.11 iiif-'f II ' nt'idilb •iIltMin, qnnnd on y respecte les règles gramma- 
|i .'l' • iiiji ni »||r.« liiHivie trun i^kH dépravé? {Lettre de Mgr. 
.| /'(/////•-•. *»j /u n'/miHi* ilt'M lUitdcs rlassifjucs.) 

I «/ !!• ffbfMi p>i|i lui, Sitr /f l'rrMfM satnrnius ou les vers sa- 

|i M ■ i^l IbMMiinn iii^pilMie, sur eo poinl, d'une manière plus 

•1 "{'f •■'ibfii IhI. Ip liMfM lititurniu»^ le plus ancien monument 

• Mcw ib b( piii'li lidlnii, ni> ne dhlln(!;unit d'abord de la prose, que 

I q b /»'MHbn d» » i'^ll'iln"» i lu diU'iS» de cellesci y était délcrnii- 
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du second âge , ci pendant la plus grande partie du troisième , 
on est forcé de reconnaître dans la poésie une distinction bien 
marquée, entre les deux principes, et cette distinction se 
maintient encore jusqu'à un certain point , dans la déclama- 
tion oratoire , bien que l'action de Faccent y soit plus puis- 
sante et plus sensible (i). Un critique allemand a blâmé avec 

née, non par la quanlilé prosodique, mais par raccent, et Paccent 
y éUnt ainsi tout à ia fois signe d'élévation et (Pallongcmcnt. Plus 
tard, l'accent, toujours maître de ta prose, fut balancé, dans les 
additions faites au Versus satumius , par le principe de la quantité, 
qui se développa sous l'influence grecque , et grandit de telle sort<', 
qu'elle finit par envahir tous les genres de poésie, au siècle d'Au- 
guste, u Apud omncs gentes initia poesis lalia fucrunt, qualia uhi- 
« que etiamnum ab hominibus rudibus atque incultis componi 
u videmus. Pronuntiant illi vcrba sic, ut in quotidiano seroione 
u consueverunt , includuntquc uumcro eo, qui illius scrmonis pro- 
11 prius est, hoc est trochaico vei iambico , idque sic, ut ferc nu- 
u mercnt magis syllabas quàm pondèrent.... sic igitur composita 
Il fuerunt eliam latinarum antiquissima carmina. » {Epilonic doc- 
trinœ melric. pag. 220-224.) u Apud Latinos igitur duplex récital io 
u in usu fuit, una acccntum maxime vocabulorum et vulgareni pro- 
II nuntiationem sequens, quà seenici veteres usi sunt; altéra ad 
u Graccorum exemplum conformata, quee ab Ennio primùm in opi- 
it cam poesin , Augusti œvo in omnia fcrè gênera poeseos intro- 
u ducta est.» {Ibid, p. 25) Au nom de M. Heriiiann, nous join- 
drons ceux de .Muratori et du savant cardinal Maffei , cités par le 
R. P. D. Pitra, à Tappui du même sentiment : u Hàc de re plura 
u nonnullius moment! asseruit (MafTeius) bùc rcferenda : Versus vi- 
u delicct rythmicos apud Latinos fuisse antiquiores, frcquetitiores et 
u plebeianis auribus acceptîores; eo siquidem carminé sub regcNumà 
Il usi sunt saliarcs, etc. it {Spicilegium solcsmense , t. i, p. xxiv. 
Prolagomcn.) 

(1) Néanmoins on retrouve encore, dans la première partie du 
troisième siècle, des poésies populaires, dont tout le rhythme se 
rapporte au principe de l'accent : tel le poème apologéli:iue de 
Gommodius , publié dans le premier volume du Spc'ciU'ge de D. 
Pitra. Cet écrit n'est pas de la prose; car il y a un rliylhmc bien 
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raison Denys d'IIalicarnasse de n'avoir vu, dans les périodes 
des anciens, que des valeurs prosodiques, nullâ accentûs 
ratione habita (1); mais il n'en est pas moins vrai que Taccent 
n*anuulail pas la valeur temporaire, attribuée aux syllabes par 
la prosodie ou par Tusage; on peut dire même que, loin de 
déterminer un allongement, il avait quelque chose de très 
rapide, de pénétrant, d'incisif, qui devait faire paraître plus 
brève la syllabe qu^il frappait. On peut, du reste, s*en rap- 
porter ici au témoignage de Cicéron , de Priscien, de Servius, 
qui nous apprennent que, dans la prose, on prononçait bref 
l't d'itielitus ^ et qu*on relevait en même temps; bref To de 
simois dans les vers de Virgile , et qu'on plaçait néanmoins 
l'accent sur la pénultième syllabe {sîtnôis)^ qu'on distingue sur 
chaque syllabe la teneur ou l'accent, le temps ou la quan- 
tité, etc (2). Ce contraste d'élévations et de chutes, de len- 
teur et de vitesse, on n'en saurait douter, les anciens l'aimaient, 
ils le recherchaient, comme un moyen de varier continucilc- 
raent et de rendre en quelque sorte palpable, matérielle, la 
forme d'une pensée. C'est que la forme était pour eux le prin- 
cipal, et la pensée l'accessoire (5). Il fallait bien en effet que 

marqué, qu'il est impossible d'y mcconnaitre; ce ne sont pas non 
plus des vers proprement dits, car toutes les règles de la prosodie 
latine y sont violées Qu'est-ce donc que ce langage? Quintilien nous 
rapprend (tnslitut. ix, 4) lorsqu'il nous parle de deux manières 
d*arranger et d'accoupler les mots, dont l'une n'emploie que le 
système et la cadence, Tautrc y joint la mesure et la quantilc. 
(Ë. de Cazalès.) 

(1) Benloew, p. 143 et 162; Hcrmann, De diffcrenliâ prosœ cl 
poet, oraL 1, p. 122-124. 

(2) Accidit unicuique syilabie ténor, spiritus , tcmpus^ numéros 
litterarum. {Briscian, lib. n, p. 18.) 

(3) Celle assertion n*est pas exagérée; nous l'empruntons aux plus 
célèbres écrivains de Tantiquité : u Quae scribuntur oralioncs, plii«î 
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Tespril païen , tout rempli qu'il était de fictions j suppléât au 
défaut du fonds » par les agréments, par Téelat de la forme. 
Mais au quatrième âge, quand le vieux monde s'aflaisse et 
croule de toutes parts, alors le culte de la forme dispa- 
raît. La langue , moins préoccupée du soin de flatter les 
sens, que d*éclairer Tesprit, cherche surtout à fiiire res- 
sortir ridée principale et dominante du mot. Aussi Faccent, 
qui est le signe, le représentant naturel de Tidée, Taccent. 
grandit malgré les protestations des grammairiens et des 
lettrés, il finit par se produire dans les écoles, tel qu*it 
était dans la prononciation vulgaire; il finit par effacer la 
quantité, en appelant la voit avec énci^ie, avec le temps 
fort, sur la syllabe qu'il affecte, et en la faisant glisser 
légèrement sur toutes les autres. Il prépare ainsi la voie 
aux langues modernes, en resserrant, en groupant autour 
de lui, les différentes parties des mots, pour les fondre 
dans une unité {^us intime (1). 

« valent propter dîctionem , quàm propter scnteiitiani. n ( Arislot. 
hhcioric. lib. m > c. I ; Dyonis. Halic. De composté, vert^, t. v, c. 20 , 
p. 139.) 

M. Bcnloew exprime la moine pensée, lorscju'il dit : u Ce qui diar- 
u mait surtout les Grecs , c'était ane pensée rendue par une belle forme , 
u et ce n'est pas certes faire injure à leur génie, que de dire que ta 
<( beauté de la forme les préoccupait plus que le fomls. it> ( De racccn- 
iuation, etc., p. 224.) 

(1) Dans les lang:ues modernes, c'est la valeur de l'idée qui déter- 
mine Taccent, et la syllabe èiecentuée reste seule strictement , propre- 
ment longue. Ainsi le grec moderne ne reconnaît plus de différence 
entre o et co, s et aC, C, yi et eC, etc. L'u dans ^yOpoiros se prononce 
bref, comme le premier o dans ejuiropos. 

Le français, dont Taccentuation sytiabiquc est si faible, doit cepen- 
dant sa forme actuelle à Tcmpirc exclusif de Taccent latin , à une 
époque où les influences germaniques, dans le langage gaulois, étaient 
très puissantes. Le mot, pour atteindre Punité la plus absolue, se 
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Lu IiiIIh en i^toil donc à celle époque de transition, ou 
iihiUU I II H*é(nit dt^j^ manifestement transformé , par la 
(\mlon de lu c|Uiintl«} cl de l'accent, quand parut S. Grë- 
irolro. (V gnintl inalirc adopta, et il devait nécessairement 
lidtïpl»*!' uno lliéorio qui répondait à un ordre nouveau de 
fOHOopiton ci de Hcntiment, une théorie beaucoup plus sim- 
ploi plu* p«>pulniro, que celle des temps prosodiques, et 
Miirhint phiH conforme i\ la tonalité du chant religieux; c'est 
un polnl J*»»' lequel nous croyons ne pouvoir trop insister. 
\,{\ pnmodie délorminait, dans le langage, une variation 
porpiMuollo do mouvomonts, en le soumettant à mille com- 
liInaUt^n^ do longue* et de bnWes, qui se suivaient, se 
orol»uloul I >i*entivnuM«iont on tout sens. Elle servait adrai- 
nddoi^onlt o\Mnmo nou^ l'avons remarqué, à exprimer, sous 
\\m l\Mino )ioi\«ihU\ loutos les impressions, toutes les émo- 
tions o\M^»vl«U\o* A oh«q«o or\lro d'idées ou d'objets, dont 
To^pvil p\MH ^M»v ftMpp\^ ^0; miibi^ die ne poovait s'adapter 

W\\\\\\ >\^\\\s'\\\ ^ \^\W \\^^W^ À ^viU> ^«i *\aU lOHJouis eu Taccent. 
\iv\*i * *V***^ \^v4y^ nK^ »v^hwV^k s^ti'" vW «\-i*r«*,, «M» de cmneus, 

^VSM ^VUWV À vvUn^ \\U^K^ ^iWsH^twsVx U tt\*î>^ p«» «Tc&Ki que la 
\\y\\ ^'^i^ W4^^o 1 y^ V\^^H\j^tv vKv^ vvtA^'^Mtvt^^ tù lie sMttbc^ «les srtbbcs 

U\vu vW ^'v^WV^N^ >vu ^ KuAUv^v U lïik^t^^<^itfm*^i!SlL. ei Mt en e>t venu 

sV^VV^ U Uuvv^ v^^ U UiiWv^S'^ vK^ ikK.\vvv l»^ tihHiw !twi ^nit $ubir tbns 

^W^^^^' ^^*v\'^^v^»^^v ^^»* Wi ^^ K'i viv .\c<vv'lgtàK?*àiiv. ^bXUnii)^ dt.»s iiliSer^its 
^uw^A»^""» v^'- V- U'iilww » ixitA. ^v. ^Wij^, ^^l;^. 'iôîs^ 
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au chant de la prose, sans lui imprimer fatalement une 
marche brusque, rompue, saccadée, peu digne de la ma- 
jesté du culte divin. Au contraire, l'accentuation laisse à la 
voix son libre essor, une allure égale, douce, uniforme, 
sur toutes les syllabes ; elle prescrit seulement sur la syllabe 
qu'elle atteint, un petit prolongement, un peu plus d'in- 
sistance, le temps fort^ qui rompt la monotonie d'une 
prononciation toujours égale , sans entraîner toutes ces com- 
plications, toutes ces modifications de mouvement, insépa- 
rables de la quantité prosodique. 

On craindra, peut-être, qu'en donnant à la psalmodie un 
caractère plus vif, plus énergique , l'accentuation ne la rende 
sautillante par l'inégalité des syllabes , et par conséquent peu 
grave, peu digne du culte divin. A cette objection nous répon- 
drons qu'il y a un juste milieu entre les extrêmes , auxquels 
aboutit ordinairement la routine ou le mauvais goût ; c'est 
cette prononciation , qui appuie , sans affectation , sur la syl- 
labe accentuée , et donne à toutes les autres un peu plus de 
légèreté , mais en leur conservant toutefois un temps relatif 
plus ou moins long, selon que la position syllabique ou la 

pables, elles employaient des moyens matériels, des formes frappantes, 
des mouvements habilement combinés. En un mot elles retraçaient, 
d'mie manière sensible, la marche de nos sensations. De là ces re- 
commandations si fréquentes des grammairiens, de varier la phrase 
par des mots d'une quantité ou d'un accent différents; la concor- 
dance de Tun et de l'autre eut fatigué à la longue, comme dans ce 
vers d'Ovide : 

Orha parente suo quicûmquc volûmina làngis. 

De là , chez les orateurs , cette excessive délicatesse dans le choix 
des mots, des syllabes, dans la disposition des valeurs prosodiques, 
et chez leurs critiques, des réflexions dont souvent la portée nous 
échappe. (Benloew, 135, 22i, 236.) 
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Mi\u»*MiM^ ilo la voix rexigc (i). Ce temps relatif ne peut se 
Ml«^«Mlv^ rint»uit»M*oi»oiU daiis la prose ; c'est Tusage seul et 
«uHoul l«^ MiiliiHc^ii^ qui en déterminent les modifications. 
\ \\ m^\ dt*j* dllKrenccs très légères , qu'une oreille délicate 
«i^t^i iHiini^dlatcnient , mais qu'il est diiBcile^ pour ne pas 
s\\\v m\'^^^Mi\i)f de peindre aux yeux par la notation; car 
Ismiox lo4 nol(*8, tous les signes du monde ne suppléeront 
UMMiH (|iriinpnrfaiiemcnt au défaut d'un sens appelé si jus- 
litiiiitiil pur les anciens, le sens érudilif (â). 

Ui^uinons en peu de mots les notions déyeloppées dans 
(^t i«liiipllro , ou plutôt les conséquences qui en découlent : 

f* Puisque la quantité se confond dans la prononciation 
llliirf^lqiie avec l'accent, et que l'accent, comme nous le 
iiioritreronB incessamment, se place sur la pénultième ou 
r(ifilr|MWuilllèmc syllabe de chaque mot, il s'ensuit qu'on 
dt^nalure la psalmodie, non-seulement en déterminant la 
durre de» syllabes dans ce genre de récitatif, d'après les 
rè;^l(•^ de la quantité prosodique, mais encore, mais sur- 
tout, ni prolongeant, comme on le fait généralement^ les 
«lyllabes finales, et en transférant sur elles par là-mème 
Taccent tonique. On sait combien est commune cette détes- 
table habitude. Dans la plupart des églises on prononce, 
par exemple : YêrïtàSy sûscttàns, eu coulant légèrement 
sur les deux premières syllabes, et en appuyant sur tàs, 
tâns, comme nous appuyons en français sur les finales dé 

(t) Revue de la musique religieuse, t. 3, pag. 215. 

(2) Quod qui non senliiinl , quas aures habeaiit aul quid in his 
liouiinis similc sil, ncscio. (Cic. Orar; ch. 50, pag. 713.) Aurium est 
iUiuirabile quoddam arlificiosunique judicium, quo judicalur et in 
vocis et in tibiaruni nervorunique cantibus , varielas sononim , in- 
lorvalla, dislinclio, et vocis gcncra pcrmulla. (Id. De nahtrâ deo- 
ruiHy lib. II, 146.) 
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vérité, suscitant, tandis qu'il faudrait dire : YMiàs, 
sûscîtàns, sans considérer la nature des syllabes ou n'y 
faisant attention que pour bien déterminer la place de TaceenC. 
^ C'est encore dénaturer la psalmodie, que de vouloir 
lui donner une mesure exacte, uniforme, supposant des 
temps égaux entre lesquels on répartit la valeur des diffé- 
rentes syllabes (1). On prétend donner ainsi plus d'ensemble 
à son exécution , mais on sacrifie à ce but le caractère spécial 
et l'esprit de la psalmodie; car elle n'est ni un chant métrique 
ni un chant plane dans la rigueur du terme (2), mais un 
chant rhythmique irrégulier ; c'est là , comme nous le mon- 
trerons plus tard , son caractère principal , dont le déve- 

(1) Aevue^^i, pag. 533. C'est ainsi ^ par exemple, que Toa 
chante à notes égales et martelées ces paroles : Dônêe pônàm t/it- 
mtcôs (ÛÔ5.... Tëcûm princtpiûm in diê vîrtûlïs tOœ, elc, lors- 
qu'on devrait les scander de cette manière : Dôncc pônâm tntmtcos 

tûÔs.,,. Tëcûm prittcïptûm in die vtrlûlts tûœ ,etc. 

(2) Dans le plain-cbant proprement dit, on est obligé, à cause de 
la multiplicité des notes sur une même syllabe , d'observer une éga- 
lité de prononciation beaucoup plus islricle que dans la psalmodie. 
Cependant cette égalité même, cette forme plane, n-exctuait pas autrerois 
la variété, comme le dit formellement Guy d-Arezzo : m Quomodo 
u autem liquescant voces..., quœve sint morosse vel tremulœ vcl su- 
M bitaneae vel quomodo cantilena distinctionibus dividatur, facili 
u colloquio in istâ neumarum figura monstratur, si sicut debent ex 
M industrie eoœponantur. n ( /n prolog. anlipkon. c. 2.) Le plain- 
chant est donc ainsi appelé , non parce qu'il exclut absolument toute 
difTérence dans la durée de ses notes, mais parce que, comparé au 
chant figuré ( musica figurata ) , à la musique , toute bigarrée de 
rondes, de blanches , de noires, de croches , de doubles-croches, etc., 
il est beaucoup phis simple , plus modeste , et comme marchant avec 
gravité sur un plan uni. Ceci soit dit sur le piain - chant considéré 
en lui-même; car de savoir s'il convient maintenant de reproduire 
dans les livres de chant , différents signes de durée , c'est une toute 
autre question, qui doit être examinée à part. 
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loppcment contribue puissamment à Tanimer (1). Donc 
Tassimiler au plain-chant, en le battant à notes égales, 
c'est le défigurer, c'est lui enlever sa force rhythmique, et 
par conséquent , tout ce qu*il a d'expression et de vie. Pour 
donner de renscmble à son exécution, il faut le chercher, 
cet ensemble , dans remploi des moyens qui sont inhérents 
à la nature même de ce chant, dans l'exacte prononciation 
du latin selon les régies de l'accent. Il nous reste main- 
tenant à les exposer, ces règles si importantes et si géné- 
ralement négligées. 



(i) On a beaucoup trop restreint, dans ces derniers temps, U 
notion du rhythme, en le confondant avec la mesure des temps 
soit prosodiques , soit musicaux. Certes il y a rhythme partout où il 
y a succession périodique et proportion de mouvements, mesurés ou 
non mesurés. II y a rhythme, nombre, harmonie, dans le discours 
oratoire, quand les divers membres dont se composent les périodes, 
ot leurs cadences tantôt graves et lentes, tantôt précipitées el ra- 
pides, se répondent par les rapports frappants que présentent leurs 
formes caractéristiques... a Rhythmus, prout tempus et motum spectat, 
M tàm oratoribus quàm musicis communis est, cùm tam hi quàm illi 
«t voces vocumque periodos ccrtis temporibus distinguant , adeô ut 
a omnes motus ordinati el cert& Icge adstricti rhythmi dici possint.n 
(Kircher, Musurg. univ, t. 2, p. 50.) Voilà le rhythme dans le lan- 
gage, en dehors des règles et de Porganisation mécanique de la 
poésie et de la musique. Il se reproduit avec les mêmes formes es- 
sentielles, dans certains chants, comme nous le verrons, bien qu'il 
n*y soit pas assujelti aux lois inflexibles de la mesure. 
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RÈGLES DE i/aCCENTUATION LATINE 



-*<>•- 



Si la plupart des ouvrages composas dans ces derniers 
temps sur le cbant ecclésiastique, sont d*accord avec les 
anciennes méthodes, pour établir la nécessité de ramener 
la psalmodie aux régies de Taccentuation, ils sont loin d*or- 
frir Tuniformité désirable lorsqu'il s'agit de déterminer ces 
règles et les exceptions qu'elles subissent. C'est alors que 
les contradictions les plus étranges font de renseignement 
cantoral un véritable chaos, et que les difficultés semblent 
se multiplier avec les traités qui étaient faits pour les ré- 
soudre. De plus, dans chaque diocèse, on prétend s'appuyer 
sur des coutumes qui sont souvent en opposition avec les 
principes , sur des traditions diff'érentes et très suspectes 
dans leur origine (i). Le remède à opposer à un pareil 
désordre , l'indispensable moyen d'arriver à l'unité dans cette 
.confusion, c'est, nous le croyons, de rechercher les règles 
de l'accentuation dans leur source, dans les traditions de 
la belle latinité; d'examiner ensuite les altérations les plus 

(1) illud quis non deflcat, quod tam gravis est in sanctà Ecclesiâ 
error tamquc periculosa discordla , ut quand6 diviniim celebramus offi- 
cium, saepè non Deum laudare, sed inler nos certare videamur? Vix 
denique unus concordat allcri, non magistro discipulus nec discipuU 
cum discipulis. (Guido Âret. In pralog. prosaic. antiphonarii.) 

5 
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notables qu'elles auraient subies, soit au inoyen-âgc, soit 
dans les temps modernes ou depuis Tépoque de la renais- 
sance, et de voir si ces altérations sont des abus ou une 
transformation définitive, vraiment consacrée soit par Tusage 
des érudits , soit par la pratique de TEglise. Enfin , ces 
différents points une fois discutés , éclaircis , il faut fixer 
les règles simples et peu nombreuses qui peuvent et doivent 
suffire au chant de FEglise, surtout à la psalmodie. Voilà 
Tordre et l'objet de ce chapitre, qui n'est pas, comme on 
le voit, la partie la moins importante ni la moins ardue 
de notre travail. Nous le terminerons par un article sup- 
plémentaire sur la mesure ou la durée des syllabes, d'après 
les règles de l'accentuation. 

ARTICLE P'. 

THÉORIE DE l'aCCENTUATION , SELON LES TRADITIONS 

DE LA BELLE LATINITÉ. 

Cette théorie , nous l'exposerons telle que nous l'a trans- 
mise Quintilien, dont le témoignage est irrécusable, lors- 
qu'il nous rappelle, comme grammairien, les traditions du 
siècle d'Auguste. Aux règles très courtes qu'il nous a laissées, 
nous ajouterons quelques développements tirés de Cicéron 
et de Priscien. Ce dernier, quoique venu dans un âge de 
complète décadence (sixième siècle), est un maître habile 
et un garant sûr, non-seulement parce qu'Appolonius, dont 
il s'est fait l'abréviateur, était un homme fort érudit, mais 
aussi parce qu'il a eu soin de nous faire connaître la doctrine 
des anciens, lorsqu'elle ne s'accordait pas avec la sienne. 
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Règles générales de rarcentuation. 

i^ Tout mot latin , qui n'est pas subordonné à un autre , 
comme enclitique ou comme proclitique, reçoit Taccent aigu 
ou circonflexe (1). 

L'accent, par sa nature, est destiné, non-seulement à 

répandre plus de grâce dans le discours, mais aussi, mais 
principalement , à distinguer les différents mots dont se 
composent les phrases, et à bien déterminer le sens qu'ils 
renferment. Il s'attache donc invariablement à ceux qui, 
dans la position que leur assigne la syntaxe , représentent 
par eux-mêmes, indépendamment de tout antécédent, de 
tout conséquent , une idée forte , une idée précise, n'importe 
sous quelle forme. Omnis vox , etiam monosyllabis , ali- 
quid significans , aut acuetur aut flectelur (Dioméde). Il 
resserre, il groupe autour de lui les divers éléments des 
polysyllabes , pour les séparer des autres et leur donner 
ainsi le caractère de l'unité. Il s'éloigne des mots qui, en 
qualité d'enclitiques ou de proclitiques, n'expriment que 

(1) Est in omni voce acula, dit Quintilicn , sans restriction. On peut 
dire en effet, absolument, que tout mot latin a un accent, parce que 
celui-là même qui en est privé, à Tétat de proclitique, le reprend, sMl 
sort de cette position subordonnée, en changeant de place. Il n*y a pas 
jusqu'aux particules a, ah, toujours réduites à la condition d'arova 
devant leur régime, ah eo, ah ipso, qui ne dussent être accentuées 
dans une phrase qui commencerait ainsi : prœpositio d , prcepositio 
àb , etc. Mais, comme le remarquent les grammairiens, la condition 
ordinaire des prépositions dans le discours, c*est précisément d'être 
dans cet état de subordination qui est propre aux enclitiques et aux pro- 
clitiques, et par conséquent, c'est aussi d'être habituellement privées 
de l'accent. Il convenait de laisser entrevoir, des le début , cette impor- 
tante exception, qui d'ailleurs est admise par Quintilien; et c'est ce que 
les grammairiens ont eu soin de faire généralement. 
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vlv!* ivloo fttiblos, confuses, subordonnées. Quœ ynhil per 
%ft «Nc a/«M $iynificare possunt (Prise.), et il les laisse se 
lomln* ilan* 1» pn»nonriûlion avec ceux auxquels ils se rap- 
kKMivul» comuio lu parlie se fond, s'efface, dans le tout, 
o< rtfcccHM>ire en présence du principal. Nous reviendrons 
sur cvUo iniporlanlo exception , pour en déterminer les li- 

miu^ (1). 

t' Il iry H* <buiH chaque mot latin, qu*unc seule syllabe 
4|ui rvvi»lvo rueront aigu ou circonflexe, et par conséquent 
loulO!« le» aulroH 8ont graves. 

lhMi\ iMi^'uliouH sur le même mot, n'étaient pas utiles à 
bi lin pour bu|Uollo Tuccent a été institué; elles auraient 
OU MuMuo MU n^Hullut lout opposé. 11 suit de là , que le 
HoiuImo do» i*yll«bo* graves qui précèdent l'accent, n'est 
piu ibMormliu^ 00 nombre pouvant varier, comme l'étendue 
ou lu oon^po^dion du nu>t« par exemple : misericôrdia , 

Mu!"* ^\\y quollo HxlUbo doil se porter Taccent, soit dans 
lo^ dl4\llubo'** xHoU diuo^ los mots de trois syllabes et au- 
dvlA ^ lo iVpoudn : 

V \h\\\^ W< di>Nllabo5, Taoccnt se place toujours sur la 
|mi|U(«Mr ^\ll'\bo ou sur la )H^iiultiomo« quelle qu'en soit la 
«|OUUMtO 

\ ' Uuu-^ lo^ m\M'< qui vMU plus do doux syllabes, c'est tou- 
|o\u ^ lu i|uuuiu«^ do Kl pouuliiomo qui dêlcmime la place de 
lurvruh loH^uo« oHo h^ i^Sùtil inr^rùibleiiieiit; brève, elle 
W \\\\\ vvvuloo !^\H^ l'i^wu^lM^nnUù^wo et jvus au-delà : Romànus, 
j»' lu, if\uivk , !i>iWv)i>io, ot \Vtto WNjrle subsiste, quelle que soit 
\\ \\\\v\\\ \\\^\^\\\\\^\w do U \kitiî^TV sxikibe. 
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Ainsi on voit que Taccent, pour marquer la hiérarchie des 
idées dans les mots polysyllabiques, se retire de la terminai- 
son, qui n'exprime qu'une idée accessoire, et qu'il se porte 
de préfcreiicé sur le radical , qui exprime Tidée principale. Il 
s'y fixe invariablement dans les disyllabes, et s'il n^atteint pas 
toujours lia racine dans les composés plus longs, il tend du 
moins à s'en rapprocher, de telle sorte cependant qu'il ne 
laisse après lu! que deux syllabes graves, et que celles-ci 
ne peuvent avoir que deux ou trois temps au plus; car « telle 
« est la nature de l'oreille , dit Cicéron , qu'elle ne juge guère 
« de l'accent des mots, que par les trois dernières syllabes , 
« comme elle ne juge de la cadence finale des périodes , que 
* par les trois derniers mots (1). » Voilà pourquoi l'accent 
peut bien laisser après lui deux syllabes brèves ou même une 
brève et une longue : dômviô (2), mais jamais deux longues 
de nature , puisque chacune de celles-ci ayant le temps double 
(Romànô = Romaanço), laisser deux longues de nature après 
l'accent , ce serait en réalité laisser quatre temps syllabiqucs 
dans rabaissement, ce qui formerait une cadence très peu 

(1) Ipsa enim natura, quasi modularelur hominutn oralioneni, in 
oruQî verbe pusuit acutam vocem, nec unà plus nec a poslrenià syllabà 
citra tertiam, quô magis naturam ducem ad aurium voluptateni scqua- 
tur indus tria.... In orationc prima pauci cernunt, pestrcma plerique.... 
Sedhosquum inclausulis pedes nomino, non loquor de uno cxlrcniu 
pede, adjungo (quod minimum sit) proximè superiorem, sœpè etiaiu 
Icrlium. (Cîc. Oralor, c. 18 et 64; De Oratore, lib. 3, c. 50.) D'ailleurs 
la voix, après avoir alteinl le point culminant de son élévation, descend 
si rapidement qu'elle aurait peine à soutenir, dans sa chute , le poids de 
trois syllabes consécutives. 

(2) Cette singularité n'étonnera pas, si Ton considère que, dans les 
iiiotsqui avaient Taccent sur l'antépénultième, la pénultième brève était 
écrasée chez les Latins, et que la dernière syllabe souffrait aussi quelque 
^<^pression dans le langage ordinaire. 
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harmonieuse. De là encore la règle suivante, qui indique le- 
quel de ces deux accents , de Taigu ou du circonflexe, on doit 
donner à la syllabe privilégiée , savoir : 

h^ Les polysyllabes, quels qu'ils soient, doivent toujours 
avoir Taccent circonflexe sur leur pénultième naturellement 
longue, suivie d'une brève : Rôoma^ et l'accent aigu, dans 
tout autre cas : dôminusy Romaànoo. 

On voit que dans ce dernier exemple, Tacceiit se place sur 
la seconde brève renfermée dans la pénultième. Les mono- 
syllabes suivaient la même règle, c'est-à-dire qu'ils prenaient 
l'accent circonflexe, s'ils étaient naturellement longs : soi ou 
sool, et Taigu, dans tout autre cas. Ces règles étaient autre- 
fois d'une application très facile à qui connaissait les règles 
de la quantité , et surtout à ceux qui les apprenaient par l'u- 
sage. Aussi Quintilien n'hésite pas de dire : Difficilior apud 
Grœcos observatio est {accentûs), apud nos verà Ifrevissima 
ratio (1). Aujourd'hui, des livres bien accentués, seraient 



(1) lo In omni voce, acuta intrà numerum trium si/tlabarum con- 
tinetur , sive eœ $int in verbo solœ sive uUimœ, id est, rf/t Juste Lipst*, 
m omni voce accentiis priniarius , scilicct aciitus vel flexiis (hune enim 
Fabius comprehendit sub acuto, quia flexus ex acuto) est intrà très 
syllabas , idque verum est , sive sint tantùm très syllabic , sive plures , 
et sic très uUimas alire prœcedant ; 

2o Et in his aut proxifua extremœ aut ab eâ tertia , id est , acutus 
accentus observatur aut in penultimâ, aut in syllabà quae anlè cam est 
immédiate. 

3o Trium porrô de quibus loquor, média longa aut acuta aut flcxa 
erit, id est, in trisyllabis aut in plurisyllabis média vei penultima, 
quando longa est , acui débet vcl inflccti ; 

40 Eodem loco brevis utique gravem habcbit sonum,ide6que positam 
antèse, id est, ab ultimâ tertiam acuet. Sensus est, quôd in polysyl- 
labis média aut penultima, si brevis sit, gravetur, et tune quœ antè 
eam est vcl antepcnultima acuitur. 
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encore un moyen aussi sûr que facile pour les mettre à la por- 
tée de tous , même des chantres qui ne connaissent pas le latin. 

Règles parlicttlièrcs. 

Les détails dans fesquels nous allons entrer, sont un peu 
secs et rebutants; mais ils nous paraissent indispensables, 
pour faire ressortir les rapports de la théorie que nous expo- 
serons , avec celle des anciens ; car tout rapport suppose 
nécessairement deux termes de comparaison déjà connus. 
D^ailleurs, à ceux qui dédaigneraient ces détails, comme trop 
minutieux, nous dirons avec Cicéron : c On admire peu les 
c racines des arbres, parce qu*elles n'ont rien d'imposant ni 
« d'agréable; mais c'est de là que viennent ces hautes bran- 
c ches et ce feuillage, qui font l'ornement de nos campagnes; 
c et pourquoi mépriser les racines, puisque sans le suc qu'elles 
c préparent et qu'elles distribuent, on ne saurait avoir ni le 
c feuillage ni les branches? Ainsi tous les arts ont leurs no- 
« tiens premières , qui leur servent de fondement , et dont 

< l'utilité ne ressort jamais si bien dans une étude sèche et 
c aride, que dans la pratique et la parfaite application qu'on 

< en fait (1). > 

5o Est autem in omni voce iicuta, sed nunquam plus unâ {flexum 
autem sub acuto comprehendit); 

60 Nec ultima unquam ; 

70 Ideôque in disyllabis prioj ; 

So Nunquam in eâdem flexa et acuta, quia flexa ex acutâ orttur» 

90 Itaquc neutra claudet vocem latinam, scilicet neque acuta neque 
flexa. 

iOo Monosyllabœ eruntacutce vel fiexœ,ne sitaliqtM vox sine acutd. 
(Quiiitiiiani, Institut, orator. iib.i , c. 5.) 

(1) De syllabis propemodùiu dcnumerandis et dimetiendis loqucmur; 
<iuaî , ctiamsi sunt , sicul niihi vidciilur, necessaria , (amen fiunt mastni- 
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lo Inclinaison de l'accent. 



En latin , comme dans presque toutes les langues , il y a des 
mots qui expriment des idées relatiyement moins importantes, 
et qui 5 pour ce motif, paraissent se fondre, dans la pronon- 
ciation, avec d'autres mots auxquels ils se rattachent, comme 
Taccessoire au principal. Ces mots sont de deux sortes; les 
uns s'appuyent et reportent leur accent sur celui qui les pré- 
cède : on les nomme enclitiques, de èyxyivw; les autres, sur 
celui qui les suit : on leur a donné , dans ces derniers temps , 
le nom de proclitiques, de TTpoxXbco; les anciens les appelaient 
«Tova. Ils sont presque tous, comme on le verra, du nombre 
des indéclinables. 

i** Enclitiques. — Les particules inséparables qui, comme 
enclitiques, perdent leur accent et le reportent sur la dernière 
syllabe du mot précédent, sont : que, copulatif, ve, disjonc- 
lif, ne, dubitatif. Ainsi on doit accentuer : armdque, crinii- 
nàve, hominésne, ferœne. Mais il faut bien remarquer, i® que 
la particule enclitique , bien qu'elle se prononce comme si elle 
ne formait qu'un seul mot avec le précédent, n'est pas avec 
lui un seul mot, et c'est parce que cette unité n'existe pas, 
qu'elle déplace l'accent qui précède , pour l'attirer sur la syl- 
labe qui l'avoisine, et pour avertir ainsi de sa présence. Cela 
est tellement constant que , chez les Grecs, une certaine nuance 
de prononciation distinguait encore le ton de la syllabe 
enclitique , du ton grave des autres syllabes. De là il suit que, 
si la particule devient partie intégrante du mot précédent, 

ficenliùs quàm docentur. Est cnini hoc omniiio veruni , sed propriè in 
hoc dicitur. Nam omnium magnarum arlimu, sicut arborum, latitude 
nos détectât; radices slirpcsquc non item; sed esse illa sine his, non 
polcst. (Cicer. Orator, no iM.) 
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pour ne former avec lui qu*un tout , un seul mot composé , 
alors Vaccent suit la règle générale, ûtiqiie, dénique, ûndique, 
itaque, quoi qu'on dise par exception : ubique, pleràque, 
utràque. Remarquons ^^ que ne n'est pas enclitique, s'il n'ex- 
prime aucun doute et s'il sert uniquement a interroger ; alors 
il laisse l'accent qui précède, à sa place naturelle : tibinef 
hœccine? siccinef (1). 

Les grammairiens assimilent aux trois enclitiques dont nous 
avons parlé , les adjections monosyllabiques suivantes , qui ne 
peuvent se trouver qu'à la fin de certains mots dont elles sont 
l'accompagnement : ce, pse, pte, te, met, dem, nam. Ainsi 
hiijàsce, reâpse, tuopte, tûtc, vobîsmet, ibidem, ubinam. 
Ils traitent de même cum , uni aux pronoms personnels, 
mécum, técum, sécum, vobîscum, soit que la préposition 
cum ait alors en effet la vertu d'une enclitique , soit qu'elle 
forme avec le pronom un mot composé (2). Mais si cette pré- 
position s'unit au pronom relatif, l'accent se place sur la finale : 
quôcum, quibûscum, et cela en vertu d'une règle que nous 
exposerons incessamment en parlant des prépositions. 

Les anciens considcraicnt-ils comme enclitiques, les mono- 
syllabes déclinables qui suivent, savoir : me, te, se, nos, vos, 
8um, es, est, suntf 

Réponse : Des trente-deux vieux grammairiens recueillis par 

(1) Copulativa que, disjunctiva ve et dubitativa ne (et non la particule 
ne, quand elle est simplement Interrogative , comme le dit M. Quichera!) 
adjunclîB verbis amittunt fastigium et verbi anlecedcnlis acumen juxtà 
se collocant. (Diomède, pag. 428.) Remarquons que ne exprime quel- 
quefois le doute sous la forme d'une interrogation , et alors elle reste 
enclitique : vcnerûntncviri? {Priscian. p. 1288.) Mais souvent elle est 
interrogative , sans exprimer aucun doute : hœccine reddis domino ? et 
alors elle ne cbangc pas l'accent qui précède. (Pronipsaut , pag. 981.) 

(1>) Priscian. pag. 988 et 998. 
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Putsche, aucun ii*offre un seul passage relatif soit aux pronoms 
personnels, soit aux verbes ou à tout autre monosyllabe décli- 
nable , qui tende à les assimiler aux enclitiques. Loin de là , 
Priscien dit formellement, en parlant des pronoms personnels, 
que chez les Latins, ils ont tous Taccent droit, c'est-à-dire, 
Taigu , au lieu que chez les Grecs , quelques-uns étaient encli- 
tiques (1). Le même auteur et Dioméde enseignent encore avec 
Quintilien, que toute diction, toute expression monosylla- 
bique, ayant un sens déterminé, prend Taccent aigu ou cir- 
conflexe {omnis vox monosyllabis aliquid significans), et par 
là ils veulent exclure des règles ordinaires de Taccenluation, 
les prépositions et les conjonctions , dans les limites que 
nous enseignerons bientôt (2) , mais non les pronoms ni les 
verbes monosyllabiques, puisqu'ils sont tous représentants 
d'une idée par eux-mêmes , et qu'ils doivent, pour cette raison, 
être signalés par l'accent, en leur qualité de mots. De plus, 
les monosyllabes latins sont tous des mots contractes ou apo- 
copes; ainsi mê vient de meAe, nos de ends, sum^ es, est, 
sunt, de esum, esis, esit, esunt; or, c'est un principe incon- 

(i) Illud sciendum est, quôd omnia pronomina apud Laliiios absoluta 
suiit et tàm prtcposiliva quàm subjuncliva reclique acccnlus, id est, 
opOoTovou/Asva , cùm apud Graccos sint quœdam inclinativa. {Priscian. 
lib. 14, p. 96S.) Rectus igilur est qui pcr dcinccps sonos intensionciu 
facit (iuB&Xoc), {Aristid. Quintit, lib. 1 , p. 28; Villoteau, tom. i, p. 257.) 

(2) Oportct autcm scirc, quôd proprium dicunt esse prœposilionis , 
ut nihil ecrtum per se posita, sine aliis partibus orationis significarc 
possit. {Priscian. p. 980, apud Pulschium.) Omnis vox monosyllabis 
aliquid signiOcans , si brevis est aut posilione longa, acuetur, ut niel, 
fcl; sin autem naturà ionga fucrit, flectetur. {Diomèdc, pag. 426.) 
Les Latins avaient emprunté aux Grecs cette doctrine, puisqu'on lit dans 
la poétique d'Arislole : u Conjunctio est vox signiHcationis cxpers , ({UiC 
u neque impedlt nequc facit voccni signidcativam, vel vox non signifia 
u cativa, scd signiKcativis idonca. n (Aristot. tom. ii; c. 20, p. 6G7.) 
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lestable , que ces sortes de mots conservaient l*acccnt , après 
leur mutilation, comme ils Tavaient dans leur état naturel. 
Qu'ils soient tombés généralement au rang des arova, dans la 
prononciation vulgaire , c'est un fait que nous ne contestons 
point et dont nous avons mille preuves dans les comiques la- 
tins; mais la question est de savoir si telle est la régie ou non. 
La règle nous est tracée par renseignement unanime des gram- 
mairiens anciens et modernes (1) ; nous ne devons pas la cher- 
cher ailleurs. Les mêmes motifs nous empêchent de ranger les 
monosyllabes déclinables, au rang des proclitiques, qu'il s'agit 
maintenant de faire connaître. 

â** Proclitiques. — Ils se réunissent, dans la prononciation, 
avec le mot suivant, comme nous l'avons dit, sous le même 
accent qui est assigné à celui-ci par les règles générales. Mais 
ils ne sont soumis à cette espèce d'attraction, qu'autant qu'ils 
restent dans leur position naturelle , c'est-à-dire , avant leur 
régime. Ils reprennent leur indépendance et le ton qui leur est 
propre , en changeant de place. 

Ainsi l*' les prépositions simples (2), telles que a, ab, ad, 
e, eXf in, ob, per, pro, sub, ergà, propter, etc., perdent 
leur accent , quand elles sont placées selon l'ordre naturel , 
avant leur régime : ad té, in œtérnum, propter vos. Ces mots 
doivent donc se prononcer comme un seul {junctim hœc duo 
tanquàm unum efferuntur) : adté, inœtérniim, proptervôs. 

Mais si les prépositions se trouvent placées après leur 

(1) Il faut excepter, peut-être, Alvarez et Priscianèse; encore disent- 
ils simplement que, de leur temps, on ne faisait plus sentir racccnt des 
monosyllabes. » Antiquam pronuntialionem amisimus..., nom in mono- 
syllabis accentus hodiè non cognoscitur. m (Alvarez, De acccntUyp, 211.) 

(2) Non celles qui entrent dans la composition d'un aulrc mot indé- 
clinable, rcsullanl de l'union de deux mots entiers, tel que cxindè. il en 
sera question sous le titre Des mois composes» 
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régime, ou, pour employer Texpression consacrée chez les 
grammairiens , s'il y a anaêlrophe (inlerverlissemenl qui n*a 
guère lieu qu'en poésie), alors n'ayant plus de mot sur lequel 
elles puissent s'appuyer, les prépositions reprennent leur 
accent, selon les règles générales : tê pr opter, tê sine, à 
moins qu'elles ne le portent sur la dernière syllabe pour 
cause de discernement : maria circàm (l). La nécessité de 
distinguer ainsi un mot d'un autre , par exemple : circùm , 
adverbe- préposition, de circum, accusatif de circus, est 1res 
rare, et les grammairiens l'ont étendue sans raison à un grand 
nombre de mots dont la nature est suffisamment déterminée 
par le sens de la phrase. 

La règle précédente s'applique 2° aux adverbes simples 
faisant l'office de préi)ositions, avec un régime, tels que : 
infrà, suprà, eœtrà, circàm, antè, etc. (2), et à ceux qui 

(i) Accciitum habent pra'positioncs acutum in fine , tam apud Gruïcos 
quàm apud Latinos , qui tainen cum uliis legcndo in gravcm convertilur, 
nisi prœpostcrè proferalur. (Priscian. p. 978.) Voici lé sens de ce pas- 
sage, que plusieurs écrivain^ paraissent n'avoir pas compris : Les prépo- 
sitions, cliez les Grecs cl les Lalins, ont , sur la dernière syllabe, racccnt 
aigu (accent purement discrétif , qui , dans l'écriture, signale à l'œil tel 
espèce de mots); mais cet accent, dans la lecture ou la prononcialion, se 
cliauge en grave , à moins que les prépositions ne soient après leur com- 
plément, commette ^^/2«. (Prompsaut, iOiO et 1012.) Priepositioncs 
monosyllaba; , si casibus prrcponantur, gravantur; cùm vero pra^pos- 
tcrè, acuto accentu cfl'eruntur. Prœposilioncs disyllabsc, quanilù pra?po- 
nuntur casibus , eliam gravantur omnibus sytiabis ; cùm verô pra'poslerè 
ponuntur, penullimo acuto proferuntur, v. g. te prôpter... Ncc miruni , 
cùm annitatur semper praspositio scquenti dictioni, et quasi una pars 
cum eâ efîeratur, undè et acutum in gravem convertit. (Priscian, 978 
et 995.) 

(2) Mihi id videlur condilionem (hoc est, gcneralem accentùs rcgu- 
lam) mutare, quod his locis vcrba in pronuntiatione conjungimus aut 
junctim efferimus. Nam cùm dico : circùm liltora, duo tanquam unum 
euuutio, dissimulatâ distinclionc. Quod idem accidit in iilo : Trôjîv qui 
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n'ont jamais qu*un rôle proprement adverbial et la forme 
monosyllabique, comme :jam, mox, clam, craSy nunc^ hic, 
hùçy quo (relatif), etc. Us sont donc privés de Taccent ou ils 
le reçoivent, selon qu'ils se trouvent dans Tordre prépositif 
ou postpositif, par exemple : supra nos, infratéetum, mén- 
tem sûpra, téctum infra, veniet eràs, nunc adsum, et nûnc, 
jam venit (1). 

Mais si Fadverbe-préposition est employé adverbialement , 
il doit être accentué d'après la règle générale, dans toute po- 
sition, quand même il serait monosyllabique : eôntra stat, 
pô$t fàciet (au lieu de po$tea). L'accent est alors prescrit, 
pour indiquer que le mot est pris en sa qualité d*adverbe, et 
non comme préposition (2). A plus forte raison faut-il traiter 
de même les adverbes qui n'ont qu'un emploi proprement 
adverbial, s'ils sont polysyllabiques , comme docte, mérita, 
suaviter, multùm, paràm, etc. La plupart de ces adverbes 
ne sont que des adjectifs pris dans certains cas, ou tant soit 
peu modifiés dans leurs terminaisons; ils ont donc un sens 
aussi déterminé que ces adjectifs, et doivent être, par consé- 
quent, accentués selon les règles générales (5). 

primus ab éris. Separata verè vel postposila eadem vocabula a prœccpto 
communi non recèdent. (QuintU. Institut, orator^ lib. i , c. H.) Ou voit 
clairement, d'après ce passage, qu'il s'agit ici de l'accent dans la pro- 
nonciation , et non plus de l'accent considéré seulement comme signe 
orthographique, ainsi que le remarquent la plupart des critiques. 

(i) Quem habetacceutum (adverbiumjam)? gravem, et oronia ferè 
monosyllaba prœpositîva, nisi differontiœ ratio prohibeat. (Priscian, 
super 12 verb, JEneid,, lib. 5, p. i24i.) 

(2) Maximi Victorini grammat. p. 1955; Priscian. lib. 14, p. 995 
et seq. 

(5) Quarc, id genus adverbia, prima acutà sunt pronuntianda (id est 
pcnultimà vel anlcpenultimà). Nam si suscipimus quod nonnulli gram- 
malici tradunt, discrlminls causft, postrcniam horum verbonim etiam 
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Même distinction 5^ au sujet des conjonctions simples : at, 
et, ac, sedy atque, quidem, quoque, autem, si, sin, quan- 
quam, quoniam^ etc. Quel que soit le nombre de leurs syl- 
labes, elles n'ont pas ou elles ont l'accent, selon qu'elles sont 
placées on non , au commencement de la phrase subordonnée. 
On dira donc : et nûnc, et sémper, at regina, tu quôque, 
tu aûlem, nobis quôque, quoniam bonus, non sic, et respôn- 
dit non (i). C'est qu'une idée faible peut ressortir avec tant 

prdïpositorum syllabam esse acucndam , serpet res longiùs quàm volé- 
mus. Idem erit facicndum in verà, sera, crebrà, etaliis innumcrabiiibus 
quac nomina et adverbia esse possunt. Nec te moveat, quod ultimsB sœpè 
a lypograpbis gravi accentu notentur ; id enim ianlùm fit ut adverbia esse 
intclligas. {Alvarez, p. 211.) Celte observation d'Alvarez nous paraît 
plus juste que celle de M. Quicherat , qui veut qu'on accentue sur la der- 
nière syllabe les adverbes terminés en o, comme falsô, ( Versification 
latine, p. 564.) Il est vrai que l'illustre auteur s'appuie sur l'autorité de 
Priscien ; mais celui-ci nous parait un juge moins compétent dans l'es- 
pèce , que Quintilicn , dont les paroles sont bien claires. Il nous dit qu^à 
force d'étendre ces exceptions , on détruira les règles anciennes; qu'on 
peut maintenir les exceptions appliquées précédemment aux adverbes 
jouant le rôle de prépositions, mais qu'il ne faut soustraire aux règles 
générales, qu'avec une extrême réserve, les adjectifs polysyllabes, pris 
adverbialement : u Separata yerè hœc a prœceplo non recèdent, aut si 
a consuetudo vicerit, vêtus lexsermonis abolebitur... InLatinis verbis 
li rectissima ac brevissima ratio gravium acutarumque vocum , continue 
tt Alvarez; ineptise grammaticorum eam et iongam et mulliplicem et 
ti variam et obscuram reddiderunt. n 

(1) Nous ne croyons pas être en contradiction avec nous-méme, en 
reconnaissant que l'accentuation de quelques mots indéclinables variait, 
selon qu'ils exprimaient un mode d'action plus ou moins énergique. 
Ainsi , ut n'avait jamais l'accent, à moins qu'il ne fût dans l'ordre post- 
positif ou qu'il ne fût pris pour quomodo, comme dans ce passage : ût 
susiinuitf Trojdnas ût opes (Charisius, p. 201 ; Diomède, 388); ne 
prohibitif prenait l'accent aigu , et le perdait dans une phrase subor- 
donnée : né fac, né facias, timeo ne veniat. {Priscian, 1242.) Sic 
affirniatif avait le circonflexe : sic fatur; il était grave s*it était suivi de 
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d'énergie, par Tinterversion du mot qui Texprime, qu'elle 
finit quelquefois par dominer une idée plus forte intrinsèque- 
ment. 

Les adjectifs conjonctifs et déterminatiis (appelés pronoms 
et noms indéfinis par les anciens), savoir : qui, quœ, quod, 
quis, qualis, quantus, quoi, quotiis, sont aussi privés et doués 
de Taccent , selon qu'ils expriment une simple relation ou une 
interrogation : qui pàssus est, qui sûnt? Et c'est ici qu'éclate 
toute la force virtuelle de l'accent. Y a-t-il quelque chose de 
plus frappant et de plus tranché, que le contraste de qualis, 
quantus (interrog.) et de qualis, quantus ( relatifs ou indé- 
finis)? Voilà ce que la langue veut exprimer par l'accent, le 
contraste de l'énergie et de la précision d'une part, et de la 
faiblesse, de l'indécision, de l'autre (i). Il en est de même de 
quandà, qualiter, quoties, cur, ubi, quà, quà, undè, qui 
sont tantôt simplement déterminatifs , et tantôt interrogatifs : 
erit ubi 8um. Ubi est? Genus undè latinum. Quô ibof Cûr 
àbisf (2). 

De ce dernier exemple et de plusieurs autres semblables , 
on peut juger s'il est vrai que les Latins n'admettaient jamais 
deux accents de suite. On dit que toute accentuation est 
une alternative perpétuelle d'élévation et de chutes de voix , 

ut. Ces changements tenaient à Texpression énergique, plus encore 
qu'à la clarté des idées. 

(1) Item quantum, quale, interrogantes, gravi, comparantes, aculo 
tenore concludunt. (Quintil. Institut, orator; Priscian, 1226 cl 1267; 
Bcniocw , pag. 79.) 

(2) Priscian. 1019. Ubi relativum gravalur, ut Virgilius in 1. CEneid, : 
ii Saevus ubi Œacidae n ; quomodo et undè : genus undè latinum , ihid.,. 
On s'attachait donc invariablement à la règle qui concerne les mots rela- 
tifs, même dans le cas de l'anaslrophe. Bentley (in schodiasmate de 
metris Terent. pag. 95) dit aussi que dans ces mots: uTrojœ qui primus 
ab oris n , qui et ab étaient sans accent. 
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<|uc deux accents de suite représenteraient une élévation à côté 
d*une autre, ce qui produirait une arhythmie choquante et 
pénible par le violent effort qu'elle exigerait. Celte raison, 
quclqu'imposante qu'elle soit, tombe devant le témoignage des 
grammairiens, et les preuves sur lesquelles ils s'appuient. Car 
ils nous fournissent, sur ce point, un grand nombre de textes, 
de Virgile, de Térence, de Juvénal, etc (1). Il nous suffira d'en 
citer quelques-uns : clàm férro incaiitum superat (i. JEneid). 
Pôst vnihi non simili pœnâ commissa luetis {Ibid.) stàt contrat 
starique jubet (Juvenal, in i.) Pôst fàciet tamen. (Terent. 
Jn adelph.) Té sine nil altum mens inchoat (in 1. Georgicor.) 
Nœ illi vehementer errant (Cicéro.) De là il résulte : 1® que 
l'accent ne supposait l'arm et la thesis^ comme leditPriscien (â), 
que sur les polysyllabes ou sur les monosyllabes longs par 
nature, non sur un monosyllabe bref; 2^ que les Romains 
admettaient deux accents côte à côte, accents qui produisaient 
sans doute une prononciation peu harmonieuse, mais expli- 
cable avec les différents degrés d'intonation dont le grave et 
l'aigu étaient susceptibles. Du reste, il ne peut y avoir de 
doute sur le caractère un peu rude de l'accentuation latine, 
comparée à celle des Grecs, puisque Quinlilien en fait l'aveu: 
Accentus quoque quum rigore quodam , tiim similitudine ipsâ 
minus suaves habemus (5). 



(1) Priscian, pag. 990-998; Charisius, p. 202; Maxim. Viclorin, 
p. 1953. 

(2) Naru in unaquàquc parte orationis arsis et thesis, velut in hâc 
pai'te natura, ul quando dicilur natu , elcvalur vox et est arsis in tu; 
quaiidè verô ra^ deprimilur vox, et est thesis. Et tu quantum suspen- 
dilur per arsim, tantùni deprimilur perMesiJw. {Priscian. 1289.) 

(3) Quinlilian. Institut, orator, lib. xii, c. 10, pag. 537; Benloew, 
pag. i71. 
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Résimions eu quelques mots la doctrine des grammairieus , 
sur les proclitiques : 

1® Les monosyllabes indéclinables, quand ils se trouvent 
dans Tordre prépositif, sont généralement privés de Taccent (1). 

2^ Les prépositions et les conjonctions polysyllabiques, dans 
les mêmes conditions, sont aussi mises au rang des arova. 

3® Enfin la même exception s'applique aux mots, qui peuvent 
être interrogatifs ou relatifs, quand ils sont pris en cette der- 
nière qualité. 

Les grammairiens, en nous donnant ces régies particulières 
ou ces exceptions, supposent toujours qu'elles s^appliquent 
à un seul arovov, suivi immédiatement d'un mot accentué sur 
lequel il s'appuie. D'où il résulte qu'un mot ne sera plus 
considéré comme proclitique, et qu'il restera soumis aux lois 
générales de l'accentuation , s'il est immédiatement suivi ou 
d'un enclitique ou d'un proclitique, puisqu'alors il n'aura plus, 
derrière lui , un élément qui lui serve d'appui. Du moins cette 
observation nous parait-elle applicable incontestablement, à 
toute conjonction polysyllabique, suivie d'une préposition, 
comme : àtqiie per hôsce dies (2), étenim ad te, 

(i) Et omnia ferè monosyllaba pneposUiva gravem habent accentum, 
nisi diflcrentiaB ratio prohibeat. {Priscian. d24i.} 

(2) L'analogie doit ici suppléer un peu au défaut d'auloritc. Or, on 
sait la règle que les gianuiiairicns établissent, au sujet des prépositions : 
ils opposent à celles qui sont placées iinmcdiatcnicnt devant leur régime , 
ccllrs ()ui en sont séparées : ii Sépara Uc prœposilioncs acuunlur, con- 
junct<£ casibus graves fiunl. (Donat, p. 1765.) Ils ne veulent pas que 
usque suivi de ad, soit traité comme une préposition : u Usque pra'po- 
(t sitio plurimis non vidctur, quia sine aliquâ prijepositlone pruferri non 
u polest. M (/rf. , p. 1764.) Cependant , comme le remarque très juste- 
ment M. Benloew, dans les langues anciennes il fanl bien considérer le 
volume, le poids matériel du mol. Dans celte phrase : « Alque a silentio 
vindicarcm »i , dtque assurément a un accent, que la faiblesse du mot a 

G 
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ZIu Mole composes. 

Les mots déclinables et composés, si longs qu^ils soient , 
suivent les règles générales : misericàrdia, consoldtus est (i). 
Cependant, selon Priscien, ils donnent lieu à quelques excep- 
tions , que nous exposerons sans les réprouver, mais aussi sans 
les recommander fortement; savoir : 

Les composés de /acere (s'ils en conservent Fa) et de son passif 
fieri, gardent Taccent qui est propre à ces verbes : calefàcio, 
benefàcit, tepefit, de même que : fàcio, fit. Mais si Va de 
facere n'est pas conservé, Texception cesse : déficit, àfficit. 

Les mots composés dont chaque élément retient sa termi- 
naison propre , ont Faccent sur la finale du premier élément : 

orbisterrœ, jurisconsultus. 

De même , les mots indéclinables , composés de deux élé- 
ments intègres , ont toujours Faccent sur Tantépénultième ou 
sur le premier élément, le second étant ordinairement dissylla- 
bique : siquandOy déinde, déorsum , néquando, périnde, 
quâpropter, etc. Aulu-Gelle, qui vivait au milieu du deuxième 
siècle, nous apprend qu'un poète célèbre de son temps, donnait 
cette accentuation comme étant celle des anciens ou du bel 
âge; mais il laisse entendre qu'il s'en tenait lui-même, en 

fait môme ressortir davantage , et cet accent est plus faible que celui de 
sil&ntio. Au contraire dans cet exemple : tt Et in sœcula « , les deux 
mots étaient indubitablement prononcés sans accent, comme s'ils 
n'eussent formé qu'un seul mot, etin. L'accent parait contraire à leur 
valeur intrinsèque presque nulle , et à leur volume si faible. Quant à 
ceux-ci : Siquideni , otenim, il est évident qu'ils avaient un accent, si 
faible qu'il fût quelquefois. {Rt^ponse à quelques questions sur l* accent.) 

(i) In compositis dictionibus unus acccnlus est, non minus quàm in 
unà parte diclionis. (Donat , p. J74i.) 
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pareil cas, aux régies générales (1). Il nous semble qu*on 
pourrait s*en tenir à la pratique d'un homme tel qu'Aulu-Gelle, 
et qu'elle s'accorde mieux que la doctrine de Priscien , avec 
ces paroles deQuintilien : Apud nos verd brevissima {accentué 
ratio); c'est la réflexion que fait Alvarez sur ce sujet. 

XXXo Mots contractes et apocopes. 

Les noms en tus, dont le vocatif se terminait primitivement 
par un e , et se termine maintenant par un t ^ comme Antonius, 
Antoni€f Antoni, Valeriui, Valérie^ Valeri, gardent leur 
accent , comme ils l'avaient avant l'abréviation , ou comme ils 
l'ont au nominatif : Antôni, Vaféri, Ambrôsi, Maurici. 

Les mots dont la finale est apocopée, et dont la mutilation 
était, chez les Latins, purement facultative ou de simple tolé- 
rance, tels que : hic, illic, istic , hue, illuc, istuc, autrefois 
hiece, illicee, gardent l'accent, comme si l'apocope n'avait pas 
eu lieu : illie, istie. De même : vidén, nostin, pour videsne, 
novistine. 

Il faut traiter de même benedie, addûe, pour benediee, 
addûee, audit pour audivit, audii pour audivi. On peut, du 
reste , considérer cette accentuation comme une simple consé- 
quence des régies générales, dans les cas du moins où l'abré- 
viation est encore aujourd'hui purement facultative. 

ZVo Mots étrangers. 

Si ces mots sont latinisés, ils sont soumis aux règles de 

(i) t» Quant au reste, dit Aulu-Gclle, Annicn, le poète cité, se trouve 
i< assez en rapport avec les principes généralement reçus n ; d'où il suit 
qu'il était en opposition, sur le point dont il s'agit, avec les principes 
généralement reçus au deuxième siècle. (Noctes altic, lib. 7, c. 7; 
Alvarez, p. 443.) 
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i'arccntuation latine; s'ils gardent leur forme primitive, ils 
sont accentués conformément aux lois de la langue à laquelle 
ils appartiennent. Tel est renseignement de Quintilien et de 
la plupart des anciens. Néanmoins, il faut reconnaître que 
leur doctrine est ici confuse et incomplète , surtout par rap- 
port à Taccentuation des mots hébreux. Elle rappelle une 
époque où la langue hébraïque n'était pas connue, et ne four- 
nissait encore aucun mot à la langue latine. Elle laisse donc 
une lacune à remplir, et c'est un point sur lequel nous revien- 
drons, en faisant à la psalmodie l'application des régies de 
l'accent. 

ARTICLE H. 

CHANGEMENTS INTRODUITS DANS LA THÉORIE DE l'aCCENT , 
DEPUIS LE TREIZIÈME SIÈCLE. 

Les principes de l'accentuation , tels que nous venons de 
les exposer, d'après les traditions de la belle latinité, furent 
dans toutes les écoles de TEurope, jusqu'à la ûa du douzième 
siècle , un des principaux objets de l'enseignement gramma- 
tical. On les retrouve exactement les mêmes, dans les ouvrages 
du célèbre Alcuin et dans ceux de Rhaban Maur, son dis- 
ciple, élu en Si? archevêque de Mayence. Deux siècles plus 
tard , Pierre Elie , fameux grammairien de l'Université de 
Paris, les reproduisait encore dans sa Somme {\), et on pré- 
tend même qu'il les traduisit en vers, selon l'usage de cette 
époque (2). En i!2.>4, un statut de la Faculté des Arts de 

(1) Summa Pétri Heliœ super Priscianum, bibliothèque de l'Arsenal, 
manuscrit du treizième siècle. 

(2) Grammatica metrica Pétri Heliœ, vcri Prisciani iniilatoris, 1499, 
Argentins. 

Metra juvant animos , comprehendunt pturia paucis, 
Pristina commémorant ; snnt hœc tria grata legcnti. 
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Paris , portait eneore : Legant 1res parvos libros, scilicet sex 
principia , barbarismum seu iibellum Donaii de figuris 
grammatieiSy Priscianum de accentu. 

Cependant raccent latin , il faut bien le reconnaître , n'était 
plus, dans le langage, en harmonie parfaite avec les préceptes 
des grammairiens. Ceux-ci parlaient toujours de Taccent 
circonflexe, quand le circonflexe ne difTérail plus de l'aigu 
dans la prononciation, et Taigu lui-même, Taccent par excel- 
lence, n'était plus aussi musical, aussi varié, qu'au siècle 
d'Auguste; il avait subi, dans la décadence des lettres et la 
formation des idiomes néo-latins, une dépression notable sur 
le plus grand nombre des mots. Alexandre de Ville-Dieu crut 
qu'il convenait d'exprimer, par une nouvelle nomenclature , 
des changements consacrés par un long usage , et il réaUsa 
cette pensée, en mettant la théorie en rapport avec la pra* 
tique, dans son Doctrinal {\), Ce livre, fameux par l'autorité 
dont il jouit ^ans les écoles, pendant plusieurs siècles, nous a 
paru digne de fixer l'attention desérudits; cai* il nous signale, 
dans l'histoire de l'accentuation latine, une époque de transi- 
tion, une époque où l'accent s'affaiblit, où il resserre ses 
limites, et tend à se rapprocher du ton comparativement plane 
et uni de notre prononciation moderne. Voici les points sur 
lesquels maître Alexandre s'éloigne de la théorie des anciens, 
ainsi qu'il le déclare formellement : 

Accentûs normas legltur posuisse vetustas .* 
Non tamen has credo servandas tcmporc noslro. 

V L'accent circonflexe est éliminé (2); et il faut bien reeou- 

(i) Alexandri Galli, vutgà de Villa-Dei, Grammatiea latina , .sicc 
doctrinale puerorum, Venetiis, an. 1473, iu-fol. 

(2) Est gravis accentûs, et sunl moderafiis, neuf us ; 
El civvv.mptxum mufti Jcuuére priovum. 



/ 



70 CHAPITRE IV, ARTICLE II. 

naître qu'il n'avait plus de rôle à remplir dans la prononciation, 
du moment où Tacccnt aigu allongeait toujours les syllabes 
même naturellement brèves, puisqu'alors il n'y avait plus, 
entre ces deux accents , aucune différence notable, résultant 
de la quantité ou du poids des syllabes finales. 

2*" A Taccenl aigu et au circonflexe, qui se plaçaient géné- 
ralement avant la dernière syllabe des mots latins , est sub- 
stitué un accent nouveau , sous le nom de modéré , accentus 
modcratus , et Faigu (toujours plus élevé que le précédent) est 
réservé aux monosyllabes, aux finales des mots hébreux et de 
ceux que les Latins traitaient exceptionnellement comme oxy- 
tons; enfin à la dernière syllabe d'une phrase interrogative. 
Cette distinction de l'accent modéré et de Vaigu, est fonda- 
mentale dans le système d'Alexandre. Or ici , disons-le encore, 
il ne fait que suivre la pratique, l'usage de son siècle; mais 
nous devons ajouter qu'en érigeant en loi cet usage , il s'éloigne 
notablement des règles antiques. 

Nous avons reconnu, en effet, d'après le témoignage de 
Denys d'Halycamasse , que le chant du discours embrassait 
tout Tintervalle d'une quinte, que si l'aigu très généralement 
était prescrit sur la pénultième ou l'antépénultième des poly- 
syllabes, et le grave sur les autres syllabes, le degré d eléva- 

Hic gravis est qui deprhiiilur nec tendit in altum. 
Ut gravis incipiet , sed in altum tendit acuius ; 
A tque gravis médius et aculi fit moderatus. 
Est circum/lcxus gravis in primo, sed in altum 
Tollilur inque gravem recidit, sed cessit ab usu. 

La nouvelle théorie n'introduisait donc aucun changement sur l'acctMit 
grave, puisque celui-ci restait sur toutes les syllabes qui n'en avaient 
pas d'autre, et il y était nécessairement susceptible de différents degrés 
d'abaissement, les syllabes dépourvues de l'accent modéré et de l'aigu , 
ne pouvant rouler invariablement sur l'extrême grave. 
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tion ou d'abaissement de la voix restait libre et mobile dans 
Tespace déterminé. C'est en cela que consistait l'art du dccla- 
maleur, à choisir dans cet intervalle les tons les plus propres 
à rendre la prononciation tout à la fois pittoresque et harmo- 
nieuse. Or Alexandre établit, au contraire, que les polysyl- 
labes n'auront jamais, sur leur pénultième ou antépénultième, 
qu'un ton modéré, un diminutif de l'aigu, un accent tellement 
limité à certains degrés intermédiaires de la gamme du dis- 
cours, qu'il n'en atteigne jamais le point culminant (1). 11 est 
manifeste qu'un tel système d'accentuation, n'offre plus la 
même latitude que celui dont nous a parlé Denys d'Halicar- 
nassc, qu'il resserre les limites de l'accent, et qu'il date d'une 
époque où cet élément n'était plus aussi flexible, aussi varié, 
qu'au bel âge des Latins. Même observation sur Tacccnt aigu, 
essentiellement plus haut que Vaccentus moderatus, et tou- 
jours applicable, avec ce degré d'élévation que lui fixe la 
nouvelle théorie , aux monosyllables déclinables et aux oxytons 
latins. II rappelle sans doute une des formes les plus frappantes 

(i) Nous retrouvons lc8 mômes principes, mais appliqués diiïércm- 
ment , dans le livre déjà cité d'Ornitoparclius , Micrologus musicœ pra- 
ticœ, lib. 3 : a Acutus acccntus gmmmaticc, est que syllaba elcvatur; 
H scil musice : est finalium dictionum svilabarumve secundùm ecclcsiie 
u ritum re;;ulala clcvatio, cujus duiv species reperiuntur; una quic syU 
ii labam vel dictionem finalem reducil ad locuui sui descensûs, retinens 
a aculi nomcn; alia qu.i: , non ad priorem sui dcscensùs locum, sed in 
it proximam sccundam infrà , syllabam levai, qui et modoratus appcl- 
u latur, eo qu6d muderatè syllabam ducal In allum, ut in subscriplo 
a claret exemplo : 
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^^ ranricniic pronoiiciatioii , une forme que nous voyons 
rf|)rodui(e dans la lecture notée du moyen-âge, et dans la 
récitation des leçons liturgiques; mais cette forme n'ctiiit pas 
exclusive, invariable chez les Latins; elJe n'était pas prescrite 
d'une manière si absolue, qu'il ne fût permis à la voix, après 
un abaissement, de se relever modérément, d'un ton par 
exemple, sur le monosyllabe final (1). Sur ce point, la doc- 
trine d'Alexandre est donc peu conforme encore avec celle 
des anciens. Elle s'en éloigne aussi , en appelant Thccent aigu 
sur toute dernière syllabe d'une phrase interrogative (2). « Ce 

(i) On rencontre souvent celle formule dans la lecture notée du 
moyen-âge : 

Si - cul scrl-pliim est. Do-mus Da - vld. 

El c'était sans doute une des formes de raiceul aiiii(|ue , sur le mono- 
syllabe final cl la dernière syllabe des oxytons. II est vrai , raeccnt de 
l'oxyton , comme le remarquent les grammairiens, a plus de vivacité, 
d'énergie , que celui du baryton. Mais s'ensuil-il qu'il doit toujours inva- 
riablement atteindre à un degré plus élevé dans la gamme du discours, 
comme le suppose la théorie d'Alexandre? Non ; car l'aecenl de l'oxyton, 
alors même qu'il ne dépasserait pas, en hauteur, celui qui est placé sur la 
pénultième ou antépénultième syllabe du baryton, serait toujours plus 
frappant, plus énergique. Cesl qu'après s'être déployé dans toute sa 
force, sur la dernière syllabe , il cesse tout à coup, sans abaissement 
subséquent, tandis que raccent du baryton, après avoir atteint son 
point culminant, descend sur une ou deux syllabes faibles, cl dispose 
au repos par cet abaissement gradué. 

(2) " Quœstio si fiât , ost uUima vox ncucnda, 
it Que y si dehoret aliàs in fine hvari, 
u Tune , et non aliter , est par duo puncta Icvanda. « 
Ces vers sont tirés d'un manuscrit de Montpellier, du quatorzième 
siècle. C'est la reproduction , sous une autre forme , de la doctrine 
d'Alexandre, que l'écrivain anonyme appelle moderne; mais à la diffé- 
rence de Tauteur du Doctrinal, il se dispense d'y joindre l'exposé de 
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« changement d'accenlualion , dit M. Prompsaut , sort des 
« cloîtres, où Tusage s'était introduit d'clever la voix sur la dcr- 
« nière syllabe de la proposition ou d'une phrase intcrrogative, 
« lorsqu'on lisait en public. » Antoine de Nebrissa et Despau- 
tére le supposent généralement établi de leur temps : Quis 
furor, o civés? On l'abandonna depuis (si ce n'est dans la 
récitation des leçons, des Epîtres et des Evangiles), et partout 
ailleurs il serait inutile et difficile de le remettre en honneur, 
attendu q«'il s'accorde peu avec notre manière de lire et de 
déclamer. 

Telles sont les innovations que présente la théorie du Doc- 
trinal, comparée à celle de Priscien, théorie dont les écrivains 
modernes se sont plu, ce semble, à exagérer les défauts (I), 
de même que les contemporains de l'auteur en avaient de 
beaucoup exagéré le mérite. « Alexandre de Ville-Dieu , dit 
« M. Prompsaut, voulait introduire un nouvel accent qui tînt 
« le milieu entre le grave et l'aigu; mais il en fut pour ses 
« frais d'Invention. » On ne pourra que s'étonner de celle 
assertion, si on veut bien lire l'opuscule qui a pour titre : 

la tlicorie antique. On le voit, la théorie moderne avait fait son dieniiii. 
(Siephen Morelot, dans la Revue de l'enseignement chrétien, toni. i, 
pag. 254.) 

(1) Lancelot condamne la doctrine d*Alexandre sur l'acrcnliialion 
des mots hébreux. Mais M. Slephen Moreiol rcmarffue , avec l)oaucoup 
de raison, que la latinité ecclésiastique rendit beaucoup plus frc<{ucnt, 
au moyen-â}»e , Tusage de ces mots dans leur forme primitive. Or, si 
c'est le principe oxytoniquc qui domine dans la prononciation de la 
langijc sainte , on ne voit pas pourquoi ce principe devrait être aban- 
donné, quand Toccasion se présente de l'appliquer, selon Tusage, à 
certains textes de l'Office divin. Néanmoins, les réclamations indiscrètes 
élevées à cet égard , paraissent n'avoir pas été sans influence sur la pra- 
tique liturgique, au moins dans plusieurs Kglises. (Voir la Rrvue dr 
l- enseignement chrétien , 1. 1, no 3. p. 236.) 
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m It* i<tH»^ • cicr Villa-Dei doctrinali ejusque fortunà, L'au- 
\^'^^ vl^' vo livre plein d'érudition y établit, d'une manière 
\^i>M\^|k(^kU^ I (|He le Doctrinal d'Alexandre, avec son nouveau 
<XA\^^mi^ d'nt'ooMtualion, eut la plus grande vogue en Italie, en 
\((^s|^^,«ltiH^ rt en France, depuis l'an 1250 jusque vers l'année 
\\\\{\^ (U (|U*il jouit pendant plusieurs siècles d'une autorité 
v^Mlip^nilile à celle d'Aristole. Ce qui le prouve d'ailleurs, 
vV«( rupposilion presque universelle que rencontra Despau- 
|«^ri)| lurtiqu'il voulut ramener les écoles à l'enseignement 
hiiiMilir. < Clamant indocti homines rem me indignam fecisse, 
I qu6d^ rcpudiato Alexandri Galli doctrinali, voluerim sencm 
« illum de ponte dejicere, vociférantes me esse novitatis faluœ 

• oxcogitatorem , ut qui contra Ecclesiœ usum perversissimè 
% tioceam. Decani, canonici, officiales, episcopi ità canunt 

• vi legunt (inquiunt isti), ut Alexander prsecepit, et audes 

• prollteri te liis doctiorem (1). » 

Ces paroles accusent des rapports assez intimes entre les 
règles d'Alexandre et celles du chant ecclésiastique. Aussi les 
riUrouvons<nous encore, avec le nom même de l'auteur du 
Ihvtrinal, dans un ouvrage très rare et très instructif, imprime 
ik Paris en t(i54, sous ce titre : De ratione recitandi Epistolas, 
Kvangdia^ Orationes et Prophetias, in missis que solemniter 
ihvnntnntHr*., Auctore P. Le Ménager in choro Sancti 
(hrmatii Àntimod. Parisiis Capellano perpétua. Ce volume, 
dont M. Stephcn Morelot a bien voulu nous communiquer un 
extrait, est déposé dans la bibliothèque de Dijon; il viendra, 
en son lieu, compléter les autres documents que nous avons 
pu n^unir, sur le chant des Kpitres et des Evangiles. 

!.e temps do lu renaissance, en ramenant les esprits aux 

(I) IV>t>iiuUM. rrrf'/Vi/ifi tM }trtmfim lih. nrtis vcrsificator. (Edit. 
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sources de la belle latinité, devait faire revivre les traditions 
primitives sur Taccentuation. Aussi les rctrouve-t-on , quoique 
incomplètes, dans un grand nombre d'ouvrages de cette 
époque (i), dont Lancelot nous offre le résumé dans sa gram- 
maire latine. Cest à celui-ci que D. Jumilhac, et plusieurs 
autres écrivains estimables , qui nous ont laissé des méthodes 
de plain-chant, ont emprunté leur théorie de Taccentuation; 
mais ils y ont mêlé un certain nombre de régies exception- 
nelles, dont on n*aperçoit aucune trace ni dans les institutions 
de Quintilien , ni dans les écrits des trente-deux vieux gram- 
mairiens recueillis par Putsche.Nous croyons devoir les signaler 
ici, afin qu'on puisse discerner facilement des vrais principes de 
l'accentuation, ces règles plus ou moins arbitraires, plus ou 
moins dépravées , introduites sans doute par la routine et la 
pratique des lutrins, depuis que la langue latine, à peu près 
morte dans les écoles, n'a plus conservé son caractère musical 
que dans l'Eglise : 

« i^ On ne doit jamais faire, dans le chant, deux syllabes 

r« brèves de suite... D'où il résulte que , si un mot de plus de 

« quatre syllabes renferme plusieurs brèves qui se suivent, on 

< en règle ainsi la quantité, savoir : la pénultième étant brève , 
« on fait longue l'antépénultième, ensuite brève celle qui pré- 

< cède, puis celle d'avant longue, et ainsi de suite , jusqu'au 
« commencement , par exemple : nmêrïcôrdïa , ncccssïtà' 
« ttbus, etc (2). » 

(1) Doctrinale tandem explosum est a doctioribus grammaticis... 
quantas nunc immensœ Del bcnignitali dcbemus gratias , qui tcnc- 
bras dcpellere, ac linguas lilterasque dignaliis sit redderc, cxcitatis ad 
hoc pulcherrimis ingeniis! (Meycnis, an. 1538; voyez l'ouvrage précité 
de M. Thurol, pag. 61.) 

(2) Traitt de Psalmodie, par G. Manlin, pag. 22 cl 23. 
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On saisit facilement le but auquel tend cet expédient : c'esl 
de provenir la monotonie et Teffet désagréable que produirait 
dans la prononciation une suite rapide de brèves, qui ne lais- 
serait pas le temps de respirer et de reprendre haleine. On a 
donc essayé d'établir une sorte d'équilibre entre les brèves et 
les longues, lorsqu'on ne pouvait assurer la prédominance à 
ces dernières. Mais ces essais n*onl jamais été admis , ni par 
les grammairiens, ni par les anciens maîtres de l'enseignemeni 
rantoral. Ils paraîtront d'ailleurs superflus à qui voudra bien 
considérer que, dans la psalmodie spécialement, les syllabes 
même non accentuées, doivent toujours se prononcer avec 
décence et gravité , sans lenteur, mais aussi sans cette préci- 
pitation qui permet à peine à la voix de faire entendre des^ 
sons articulés. Nous reviendrons, dans un article spécial, sur 
la durée des syllabes, telle quelle est déterminée d'après le 
principe de l'accent. 

« 2® Dans la construction des phrases, tout monosyllabe 
« même déclinable , perd son accent , s'il est voisin d'une syl- 
« labe accentuée; et, au contraire^ tout monosyllabe même» 
«indéclinable^ reçoit l'accent, s'il précède une syllabe non 
« accentuée : Rex nôster, non eonfùndar, in œiérnum (I). » 

On voit de suite combien cette règle est éloignée de la doc- 
trine des anciens, qui admettaient quelquefois deux accents 
de suite, et qui distinguaient soigneusement des enclitiques ei 
des proclitiques, toujours réputés aroux, les autres mots, 
même les monosvllabes. Vraisemblablement la cause de celte 
innovation, c'est d'abord le besoin de simplitier, en généra- 
lisant, comme si le désir de simplitier les règles autorisait à 
les altérer, à les détruire: ensuite, c'est la difliculté de pro- 

{ ï) La i':i*'nicc ri fa prffJtqrte du pUtin-rhfiféf » par P- Jurmlto-, \\ *^î>. 
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noncèr deux accents de suite, surtout dans la leclurc faite 
recto tono ou dans la teneur des psaumes » qui roule toujours 
sur la même note, appelée dominante. Cette difficulté n'était 
pas la même dans le langage des anciens, qui pouvaient varier 
ou placer sur différents degrés, deux accents aigus, dont l'un 
suivait l'autre immédiatement. Elle disparait aussi partout où 
le sens des paroles permet, dans la lecture, une courte sus- 
pension , partout où la médiation et la terminaison des versets 
amènent, dans la psalmodie, une déviation entre deux accents. 
Il semble donc qu'on devrait ne pas étendre au-delà des bornes 
tracées par la nécessité , l'exception dont il s'agit , et la res- 
treindre en l'appliquant seulement à la teneur des psaumes. 
Aussi , un petit livre de chœur à l'usage des Franciscains, et 
qui ne remonte pas au-delà du dix-huitième siècle, prescrit-il 
encore d'accentuer ainsi ces paroles , qui terminent une 
phrase : Ego sûm Dôminus (i). 

« 3** Les monosyllabes i«e, te, se, nos, vos, sum, es, est, 
« sunt, etc., quand ils ne terminent pas un membre de phrase, 
« et quand ils se rapportent au mot précédent, doivent être 
« considérés comme enclitiques séparables, et doivent être, 
• comme tels, privés de l'accent, alors même qu'ils n'avoi- 
« sinent pas une syllabe accentuée ; mais ils n'ont pas la 
«propriété de déplacer l'accent du mot précédent, dont ils 
« rendent brève la dernière syllabe, par exeniple : liberàvït 

« me de làqueo, tribûlànt me înïmici (2). » 

(i) Si ponatur monosyllabum anlè diclioiicm trcs syllabas babcnlcni, 
quaruni priuiam velut longam pronuntlanius et duas sequenles ut brèves 
(v. g. Dômïnus), si, inquam , monosyllabum sic posilum dcclinabile sit, 
acuitur, v. g. : ^ ■ ■ tt- j —h '^i *"^* acuitur. {Musica 

r ""^""1""* -"*— P choralis franciscan., de 

E-«o suinDumi-nus accentu, page 98.) 

(2) iVttH^an, pag. 29; I^ ylain-chant enscigm^ d'après ta méthode 
du nu'loplaste , par M. I*abbé Chaussler, pag. 87. 
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En rapprochant de ia doclrine des anciens, ce prétendu 
principe , on reconnaîtra facilement qu*il renferme plusieurs 
erreurs grammaticales. 

D'abord , c'est une erreur d'assimiler aux enclitiques , les 
monosyllabes déclinables, qui ont toujours, en latin, assez de 
poids, assez de consistance, pour se passer de Fappuî de tout 
autre mot. Quoique la justesse de cette observation ressorte 
clairement des notions précédentes , elle est si bien présentée 
par Jacque Eveillon , qu'on aimera , croyons - nous , de re- 
cueillir ici les paroles de ce maître si grave et si attaché aux 
anciennes traditions : « Ecclesiasticae psalmodise scientia hoc 
imprimis postulat , ut vocis sonus , sive molliendo flectatur, 
sive procedendo acuatur, ad proprios syllabarum numéros 
attemperetur, et distinctiones singula; doctis, id est, arte 
prœceptis accenlibus efferantur. Vitio huic conlrario labo- 
rant apud nos, il qui dictionem monosyllabam , succeden- 
tcm diclioni duarum vel trium syllabarum , sine proprio 
accentu efferendam putant, quasi adjunctam prœcedenti, ut 
benedicta tu, super me, ad te, etc. Atque hic error eô 
magis damnandus videtur, quôd id se putant certâ ratione 
facere, decepti exemplo conjunctionum encliticarum que, 
ne, ve, quarum longe dispar est ratio. Nam encliUcœ, cùm 
suâptc naturâ solitari» stare non possini, necesse habent in 
proximum latus aliarum dictionum inclinare et iis inniti. At 
caeterae dictiones monosyliabae quœ per se consistunt neque 
ab aliis pendent, seorsim efferendœ sunt et suo accenlu pre- 
mendœ; quœ aulem eas prsecedunt, cujuscumque modi 
fuerint, nalivum accentuni servant, juxla régulas gramma- 
ticœ (1) ». 
C'est une erreur, par conséquent , de prétendre que les 

(I) De rcctâ ratione 'psallondi, cayi. 2, art. 12, pag. i37. 



CHAPITRE IV, AUTICLE II. 10 

monosyllabes même déclinables , ne comptent pas, dans les 
médiations et les terminaisons psalmodiques; car étant tous 
accentués , pourquoi ne pourraient-ils figurer sous les notes 
essentielles dont se composent ces petites modulations? Pour- 
quoi ne supporteraient-ils pas la note même, qui est le signe 
naturel de Télévation, du temps fort? Certe^ Jacque Ëveillon 
ne les excluait pas de cette fonction, puisque c'est précisément 
en parlant des distinctions psalmodiques , qu'il recommande 
de les mettre en lumière, avec leur accent; et dans les ma- 
nuscrits , et dans les livres imprimés , qui nous ont conservé 
les règles de la lecture notée du moyen-âge, nous trouvons 
souvent les monosyllabes surmontés d'une note longue , et 
quelquefois même la recommandation formelle de les traiter, 
comme syllabes fortes, aux points et aux deux points (i). 

Quelle est donc la cause de Tinnovation qui les exclut 
du nombre des syllabes essentielles, dans les médiations et 
les terminaisons? Probablement l'ignorance et l'oubli des 
véritables règles de l'accent , comme le remarque Jacque 
Eveillon (2); Tinfluence de la pensée et de l'analyse, qui les 
aura fait descendre au rang des arova et des syllabes brèves 
(mais cette influence, si puissante dans les langues modernes, 
n'a rien de commun avec les lois de la prononciation latine). 
Nous avons aussi quelque raison de croire que cet abus n'a 
été érigé en règle que par suite d'une confusion d'idées. Par 
exemple, comme les monosyllabes, d'après un principe que 
nous apprécierons plus tard , se trouvent souvent placés au 
nombre des syllabes survenantes , et comme alors ils ne font 

(1) Si monosyllabum posilum est anlè diclioncni Iiabontem duas syl- 
labas, exempli causa : hic non est ejus, ibi est acuitur. Sic eliam : pgo 
sûm Dominus, {Musica choral, franciscana , pag. 98.) Ces règles sont 
cilées comme très anciennes dans l'ordre des Franciscains. 

(2) De rectâ ratione psallendi, cap. 2, art. 12. 
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pas sentir leur accent, qui est comprimé accideniellemeat par 
la mélodie, on aura conclu de là qu'ils étaicnl par eux-iHéaies 
sans valeur et incapables de figurer au rang des syllabes 
essentielles. C'est une méprise dans laquelle est tombé fré- 
quenuncnt le bon Lafeillée, comme on peut s'en convaincre, 
en examinant d^)rés les formules de sa méthode , telles que 
celles-ci : 

Juslus es Domine . Domiiii est salas 

Il est manifeste que Tauteur de ces formules, poiir ne pias 
faire l'élévation sur la dernière syllabe dejustus, deDomini, 
en a reporté la note , celle qui commence la dé\îation , sur la 
première syllabe de chacun de ces mots ijûstiis, Dôniîiïiy et 
que par suite de celte anticipation, il a réduit les monosyllabes 
es y eky à l'état de syllabes survenantes, superflues. < Cesl, 
« dit-il, comme s'il y avait yMs^«(s... Do, ..ne ou Do. ..ni... 
« salus. » Et de là cependant celle règle absolue, souvent re- 
produite par le même auleur : < Les monosyllabes (qui se lient 
« par le sens au mot précédent) ne sont pas comptés, à moins 
« qu'ils ne soient à la fin de la médiation (i). » Encore cette 
restriclion n'est-elle pas applicable aux terminaisons, puisque, 
selon la théorie du chantre de Chartres, le monosyllabe final, 
chargé de quatre belles notes, y doit être réputé nul. Ainsi 

Dcdil timentibus se Dcdit timea...bus (2). 

(1) Nouvelle inêlhode par de La Feilléc, Lyon, 1811, pag. 50. 
Ailleurs, sur ces mots, qui culicat dans une mcdialion de quatre syl- 
labes : Dominuin de eœlis , il dit en propres termes : « de n'est pas 
compté , parce que c'est un monosyllabe.» Il fallail dire évidemment: 
}>arcr qu'il est une syllabe suiterflue. 
(2) l/impartialitc nous fait un devoir de dire que celle règle se 
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D^autres maîtres, se faisant aussi une loi de poursuivre à 
outrance les monosyllabes , sont du moins conséquents avec 
eux-mêmes, lorsqu'ils nous donnent cette formule de termi- 
naison : 




me-i et cx-au-di me (m<r^ à voix basse). 

Il suffit d'exposer une pareille théorie, pour découvrir tout 
ce qu'elle renferme de puéril et de ridicule. Appliquée aux 
distinctions psalmodiques , elle y devient une cause de diffi- 
cultés inextricables, en mettant les chantres dans la nécessité 
d'aller chercher bien loin , au-delà d'un monosyllabe réputé 
enclitique, une syllabe accentuée. On lèvera ces difficultés , 
en s'attachant à renseignement des anciens, qui appréciaient 
tout autrement la valeur des monosyllabes déclinables. 

retrouve, mais plus restreinte, dans l'ouvrage déjà ci(é, de Le Ménager 
(Brevis appendix, viii tonor. p. 81) : u Observa etiam diligenter, qu6(l 
tt in fine versus , ejusmodi syliaba3, id est, monosyliabœ ncenon ultimae 
tt syllabs dictionum hcbriearum, prœter Àinetiy quasi pro nihilo repu- 
M tantur n ; et dans une méthode manuscrite de chant carlhusien, qui est 
de la fin du dix-septième siècle (Bosscrville) : u Quand le verset finit par 
u un seul monosyllabe, on le fait bref et on le joint à la dernière syllabe 
u du mot précédent. De même tout mot hébreu non décliné, est regarda 
u commebrefàlafin du verset.*} Mais ce que nous devons aussi remarquer, 
c'est que la prati fuc des Chartreux (et il faut en dire autant de celle de 
l'église St-Germain) , a toujours été contraire à cette règle, c'est-à-dire 
que, dans la pratique des Chartreux, c*est toujours la syllabe précéduut 
le monosyllabe final ou la dernière du mot hébreu, qui devient brève, 
car ils chantent : 

d e d c d de 

cl ex-aa-di-vit me, 
comme ils chantent : nO'7nen do-mi - ni. De même : 

ce ace c 

vovit de-0 Jà-cob. 
Il n'est donc pas téméraire de penser que la règle précitée est défec- 
tueuse dans sa rédaction , et qu'elle ne doit pas être prise à la lettre. 
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Jamais ils n'ont enseigné , non plus, que tout monosyllabe 
influe, par lui-même, sur la quantité de la dernière syllabe 
du mot qui le précède et auquel il se rapporte. C'est là une 
assertion toute gratuite de nos théoriciens modernes , et une 
troisième erreur à signaler dans la règle précitée. Car, excepté 
le cas d'un hiatus, dont nous parlerons incessamment, le 
monosyllabe laisse à la syllabe dont il s'agit, la même quan- 
tité qu'elle aurait, selon les lois de l'accentuation, avant tout 
autre mot. Nulle part, les grammairiens latins ne disent qu'il 
en modifie la valeur temporaire. Ainsi le verbe judica ou fecU, 
se prononcera de la même manière , dans ces deux textes : 
judica causam et judica me, fécii cœlum et fécit nos (i); 
et c'est à celte règle , incontestablement , qu'on doit s'en 
tenir, dans la récitation directanée ou dans la teneur des 
psaumes. Faut -il en suivre une autre dans les médiations 
et les terminaisons? Ici, à la vérité, la dernière syllabe 
d'un mot paroxyton (2) suivi d'un monosyllabe , se pro- 
nonce toujours avec la rapidité d'une brève, en présence de 
certaines notes privilégiées, parce qu'alors elle est toujours 

(1) Ici, la dernitTC syllabe âc judica, comparativement à la première 
qui porte l'accent, est brève, mais moins brève que la pénultième, 
comme nous le remarquerons ci-après , Et brevihus sunt breviores 
syllabœ. Cette différence est peu remarquable dans une récitation direc- 
tanée, mais elle deviendra sensible dans les médiations et les terminai- 
sons psalmodiques. 

(2^ On nomme paroxyton, un mot qui a l'accent aigu sur la pénul- 
tième, ce qui suppose nécessairement cette syllabe longue, dans Jes 
mots trissyliabiques et autres plus étendus, mais pas toujours dans les 
dissyllabes. Exemple : magister, fecisti , reseràre , Iduda, Déus. Le 
mot s'appelle pro|7aroa[;^fon^ s'il a l'aigu sur Tantépénultième, coipmc 
judica, libéra , ôyera, quelque soit d'ailleurs la quantité de la der- 
nière syllabe. C'est bien improprement que ces termes sont remplacés 
quelquefois par ceux de spondaïque , de dactijliquo. , dont le sens est 
beaucoup plus restreint. 
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superflue ou survenante; par exemple, on ne chante pas : 



mo-ti sunt pe-dcs 
sci-to cor mc-uni 

mais bien : 




3^^^ 




mo-li snnt pcdos quod lo-cu-(us suiii. vi - vi - ii-casli me. 
sci-to cor meuiii Ion - gc fac-li sunt, .., cordisnici sunt. 

Mais il faut bien le remarquer, celle abréviation provient 
d'une cause accidentelle, extrinsèque, indc^pendante du mo- 
nosyllabe (i). Et de là cependant celle règle absolue, établie 
par Nîvers cl par beaucoup d'autres théoriciens : « La dernière 
« syllabe d'un moi qui précède un monosyllabe ^ est toujours 

(1) Celle cause, qui sera exposée aiiieurs, c'est la nécessité de mettre 
en rapport avec telle ou telle noie privilégiée, une syllabe accentuée, 
une syllabe forte, cl non une syllabe faible, comme l'est ordinairement 
la dernière d'un mot. Aussi les Chartreux, qui se préoccupent peu du 
soin de faire concorder l'accent avec la note de l'élévation, si ce n'est 
dans certains cas exceptionnels, sont-ils conséquents avec eux-mêmes, 
en faisant l'élévation sur la dernière syllabe d'un mol paroxyton, suivi 
d*un monosyllabe : 

Ton-for-la - U siint su- ppr me. 
Cependant (chose singulière!) ils abrègent toujours, et rejettent 
comme superflue , la dernière syllabe du paroxyton, quand elle pré- 
cède le monosyllabe nnal,soit des médiations, soit des terminaisons. 
Alors ils ne Padmeltent pas en qualité de pénultième, comme on le voit 
dans Texcmple précédent : sw/^cr me. Tant il est vrai que, môme en 
s'afTranchissant des règles de la grammaire, pour se créer un système 
plus simple de prononciation, on n'évite pas l'inconvénient des excep- 
tions. Nous aurons l'occasion de faire plus d'une fois celle remarque 
sur la méthode des Chartreux, méthode (|ui, toute singulière qu'elle 
est, nous parait infiniment respectable, parce qu'elle a le mérite de 
n'avoir jamais varié depuis le temps de S. Bruno. 



i 
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• hrèot f pourvu que la pénultième de ce mot soit longue et 

• non autrement (i). > O qui prouve que cette règle n'a pas 
d'aulrr; rondement que celui dont nous avons parlé, ce sont 
ce» expressions et non autrement, par lesquelles Nivers re- 
commande de prononcer longue , dans les médiations et les 
terminaisons , la dernière syllabe d'un mot proparoxyton, 
suivi d'un monosyllabe : Libéra me, érïpê me, gènûi te (2). 
Cerl(!S , il ne pouvait mieux nous autoriser à conclure que le 
monosyllabe n'exerce par lui-même aucune influence , sur la 
dernière syllabe du mot auquel il se lie par le sens, mais qu'il 
laisse à celle-ci toute sa valeur. Donc nous nous en tiendrons 
à cette conclusion, qui est admise par tous les grammairiens, 
et qui décharge la théorie d'une prescription arbitraire, sans 
introduire aucun changement dans la pratique; car elle n'exclut 
pas le principe général , d'où dérivent les syllabes superflues , 
ni les modifications de durée dont elles sont susceptibles. 

Maintenant nous devons jfislificr la restriction que nous 
avons faite, au sujet du hiatus, savoir : On assimile à la pé- 
nultième d'un proparoxyton, la dernière syllabe d'un mot, 
lorsqu'étanl une voyelle brève, ou terminée par m, elle con- 
court avec la voyelle initiale du monosyllabe suivant ou de tout 
autre mot; par exemple : plenà est, tua est, bonûm est, 
apertûm est, scriplûm est, etc (3). Car un pareil choc n'était 

{{) And phonar. Roman, , operâ Guillclm. Nivers, pag. 99; Dis- 
sert, sur le chant grég., pag. d74. 

(2) Nous apprécierons, dans le chapitre Dos Médiations , la raison 
«ie cette réserve , que nous retrouvons aussi chez les Chartreux. Elle se 
rattache à une question qui intéresse essentiellement la mélodie, et qui, 
p.'ir conséquent, n'est plus exclusivement de la compétence des gram- 
mairiens. 

(3) Romani hlatum ferè in solis longis syllabis probant... Perrarus 
est liialu» in brcvi syllabà neque ille excusabilis, nisi acccdente iiiler- 
punctionis morâ. (Hcrmann, Epitome doctrinœ melricœ, p. 27 et 28.) 
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pas toléré chez les Latins, et pour ré\iler dans le discours 
oratoire et même dans le langage familier, ils recouraient 
$oit à un changement de construction , soit à Télision : 
plena'st , tua'st , bonum'st ou bonu'st, scriptum'st , ou 
êcriptxCst, etc (i). Mais ni l'un ni l'autre de ces moyens n'étant 
admissible dans la prononciation liturgique, où la lettre sacrée 
doit ressortir pleinement, sans altération quelconque, il y 
n par là même nécessité de prononcer plus brièvement la 
première des deux voyelles en concours : plénà est , 
apértûm est , etc. C'est ce qu'observent généralement , 
dans les médiations et terminaisons psalmodiques, les Char- 
treux, qui néanmoins s'inquiètent assez peu de l'élément 
grammatical. 

Hialibus ndmiincrantur apud Latines syllatiac iitlerh m tcrmiiiatac , ni : 
muNùm ille, quantum erat, adc6 ut pcnè cujtisdam. novoB liltçra? 
sonum m reddat. Nequc enim tune cxiinitur, sed obscuratur, cttanlûm 
oHqua iiiler duas vocales vclut nota est, ne ipsio coeaiïl. (QuinliL Instit. 
lib. 9, c. 4, p. Mi.) Noluni quoqne quàni hîec ipsa liltcra s et praMcreà 
m, qiiihns complurcs Latinae Icrminantur dicliones, adrô ingraloî visaî 
sinl ips?is quoque Romanis, ut hanc Yoijit sibilajitcni, illani velut nni- 
{çientem, elidendo tcrere et expungere e linguà Lalinà conali fuerint 
sœpissiniè, v. g. dignu, pro : dignus , scriiUiCst, pro : scriptutn est, 
(Vossius, De poematum Canlu , pag. 5-4.) At m ^ improssis invicem 
Inbiis, miigitum qucnidam intrà oris specum attractis naribns dabit. 
(Marii Victorini, Artis grammat, lib. i, p. 2454, odil. Putschii.) 

(i).Dans le traité de la république de Cicéron, on lit liabituellement : 
l.osila slj i(a st, etc., et dans Piaule : datu^st , xcriptu^st, etc., pour 
datum est, scriptum est. Ainsi, quand la consonnante wi élait suivie 
du verbe est , ce verbe était toujours atteint (à la 3e personne) par 
l'élision; niuis si la consonnante ?/i était suivie d'un polysyllabe coni- 
inençant par une voyelle (?WM//Mm iUe, quantum crut), alors celle-ci 
I estait intacte, et c'était la première des deux voyelles en concours, qui 
<Ie\ait seule s'éliminer, ou s'affaiblir, s'obscurcir d'une manière sen- 
sible, comme le dit Quinlilien. (Maiii Viclurini, AHii gram., de con- 
çu rsu vocalium , pag. 2.')09.) 
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Mais dans la déclamation des vers, Télision n'avait pas lieu, 
nous dit un des plus savants philologues de rÂUemagne mo- 
derne; la première des deux voyelles en concours, prononcée 
1res rapidement , devait se fondre avec la seconde en un seul 
temps : « Quum metra nonnisi sensùs adjuvandi et quasi co- 
« loribus quibusdam pingendi causa inventa sint, neque illi 
•t rectè récitant versus, qui ad sensum tantummodô attenti, 
« metra negligunt, neque lii, qui metra sola notantes, quid 
« sententia verborum exigal, non curant : sed ea demum jusla 
« est recitatio, quœ utrumque respiciens, id agit, ut, diim 
« sensui aptis distinctionibus satisfiat, simul ctiam metra ccrto 
< et firmo incessu decurrant. Atque veteres ipsos ad hune 
« modum recitavisse versus suos, illud prodit, quôd multis 
« in metris pro inlerpunctionis divcrsitate majorcm minoremve 
« licentiam vîdemus concessam esse. Animadverti auiem magis 
* fere in latînis versibus recitandis quàm in Grfiecis pcccari...., 
c eo quôd multi syllabas in vocalcm vel in m litteram cxcuntes 
« antè vocalem plané omittanl, pronuntianlque : 

« Descende cœl et die âge tibia, 

< Monstr horrend inf'orm ingens, cui lumen adempt est, 

« quum plané omnia profereuda sint : 

« Descende cœlo et die âge tibia, 
« Monstrum horrendum informe ingens, cui lumen 

[ademptum est,] 

« sed sic , ut et antc e et ista um anté eas quœ sequuntur 
« syllabas, raptim inserta audiantur quidem, verùm ut pars 
« tantùm sequentis, syllabœ (i) ». 

(J) Godofredi Hennanni , Kintomc doctrinœ mclricœ , pra'fatio , 
pag. 6 et 7. 
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La pratique de Télision, dans la versilicalion italienne, est 
conforme à l'enseignement de M. Hermann , et rien n'autorise 
une autre prononciation dans le chant des hymnes soit poé- 
tiques soit prosaïques, dont chaque vers a toujours un nom- 
bre déterminé de syllabes. 

On ne doit jamais supprimer, comme on le fait générale- 
ment , celles qui ne sont pas comptées dans la mesure, par 
exemple : 




I 



Monstra t cssr ma - trem ; 



c Car alors toutes les syllabes, dit Nivcrs, doivent être 
c distinctement prononcées , sans aucune élision ou synalèphe, 
c parce que le chant doit perfectionner la prononciation , et 
« non pas la corrompre, comme font ceux qui scandent les 
« vers en les chantant. Cet abus a été désapprouvé par tous 
« les savants. Si Ton ne scande pas en déclamant des vers, 
« encore moins doit-on scander en chantant, puisque léchant 
« est une expression plus authentique de la déclamation ou de 
< la prononciation (1) >. Donc, partout où se produit, dans 
les hymnes, cette coïncidence de deux syllabes, dont la pre- 
mière est superflue, il faut considérer à quelle note elles cor- 
respondent, et partager en deux le temps de celte note, pour 
en attribuer une fraction à chacune des voyelles en conflit, 
par exemple : 



I 



— a — ■»■■■ — ,-- r 



Manstra te esse ma - trcm. 



(1) Dissertation sur le chant grayoricn , pag. 159. L'abus si juste- 
Mienl réprouvé par Nivers, est encore érip;»'» on r^gle dans le Diction- 
nnirc de mffsiqur Ho M. Migno, v" hi/mnr. 
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I 




Vi - de - rc post-quàm il - lum Màgi (i). 

c 4*» Lorsque deux monosyllabes se suivent et sont liés 
€ ensemble par le sens, ils sont considérés comme un seul 
« mol, el le premier seulement est accentué, v. g. dé te, 
f (id te, etc. » 

11 csl bien vrai que deux monosyllabes, placés d.an8. cette 
condition, se prononcent comme un seul mot : duo tanquàm 
iinum enuntio dissimulatâ distinctione (2) ; mais c'est précisé- 
ment le premier des deux qui , étant généralement indéclinable 
et proclitique, doit rester muet, d'après renseignement una- 
nime des grammairiens, tandis que le second, qui est décli- 
nuble, conserve son accent : de té, ad té, Reçonnaisson$ , 
iiéiuunoins, que Tusage de priver le second monosyllabe de 
Tarccnt, pour le donner au premier, existait chez les Latins, 
mais pour un très petit nombre de cas seulement, tels que 
uiévum, técum, vobiscum, etc.; encore ici le second élément 
csl -il indéclinable, et ne fait-il avec l'autre qu'un mot pro- 
prcmrnldil, un niot com/îose. Comment donc l'exception, si 
c'en csl mus s'esl-elle transformée en règle dans les méthodes 
(lo pl.iin chunU 

114 -l'c un emprunt que Ton aura fait inconsidérément à 
raoccntuation grecqui»? Caries prosodistes grecs nous disent 
(|u(\ $i plusieurs enclitique.^ se suivent (et ils mettent èort, ;/oa, 
/ , (11-., au nombre des enclitiques), celle qui précède reçoit 
toujours l^acvent de la suivante, de sorte que la dernière 
.s^'nfc reste suus ucccut (/>). 11 est vraisemblable que d'autres 

il) \). Jumilhac , 0« pari. , cli. 4 , pag. 'i7L 

i i^ V.^»nulil, Institut, onttor. Ilb. i , c. 5, p. i2j. 

[ \) !>(' rucrntuufim (jt^cH^ne y jwr M. Eggcr, pa?r. I(K7. Les gram- 
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causes aoront concouru, dans ces derniers temps, à répandre le 
prétendu principe dont nous parlons; savoir : Tignorancc des 
véritables règles de l'accent, Tinterprétalion fausse et la forme 
équivoque de celte règle : deux monosyllabes liés Vun à Vautre 
par le sens , sont considérés comme un seul mot , comme 
un dissyllabe y d'où Ton a conclu que le premier élément d'un 
dissyllabe étant très généralement accentué, c'était aussi le 
premier des deux monosyllabes unis par le sens, qui devait 
fcce\'oir l'accent (1). Or, on ne pouvait tirer une conclusion 
qui fût en contradiction plus flagrante avec la doctrine des 
anciens , puisqu'en nous enseignant que deux monosyllabes , 
dont le premier est proclitique , se prononcent comme un seul 
mot ou sous un seul accent, tanqnàm tnium enuntioy ils ont 
soin d'ajouter, que cet accent, c'est celui du dernier mono- 
syllabe, in té, ad té, a me (2). C'est d'ailleurs ce qu'a fort 
bien observé Guidetli, dans son Directorium chori, en ré- 
servant l'accent au monosyllabe final du verset : speravimus 
tn té (5) , et ce que recommande aussi D. Jumilhac sur ces 
mots : respice in nos. Cette règle doit être suivie constam- 
ment dans la teneur des psaumes; mais , comme nous le prou- 
verons un peu plus tard , elle n'oblige pas d'une manière aussi 
rigoureuse dans les médiations , où de temps en temps on est 
forcé d'élever la voix sur un monosyllabe proclitique, par une 

mairiens latins se plaignent, de temps en temps, de ces importations 
grecques. (Voyez Alvarez, Deaccentu, pag. 115.) 

(1) C'est la conclusion à laquelle s'est attaché M. Mantin, Traité de 
Psalmodie, pag. 23 et 31. 

(2) Voyez les rî'glcs des anciens, telles que nous les avons exposées 
précédemment sur les proclitiques. 

(3) Guidolti, Directorium chori, pag. 117; La science ci la jira- 
tifjue du plaiH'chant j par D. Jumilhac, pag. 2-46. 
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nécessité inhérente à la nature de la mélodie, el non en vertu 
des lois de Taccentuation latine. 

D'après ces considérations, il est fort inutile de discuter 
plusieurs questions qui présupposent l'exactitude des préten- 
dues règles que nous venons d'apprécier, et qui sont résolues 
en tout sens, dans les différentes méthodes de plain-chant. 
Quand une fois on a isolé les moyens de la pratique, des 
principes auxquels ils se lient nécessairement , on s'expose à 
tomber dans tous les écarts dans lesquels entraîne le caprice 
et la routine, et on adopte quelquefois, comme Ta fait D^ 
Jumilhac lui-même, les formules les plus contradictoires (4). 
Alors l'unité devient impossible, et les règles n'ont plus de 
force, d'autorité, parce qu'elles ne reposent plus sur leur 
fondement naturel. 

ARTICLE III. 

RÉSUMÉ DES RÈGLES DE L* ACCENT ET DES PRliNCIPALES EXCEPTIONS 
qu'elles SUBISSE>T, SURTOUT DANS LA RÉCITATION LITURGIQUE. 

La fusion de l'accent et de la quantité, ayant ftiit disparaître 
depuis longtemps le circonflexe, et les prescriptions arbitraires 
des auteurs modernes étant éliminées , l'accentuation latine 



(i) N>st-il pas étonnant qiroii rencontre, dans le savant traité de D. 
Jumilhac, des contradictions telles que celles-ci : Le premier de deux 
monosyllabes unis par le sens, doit-il être accentue? Oui : non sum 
oblitus. Est-ce le second seulement qui doit être accontu.é? Oui , et nànc 
et sém-per.,,, per 6s sanclôrutn. Le monosyllabe qui se rattache par le 
sens au mot précédent, est-il enclitique, bien que déclinable? Oui : 
locûtûni est supérbiam; non : oblivlsceris raé in fineni... super mél 
et fdvum!... On dira peut-être que D. Jumilhac a voulu présenter diffé- 
rentes formules, conformes aux usages des différentes Eglises; mais on 
peu! facilement conslaler que sa doctrine sur les monosyllabes est auf«!<i 
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se réduit par là même a une théorie très simple , dont nous 
pouvons résumer ainsi les régies principales : 

1^ Tout mot latin, qui n'est pas subordonné à un autre 
comme enclitique ou comme proclitique, reçoit Faccent aigu, 
que nous appellerons désormais simplement ïaccent. 

2® Il n*y a, dans chaque mot latin, qu'une seule syllabe qui 
reçoive l'accent, et cette syllabe privilégiée, c'est la première 
dans les dissyllabes; c'est la pénultième longue ou (si celle-ci 
est brève) l'anlépénultiéme, dans les mots qui ont plus de 
deux syllabes. 

5« Exceptions. —Nous avons énuméré précédemment le petit 
nombre de particules inséparables qui^ comme enclitiques, 
reportent leur accent sur la dernière syllabe du mot précédent, 
et de cette énumération il résulte que les monosyllabes décli- 
nables, tels que me, te, se, nos, vos, sum, sunt, etc., 
n*étant pas dans la catégorie des enclitiques, restent soumis 
aux règles générales, ou qu'ils reçoivent l'accent. Néanmoins, 
ils en sont privés accidentellement dans la teneur des psaumes, 
lorsqu'ils précèdent immédiatement une autre syllabe accen- 
tuée; mais c'est une exception, dont il faut chercher la cause 
dans la nature même de cette récitation à voix continue , et 



peu fixe que ses formules. Ainsi il dit fonnellenient (pag. 2i6), que 
de deux monosylUbes qui terminent une phrase, le second est accen- 
tué, comme dans : respico in nos, et pag. 212, il ajoute : u Cela 
u n'eni}>échc pas que les monosyllabes ne soient notés en (Pautrcs en- 
u droits, comme s'ils avaient Taccent sur la pénultième ou Panlépénul- 
M tième, conformément à la règle de grammaire, qui rejette Taccent 
it d'un monosyllabe latin , lorsqu'il est final, sur la pénultième ou Pan- 
u tépénuitième du mot précédent, n D. Jumiihac ne dit pas ici sur quelle 
grammaire il s'appuie. Ce n'est certainement ni sur celle des anciens , ni 
sur celle de Porl-Royal, à laquelle il renvoie néanmoins , ^lans son cha- 
pitre Des accents. 
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non dans les principes de raccenluation latine , comme nous 
l'avons déjà remarqué. 

Quant. aux règles particulières qui concernent les procli- 
tiques , elles peuvent se résumer dans une seule, savoir : que 
les prépositions et les conjonctions même polysyllabiques , à 
plus forte raison les monosyllabes indéclinables, quand ils se 
trouvent dans Tordre prépositif, sont généralement privés de 
l'accent. Mais cette règle exceptionnelle, d'une application si 
fréquente chez les Latins, s'arrête encore avec la teneur des 
psaumes; elle ne s'étend ni aux médiations ni aux terminai- 
sons , comme nous le verrons incessamment. 

Il nous reste maintenant à compléter la théorie de l'acccn- 
tualion, par quelques règles relatives aux mots étrangers, 
dont l'usage. est très fréquent dans la langue de l'Eglise. Car 
nous avons remarqué précédemment que , sur ces sortes de 
mots, la doctrine des anciens était assez confuse et însulïî- 
sanle (1). Or, pour en bien déterminer l'accentuation , voici 
une distinction cssenlielle qu'il ne faut point perdre de vue : 

Ou ces mots conservent leur terminaison propre, ou ils 
prennent la forme latine. S'ils conservent leur terminaison 
propre, restant indéclinables, ils doivent conserver l'accent 
de la langue à laquelle ils appartiennent, et en suivre la loi. 
Ainsi i® les mots entièrement hébreux et indéclinables , pren- 
nent généralement l'accent sur la dernière syllabe, comme 
améîiy cherubim, seraphim, Jérusalem ^ Israël, Abraham, 
Jacôb, etc (2). Cependant par exception, quelques-uns sont 

(1) Voyez dans rcxcelIeiU chapitre de M. Quicherat, sur racceiil, les 
causes de celte confusion. ( Traité de versification latine, 13< édition, 
1 vol. in-1'2, pag. 55!).) 

(2) C'est le.priiicipe du dernier délcrniinanl, (lui domino gcnér.ileinent 
dans la lanp:uehéljrai<iue. (V^»yoz Prompsaul, pag. 988; Bcnloi'w, p. 9i.) 
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accientuës sur la pénultième, comme Abel, Aehitôpél, Bàal, 

9 

Bethsdmes, Ephràim, Ephràla, Edom, Jàphei, Melcki- 
sédechy elc (1). Ainsi 2^ on {prononce paralipoménon , lithôs- 
trotos, eleison , parce que telle est l'accentuation grecque de 
ces mots (2). 

Si les mots étrangers prennent la forme latine, voici les 
règles qui en déterminent Taccentuation , selon qu'ils sont hé- 
breux ou grecs, i^ Les mots hébreux prennent la terminaison 
latine de deux manières , savoir : ou ils adoptent la terminai- 

(1) u Les mots hébreux contenus dans l'ancien et le nouveau Testa- 
U:ment, dit M. Prompsaut, ne dépassent pas le nombre de cinq raille, 
u parmi lesquels quatre cents à peu présent, par exception, la pénul- 
it tième aiguë, et soixante ou quatre-vingts, tout au plus, l'antépénul- 
(I tième. Ceci doit s'entendre des mots hébreux qui ne suivent pas la 
n déclinaison latine, n ( Traité des leUros, pag. 1)90.) 

Alvarez ajoute fort sagement, en parlant de ces mots : u Si qua erltin 
u hœbreis vocibus, cujus vcrus accentus propter insolentiam vulgiaures 
u graviter offendat, in vulgi conveiitu salius vidctur (id quod fecissese 
u Cicero dicit in Oralore ) scientiam sibi reservare , usura populo conce- 
Il dere. Quocircà Melchiscdech aiilcpcnullimà acutù dicam potiùs, quàm 
Il penultimà, sicuti vera pronunciallo poslularet.»» (Alvarez, Deacccnlu, 
pag. 115.) Doit-on appli(iuer Tubservation d'Alvarez, au nom de Jacob 
et au saint nom de Jésus, en les accentuant sur la première s\llabe? 
C'est ce que prétend Tabbé Lebeuf , page il5 de son traité historique : 
Il Faire brève, dit-il, la première syllabe de Jacob, c'est trop rapprocher 
it ce nom hébreu de la prononciation usitée dans le langage le plus bas. 
tt îl y aurait aussi de rindccence à courir sur la première syllabe d'un 
«nom aussi respectable que celui de Jésus, n Mais nous le demandons, 
s'il n!est pas très facile de pronouccr gravement, dignement, la pre- 
mière syllabe de ces mots , tout en conservant l'accent à la dernière? Ou 
peut donc s'en tenir, sur l'accenluation de ces mots, à la règle générale, 
comme le faisaient les anciens : u Barftarws el acuit, obliquis régula 
1» servit, w idest, nomina haîbrea inulfimà acuunlur in recto, in obli- 
quis rcgulam sequuntur. (Alexander, v. 50;Thurol, pag. 41.) 

(2) Sa'nè vcrba graîca giiBcis accentibus efferimus, si iisdcm litleris 
pronuntiavcrimus (Diomedis, lib. 2, pag. 428.) 
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^011 nomiiiulc latine, à leur nominatif demeuré intégre, comme 
.|</(im, Adam-us, Jacob, Jacob-us, etc., et, en ce cas, ils 
connorvent Tacccnt sur la syllabe qui Tavait dans leur langue 
|MH>prf : Adàmus, Jacôbus, Joséphus; où ils prennent la ter- 
iiûnui.^on latine, en formant irrégulièrement leur déclinaison, 
vimmw. Abraham , Abrahœ, et alors ils prennent l'accent latin 
aux cas qui ont la forme latine, Abrahœ, Sârœ, Màsis, 
^^ Quant aux mots grecs, ou ils ont, en se déclinant, une 
lorminaison qui est à la fois grecque et latine, comme latria, 
vijvhpas, cl alors ils prennent l'accent grec : latria, cyclopas 
(c'est aussi Tusage d'accentuer ainsi le nom de l'auguste Mère 
du Sauveur, Maria (1), quoique, selon Riccioli, on doive le 
proiioncer autrement selon les règles : Maria y Lûcia, etc.); 
ou ils ont une terminaison purement latine, et ils prennent 
Taccent latin : cyclôpes, olympus. Quand on ne connaît pas 
l*acccnl propre d'un mot étranger, le parti le plus sage est de 
le prononcer comme s'il était latin. 

ARTICLE IV. 

IIESIIRE OU DURÉE DES SYLLABES DANS LA PSALMODIE, 

sous l'influence DE l'accent. 

Il y a, dans le langage des arts, dit M. d'Ortigue, des 
crueils caches sous les mots; nous voulons parler de ces expres- 
sions homonymes et en quelque sorte cosmopolites qui , trans- 
portées d'un ordre d'idées dans un autre, laissent ordinairement 
diins l'esprit beaucoup de confusion. Tel est le mot mesure, 
dont le sens est si différent, selon qu'on l'applique soit au 

(l) C'est îiinsi qu'il est prosodie ohez les anciens poètes cliréliens : 
Màtut, La (|uaiiiilé actuelle (pie l'on attribue à ce mol , jaraît dater du 
uu)>en-àge. (ijuiclierat, Thvs. port. Unyuw latimr.) 
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plain-chaDt et à la psalmodie, soit à la poésie ancienne et à la 
musique moderne. Ici, en eifet, il rappelle toujours des valeurs 
temporaires très précises et disposées nécessairement ( du 
moins en poésie) selon tel ou tel ordre déterminé; là, il n'ex- 
prime ni des fractions de temps limitées d'une manière aussi 
stricte, ni un mode de succession aussi inflexible. Il est donc im- 
possible d'assigner au mouvement de la psalmodie une mesure 
proprement dite , parce que, comme le dit D. Jumilhac après 
Guy d'Ârezzo , elle participe autant de la récitation ou pro- 
nonciation , que du chant , et qu'elle échappe par son allure 
essentiellement libre , non pas à toute règle, mais aux étroites 
combinaisons, aux lois strictes du mètre (1). 

Cependant, comme chaque mot, dans ce genre de récitatif, 
a un accent, dont l'eiret, ainsi que nous l'avons déjà remarqué, 
est de renforcer et d'allonger un peu la syllabe qu'il affecte, 
on peut dire , en général , que toute syllabe équivalant dans 
sa prononciation à une certaine division de la durée , qu'on 
appelle temps, la syllabe accentuée occupe à peu près un 
temps et demi , surtout dans les mots trissyllabiques ou plus 
étendus, et que les autres syllabes n'ont pas au-delà d'un temps. 
Celles-ci sont donc relativement brèves, et celles-là relative- 
ment longues , sans avoir toutefois une valeur double , comme 
les longues de la métrique, dont les divisions ne sont appli- 

(1) Sunt vcro ({iiasi prosaici cantus, in quibus non est cursc, si aiia; 
majores, alise minores partes, et distinclioncs pcr loca sine discretionc 
invcuiantur more prosarum. Mclrici aulem sunt et cantus, quia ilù 
s«Tpè canimus, ut quasi versus pedibus scandcre vidcaniur, sicuti fit 

cùni ipsa mclra canimus Non autem purva est similitudo in mclris 

et cautibus, cùm cl neunise loco sint peduni , cl dislinctiones loco sint 
versuum : utpotè ista ncuma daclylico, iila verô spondaïco, aiia iambico 

more dccurrit Proponat sibi niusicus, quibus ex bis divisionil)US 

iuccdcutcm facial canluni , sicul mclricus ({uibus pcdibus facial vcrsum. 
(Guido Arclin., cap. 15, Microlagi.) 
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cables ai au chant plane, ni en général à la déclamation de la 
prose. Ces deux espèces de valeur peuTent être figurées de 
cette manière : 

I I 1 

Nous devons le remarquer néanmoins , cette double notation 
ne nous donne qu'une idée incomplète de la valeur des syllabes 
sous l'influence de Taccent. Car entre celles qui, d'après ce 
système, sont réputées brèves, il en est certainement qui sont 
plus brèves que les autres dans la prononciation; par exemple, 
la pénultième des mots proparoxytons, comme Domînus, 
mirabilis (1). N'est-ce pas un fait constant, palpable, que la 
voix, après s'être élevée, dans ces sortes de mots, sur Tanté- 
pénuliième , retombe subitement sur la suivante , et avec tant 
de force qu'elle l'écrase, pour ainsi dire^ de son poids, et 

(1) Sil in hoc quoque aliquid fortassè momcnli, qu6d longis longiores 
et brcvibus sunt breviorcs syllabœ , ut quamvis iieqiic une minus tem- 
pore babcre vidcantur, ncque plus duobus (einporibus, laleat tamen 
ncscio quid , ({uod supersil aut desit. (Quiutil. JnstîL orat. lib. 9, c. k, 
pag. 504. ) 

Toutes les syllabes brèves sont égales cntr'elles, en poésie, et la 
même observation s'applique aux longues, parce qu'elles correspondent 
toutes à un luémc mouvement de levé ou de frappé ; aussi les anciens 
poùtes n'y voyaient aucune différence. Mais, dans le langage ordinaire, 
la voix allonge ou raccourcit la durée des syllabes, en passant par une 
série de degrés plus ou moins appréciables, u Ainsi , dit Denys d'Hali- 
ucarnasse, quoitiuc Vomicron soit une voyelle brève, celle voyelle, 
« dans le mot odos, se prononcera plus brève que dans rodos; dans 
Il rodos plus brève que dans tropos, et dans tropos plus encore que 
« dans strophos.^i Ces quatre voyelles, de fait inégales en durée, sont ré- 
putées égales en poésie et considérées toulcs comme valant la moitié 
^ti^^HHH^ longue. Mais le simple discours n'est pas enchaîné par 
fdc convention. La musique , non plus, ne connaît pas de 
I. C'est un point que nous éclaircirons plus lard, on 
fhine musical. 
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qu'elle finît quelquefois par rélimincr, par Teftaccr entièrr- 
mcnlî C'est ainsi que Dowii/îe, peiiculitm, validé, virago^eic, 
ont été réduits^ par contraction ou par syncope, à la forme 
de Dotnne, periclum^ valdè, virgo. L'affaiblissement de Tm 
en t ou en e, paraît devoir être attribue à la même cause dans 
optïmuSf maxtmus s=optûmti8y maxûmus, et dans déjero^ 
péjero^^^dejuro, perjtiro (1). La dernière syllabe des mots 
se ressent aussi, tout natorellcnicnt, du coup qui a fait des- 
cendre la Yoix très rapidement sur la pénultième. Quinlilien 
noos apprend , après Cicéron , qu'elle tombait dans le langage 
familier, comme nos mt«e(^es^ et même qu'elle y était géné- 
ralement annulée, supprimée; mais il blâme ce dernier usage, 
et il recommande aux maîtres de veiller à ce qu'elle ne dispa- 
raisse point dans la prononciation (â). Aussi, bien qu'elle ne 
Boit pas réputée longue, elle a plus de poids, de consistance, 
qu'une pénultième brève. Il en est de même des syllabes qui 
précédent l'accent, et qui, en se resserrant près de lui, pour 
rendre plus intime l'unité du mot, deviennent généralement 
brèves commîmes ou de moyenne valeur, quelque soit leur 
quantité prosodique. 

De là il suit qu'une note semi- brève exprimerait assez 

(i) Bcnloew, pag. 172, ilk» 

(2) Cicero, De Dtvm. u. 40... Dilucida eril proiiuutiatio, primùni , 
si verba Iota excgerit, quorum pars devorari, pars dcslitui solct, pie- 
risque exlremassyllabas non proferenlibus, dùni priorum sono indul- 
gent.... Curabitnc extrema; syllabae intcrcidant. (Quinlil. InstUiit. lib. i, 
cap. 8, et lib. xi, cap. 5.) Ainsi le langage vulgaire , dans ces temps si 
éloignés, se rapprochait déjà de celui des dialectes modernes de rilalie 
et de l'Espagne: prim 6a// ^ vo5/r sempr, pour }mmo ballo, vosiro 
sempre. ( Benlocw, pag. 183. ) En France , c'est l'avis contraire à celui 
de Quinlilien, qu'on doit répéter constamment : u Cavcatur quùm maxime, 
u ut ultima syllaba non protrahatur sive turpiter caudetur. m (Musica 
choralis franciscana .) 

8 
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convenablement la valeur des pénultièmes brèves, .«oi^dansb 
teneur des psaumes , soit dans les médiations et if rmin^ispns 
où elles ne figurent qu*en qualité de survena$iies ^ et que les 
autres syllabes non accentuées, seraient mieux représentées 
par une note bvè\^commune ■• Ainsi la mesure des syllabes, 
dans la psalmodie, serait figurée de cette manière : 



1 f 


■ = p 


•=f 


syllabe longue 


brève commune 


pénultième brève 


ou 


ou 


ou 


accentuée. 


(le moyenne durée. 


simplement brève 



Remarquons cependant que la brève commune • s'appli<pie 
assez généralement, dans la psalmodie, aux deux parties dont 
se composent les dissyllabes, tels que erant, deum, ttmor^etc. 
Car tout on demandant un petit renforcement, un peuplas 
d'insistance , la première syllabe de c<*s mots ne se prolonge 
pas tellement , qu'elle difi'cre beaucoup de la seconde par sa 
durée , dans une récitation soutenue , et qu*il soit nécessaire 
d'exprimer cette différence pnr une note longue. Tout auplos 
aurions-nous quelques réserves à faire à cet égard , dans les 
médiations et les terminaisons. 

Cette notation, destinée à distinguer trois espèces de sylla- 
bes, est précisomont la même qu'adopte Guidetti , dans son 
Directorium chori : « Notae quœ diversimodè designatse per 
« totum directorium rcperiuntur, sunt hujusmodi.... hœc 
« nota ■ vocalur brevis; cui subjecta syllaba îtà profertur, ut 
« in canendo tempus unum insumalur. Haec 4 dicitursemi- 
« brcvis, et syllaba quae sub illam cadit, celeriùs est per- 
« currenda, ut dimidium unius temporis impendatur. Hsc 
« altéra m quœ longa est, paulo tardiùs profcrcnda est, adeô 
« ut in canlu tempus unum et dimidium (circiter) insumatur... 
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c Expedire arbitrali sumiis taluiii hune cantum tribus his tan- 
ctuminOdè notis comprchendere, lùih quia his usi sunt artis 
c musicse veteres et doctissimi niagistri, tùm etiam quia in 
c antiquis et recentioribus iibris ha3 solùm reperinnlur. » 

Mais, nous le répétons, de peur qu'on ne se méprenne sur 
la portée de la r^gle posée par Guidetti : la triple distinction 
qu'il établit entre les signes de durée , nous donne une idée 
approximative de la valeur des différentes syllabes, et rien de 
plus. Jamais la notation, quelle qu'elle soit, n'offrira la mesure 
exacte de tous les mouvements d'un chant qui a pour caractère 
distinctif l'inégalité même des sons dont il se compose , et des 
mois, des syllabes, auxquels il s'adapte (t). C'est l'observation 
très juste qu'a faite avant nous D. Jumilhac : « Les chants 
« psalmodiques et leurs ligatures , dit-il , sont notés souvent 
« avec la même note carrée, soit parce qu'il n'est pas aisé de 

< leur assigner d'autres notes qui marquent bien leur inégalité 
c incommensurable , soit parce qu'on ne note ordinairement 
« que fort peu de pièces de cette espèce de chant, savoir les 
c intonations et les notes fondamentales des médiations et des 
« terminaisons des versets ou autres choses semblables, dont 
« l'inégalité n'est pas malaisée à régler, non plus que la teneur 

< qui se rencontre dans leur milieu , lorsque l'on sait bien 
c l'endroit où les accents doivent être assis, particulièrement 
c ceux des deux ou trois dictions qui entrent dans les cadences 
« des médiations et dans celles des terminaisons, ou bien qu'ils 

< y sont marqués comme il faut (2) ». En d'autres termes, ce 
n'est pas la notation des antiphonaires qui donne la mesure 
d'un chant qui , par sa nature, est incommensurable ; c'est 

(1) Joannes Guidetti , De modo utendi directorio. 

(2) La science et la pratique du plain-c fiant ^ par D. Juitiilhac, pag. 
455 «t 156. 
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au grand principe de raccent qu'il faut s'attacher, pour dé- 
terminer la vitesse ou la lenteur des temps qui lui conviennent. 
Néanmoins, on rend plus facile Fapplic^ition de ce principe, 
en représentant par différents signes, trois espèces de syllabes 
qui ont en eiïet une différence bien marquée dans la pronon- 
ciation. C'est tout ce que nous nous sommes proposé, ien 
reproduisant la forme donnée par le Directorium chori, et 
c'est, nous le croyons, le seul résultat qu'on puisse attendre en 
pareille matière , d'une théorie écrite , Sed hœc et hujusmodi 
melitis colloquendo , quàm vix scribendo monslraniur (i). 
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LES RÈGLES DE l' ACCENT SONT-ELLES APPLICABLES 

AUX MÉDIATIONS ET AUX TERMINAISONS 

PSALMODIQUES? (2) 



Quelques notions préliminaires sur ces deux parties si im- 
portantes de la psalmodie , non-seulement ne nous éloigneront 
pas du but indiqué par la question , mais elles nous en rappro- 

(1) Guidonis Arctin. Mierologus, cap. 15.... Difficile qoippè intelli- 
guntur...., si non adsil qui pronuntiando ità sonare morulas syllabanun 
faciat, ut ois exprimantur sensumquc aurium feriant gênera numero- 
rura...., quœ oinninô scntiri nequeunt, nisi auditorem pronuntiator 
inforinct. (Augustin. £ptsM31.) 

(2) Notre premier dessein était d'exposer tout simplement les règles 
spéciales qui déterminent le rôle de raccent latin , dans les médiations 
et les terminaisons. Mais on affirme, dans plusieurs publications récentes, 
que toutes ces règles sont une innovation , que l'influence de l'accent ne 
doit pas s'étendre au-delà de la teneur dos psaumes, de la récital ion 
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cheroni, en éclairant notre marche dans une discussion, qui 
n*est pas exempte de difficultés. 

c Les premiers chrétiens, dit Tabbé Lcbcuf (i), ayant adopté 
c l'antique usage de réciter des psaumes , voulurent que cette 
c récitation fut animée, soutenue par quelques sons mélodieux, 
c Ils s'attachèrent donc à rendre la fin de chaque verset plus 
c sensible, par une cadence de voix ou petite neume (c'est ainsi 
c qu'ils appelaient la réunion de deux ou trois notes différentes, 
c sur une ou plusieurs syllabes); et de là ce qu'on nomme 
c aujourd'hui terminaison (au moyen-âge, distinctio) (2). 
• Mais non contents de moduler la fin des phrases , ils recon- 
« nurcnt que le sens, autant que le besoin de respirer, de- 
€ mandait, après un certain nombre de mots, des pauses et 
c des divisions. Ils marquèrent ces divisions ou distinctions, 
« par quelques accents combinés aussi dans un ordre mélo- 
c dique, et de là ce qu'on nomme aujourd'hui médiation ^ 
€ {média distinctio) ». 

Quelques ordres religieux observent de plus une formule 
nommée /îearc, ou une seconde espèce de médiation, quand la 



directanée. À Pappui de ce sentiment , on cite un passage de VInstitnta 
PatrwUy qui nous parait susceptible de différents sens, et on l'oppose 
hardiment à une foule de traités , dont les auteurs prétendent bien aussi 
reproduire la doctrine des anciens. Dans un tel conflit, c'est aux anciens 
eux-mêmes que nous devions demander une réponse propre à nous 
fixer. Donc nous avons consulté leurs théories , apprécié le témoignage 
des manuscrits, discuté les raisons favorables ou contraires à chaque 
sentiment. Alors seulement, nous avons cru pouvoir formuler, avec 
connaissance de cause, nos conclusions pratiques. 

(4) Traité historique y pag.51 et 183. 

(2) Sont praetereà multa , quœ comferri magis quàm scribi oportet , 
qu8B scilicet in principiis vcl dislinctionibus et membris versuum pro 
iwcentHum ratione observandasunt. (Hucbuldi, De tonis et psalmis 
modulandis. 'A[i\u\ Gcrhcrt y Scriptores, tom. r, pag. 221.) 
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înifnr e%{ a.Nsez lotigui*, ù pariir de rinlotiatîbn , et qii*elle 
pria se partager iiaiurelirinciildl trois membres, par exemple : 
Ptccator videbit et irascetur. — Deniihus mis fretnet et 
tuheitret. — Desiderimn peetatorum peribii* Cette inflexion 
ne fait, en laissant tomber la Toix, d*une seconde ou d'ane 
tierce, au-dessous de la dominante. Mais c*es( un usage 
qu'on no doit suivre que là où il est établi par une constante 
Iradilion. 

l/intonation, qu*on appellerait bien mieux introduction, 
aulro module qui commence le chant et le conduit à la teneur, 
n'est venue que postérieurement. Comme elle n'est applicable 
«|u'au pïXMuier verset de chaque psaume (si ce n'est dans les 
cauliques évanittMiques , encore ne s'applique -t- elle qu'au 
premier verset du cantique Nunc dimittis), elle n'a pas été 
partout admise avec la même unanimité, et voilà sans doute 
pourquoi elle présente, dans les formules des différentes 
églises, tant de variations. Quoiqu'il en soit, ees cadences 
conslituanl la paiHié mélodique de la psalmodie, se rattachent, 
par une conséquence nécessaire, à l'un des modes du plain- 
cliant, c'est-à-dire au mode de l'antienne qui suit le psaume, 
et quelquefois le précèJe; eae l'antienne en est Taccompa- 
gnement, le complément indispensable (i). 

Mais ce que nous devons surtout remarquer ici, c'est le 
rapport des médiations et des terminaisons psalmodiques, 

(i) Hemnrqnons cepeixtaut (pie lu terminaison ne se tait pas toujours 
sur la ounie liiiale de sou unule, t|uu souvent elle est arrêtée el suspeu- 
«lue sur uue des ronli*s supérieures, et quVile s'clciid queiqucfois plus 
)>ns ({ue la oorde Uuale elle inèuu\ Si elle aboutît à lu corde tinale, on 
r:ip|)elte torminnison vompiHe; si elle iinit au-dessus bu au-dessous, 
(M) ta honuue i/i(t>m/>/r/e , par la raison (pie le psaume et Tantienne ne 
l'Mil qu'un seid eor|x«ï, el qu'alors les deux membres de ce eorps, n'of- 
iuul pas, à la Un, une parfaite unité, (l^ebeuf, p^j:. 183.) 
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avec les distinctions qui étaient marquées dans la prose écrite 
dfis Grecs et des Latins, pour en .régler la prononciation. 
S. Isidore de Se ville, dans ses Origines, nous a laissé, à cet 
égard., les renseignements les plus intéressants, précieux restes 
de la théorie qui , chez les anciens , assujélissait ù des prin- 
cipes communs, la musique, la grammaire et Téloquence. 

< Lorsque le s^ens de la phrase , dit-il , sans être tout-à-fait 
c déterminé , permettait cependant de faire un repos suffisant 
« pour respirer, on mQttait un point au-dessous de la dernière 

< lettre de cette phrase (c'était Téquivalent du point et de la 
« virgule modernes) , et on appelait ce repos , en grec, comma, 
« en XàWn sahdistinctio. Si le sens était plus marqué, plus 

< distinct, mais laissait encore quelque chose à désirer pour 

< être parfait, on élevait le point à la hauteur du milieu de la 
« dernière lettre de la phrase (aujourd'hui on emploie deux 
€ points), et ce repos se nommait, en grec, colon, en latin 
* média distinctio. Si enfin le sens était parfait et ahsolument 
c déterminé, ce point, placé maintenant au has de la lettre, 
€ se mettait en haut de la dernière lettre de la phrase^ et c'est 
« ce qu'on appelait, en grec, pefHodoa, en latin disiinctio, 
«, disjunçtio (1). » Or, ce genre de ponctuation ne réglait pas 
seulement les pauses, les silences, mais les inflexions de la 

(l) Ubi enim in initio pronuntialioiiis ucfidMin picnia pars scnsù'S est 
cltamen rcspîrare oportet, fît camma , id est j particula sensûs, puiic- 
iujiquc ad iinam liUeram potiitur, cl vucatur siihdistinctio, ab eo r|u6d 
punetum subtùs , id est, ad unam litteram, accipit. Ubi autem in se- 
(|uentlbusjam scntenlia scnsiim pneslat, se<l adiiiic aliqiiid supercst de 
sententioB plenitudine, fit colon, lucdianiqne lillcrain puucto iiolamus, 
et mediam distinctionem vocamus , quia puuctum ad raediam litteram 
.ponimus. Ubi verè jam per gradus pronunliando plenam sententinp. 
clatisulam facimus , (it pcriodus, pniictniuiiue ad caput littcrœ ponimiis, 
et vocatiir disUuctio, id est, disjundio, quia iiilegram séparât senlen- 
liain. ( Isidor. HispaliMis, Dr Orir/ùi. \\b. 1, cap. 19.) 
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voix , il indiquait les incises ou membres de phrase qui de- 
vaient être détaches les uns des autres par une légère modu- 
lation, afin qu'il n'en échappât rien à Toreille de Tauditeur (1). 
Entre ces divisions et celles qu'on observe dans la psalmodie , 
l'analogie est frappante (2). On reconnaîtra un peu plus tard 
si ces notions sont étrangères au sujet que nous avons à traiter, 
et dont nous abordons à l'instant la discussion. 

ARTICLE i«'. 

VÉRITABLE ÉTAT DE LA QUESTION. 

Réponse des théoriciens les plus célèbres , depuis le neuvième jusqu'au dix -septième 
siècle. — Témoignage des mannscrits. — ^Exagérations relatives au rdie de l'accent, 
dans la plupart des méthodes modernes , et complications qui en résultent. -— Limites 
daus lesquelles doit se développer le double principe de rélémeut grammatical et da 
l'cléoient mélodique. 

Que l'action propre de l'accent soit souvent combattue , 
annulée par celle de la mélodie, dans les médiations et les 

(1) Prima positura subdistinclio dicitur, etc. Dictœ auleiu positurse, 
vcl ({uia punctis pusitis aiinolantur, vel quia ibi voxpro ititervallo dis- 
iinctionis dcponitur. (Isidor. Ilispalens. Ibid,) Sint quacdain vocis decli* 
nationcs, prout... aut vcrborum dcpositio aut inccptio aut transitas 
poslulubit, ut qui singulis pinxcrunt coioribus, alia tameii eminentiora, 
alia rcducliora fcccrunt, siiic quu ne membris quidcm suas lineas dé- 
dissent. ( Quiutii. Institut, iib. 11 , cap. 5.) 

C-I) lu psalmodia igitur Huis cujusque versus est i^eriodus ; média pars 
quui duobus punctis distinguitur, colon, utpotè prœcipuum membruui 
versus; quoï autem a prineipio versus usciue ad colon et iudè usque ad 
iinem, dislinctiunculœ intervcuiunt,ea sunt commata seu latino more 
incisa vel subdistinctiones , «pias monachi depressione vocis signifîcare 
soient, ut easa pausàseu medio puncto distinguant. Hœ omnes aoix 
versibus psalmorum ex institulo apposiUc sunt, ut ad singulas pro suc 
cujusque modo, interquiescendo et respirando , apte dislingui possint 
variie orationis sentenlius al(iue conceplus. (J. ËveilloD, De rectd 
ratione psullendij pag. 3'».) 
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terminaisons psalmodiques , c'est là un fait incontestable et 
facile à expliquer. L*accent, par sa nature, est une élévation; 
mais souvent la syllabe qu'il affecte , correspond nécessaire- 
ment à une note qui détermine, dans le chant, un mouvement 
contraire, un abaissemenl. Il faut donc alors que l'accent s'ef- 
face, comme signe d'élévation, qu'il suspende momentanément 
son élan du grave à l'aigu , pour laisser un libre cours à la 
mélodie, dont les combinaisons seraient, autrement, renver- 
sées , anéanties. Mais en cessant de remplir sa fonction prin- 
cipale, l'accent ne peut-il pas, ne doit-il pas souvent remplir 
une fonction secondaire, celle de marquer le temps fort, un 
petit prolongement, comme on le fait tous les jours , soit dans 



c c c 



une récitation directanée {Dominas), soit sur ravant-derniôre 

f e c d d 

syllabe essentielle d'une terminaison {tita vë-ri-tas)? De 
plus, n'est-il pas un grand nombre de cas, où l'accent aigu 
doit ressortir, comme tel, dans les médiations et les termi- 
naisons, en développant sa force tonale dans le môme sens 
que la mélodie, pour concourir ainsi à donner à la parole 
chantée, plus d'énergie, un nouveau degré de perfection (i)? 
Oui, I** telle est la doctrine de tous les maîtres qui nous ont 
laissé, depuis le dix-septième siècle, des théories écrites, la 
doctrine de Le Ménager, de Nivers, de Millet, de D. Jumilhac, 
de l'abbé Lebeuf , et du judicieux curé de Marcliangis. Ils n'ont 
qu'une voix pour enseigner que la première note d'une média- 
tion ou d'une terminaison, lorsqu'elle est en même; temps la 
plus élevée, doit généralement s'appuyer sur un accent, et 
qu'elle ne peut, par conséquent , se placer ni sur une pénul- 
tième brève , ni sur la dernière syllabe d'un mot (2). 

(i) Gui ( grammaticœ ) si musica simili rcsponsione jungatur, diiplici 
modulalione duplicitcr dcicclcris. (Guido Aretiii. cap. 17, Microlog.) 

ccccd c ccc 

(2) Miserati-o-mun (iiarum (et sic in omnibus). Le Mcnagerj Apiicn- 
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On regretle , il esl vrai , de les tf ouver divisés sur we ex- 
ception assez importante, dont ce principe est susceptible (i), 
mais sur le principe lui-même, leur enseignement est constant, 

dix viii loiior... On no commence pas l'accent (l'élcvalion) sur une sjl- 

■ 

labe brCvc... On n'élève pas non pins sur la dernière syllabe d^in mot. 
{Directoire du chant f/régorien, par Millet. Lyon, 1666.) Utiîma dîc- 
tionis nuaquàm attollitur, nec ulla brevis, idée prœcedens syllaba. 
(Nivers , Dissert, sur le chant gn'gor., pag. 178.) 

Même règle dans le traite historique et pratique de l'abbé Lebcuf 
(Paris, 1741), pap:. 186 ci i87; dans le traité théorique et pratique de 
Poisson, curé de Marcha ngis (Paris, 1750), pag. 122. a Ce dernier traité 
M ({ui, avec celui de Lebeufet de Jumilbac, ofTre ce qu'on a publié de 
Il meilleur e.i France, sur le plaiii-chant, dit M. Félis (Biographie uni- 
II versrllr) , ne doit pas t^tre confondu avec la nouvelle méthode de 
Il Poisson, curé de Bochcrvillc (Rouen, 1789). » Néanmoins, cetui-ci 
reproduit encore la même rogle; il la présente sous uue Jorme impo- 
sante, que nous croyons devoir mettre sous les yeux de nos lecteurs : 

Règles pour le chant de la psalmodie, selon le principe de Guy Àrélin, 
L'Eglise de Rome a transcrit ce principe du livre même d'Arétm , et l'a 
conservé. Le voici : u Porrô tam in mediatlonc quàm in terminatione , 
Il éleva lio nunquàm lit in ultimà dictionis sylIabà, sed anlicipatur in 

Il pruîcedenlcm non brevcm Si tamen penultimam brevem (sive dac- 

II tylicam) sequatur dictio monosyllaba , tune penultima brevis, (it 
M positione longa. n 

Après les plus minutieuses recherches , faites dans tous les ouvrages 
authentiques de Guy d'Arczzo, même dans son Antiphoiiaire , déposé à 
la Bibliothèque royale, nous avons acquis la conviction que ce texte 
était supposé. Il n'a donc d'autre autorité que celle du bon curé de 
Bocherville. 

(i) Les auteurs précités s'accordent à reconnaître, soit en théorie, 
soit en pratique, que les mots proparoxytons, suivis d'un monosyllabe 
comme libéra me, doivent faire exception à la règle précédente. Mais 
quelle exception? Doit-on alors faire l'élévation sur la pénultième brève 
ou sur la dernière syllabe du proparoxyton suivi d'un monosyllabe? 
C'est \\ que nos maîtres se divisent , et les auteurs modernes aug- 
mentent la confusion, en proposant d'élever sur l'antépénultième syllabe 
de ces sortes de mots, c'est-à-dire de les ramener invariablement à la 
règle générale. C'est un point sur lequel nous reviendrons. 
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unanime, et cette unanimité est un fait qui nous parait bien 
digne d'attention. Ces maîtres célèbres n'avaienl-ils pas sous 
les yeux beaucoup de monuments , qui ont à jamais disparu 
pour nous? Peut-on douter que D. Jumilhac ne les ait consul- 
tés, étudiés attentivement, lui qui résume si bien, dans son 
ouvrage, les théories des âges précédents? Or, voici ses pa- 
roles, que nous rapportons textuellement , afin qu'on ne puisse 
élever, sur son sentiment, aucune espèce de doute : 

< ÂOn de pouvoir convenablement appliquer les notes à la 
« lettre , il faut avoir connaissance des accents et de l'endroit 
€ où ils doivent«ètre posés ou marqués, selon la différence des 
« dictions et de leurs syllabes. La raison en est que, dans cette 
« sorte de chant (dans la psalmodie), les accents servent comme 
« de règle et de fondement pour placer les notes , qui font les 

< cadences des médiations et des terminaisons, et ainsi Ton ne 

< peut point appliquer convenablement les notes aux derniers 
« mots qui sont sujets à ces sortes de cadences , si l'on n'est 
« bien instruit , tant des formules des cadences , des média- 
« tions.et des terminaisons, que de la situation des accents. 
« Ce qui est d'autant plus nécessaire que la diversité des dlc- 
« lions, qui se rencontrent aux médiations et terminaisons , 
« fait que les accents y doivent aussi être ou avancés ou reculés, 
€ et qu'ensuite les notes fondameulalcs des cadences , le doi- 
€ vent être avec une pareille proportion , et le nombre de leurs 
« notes survenantes , ou augmenté ou diminué , selon que la 
« diverse situation des mêmes accents , le peut demander (1). » 

Le savant bénédictin attache à ce point tant d'importance, 
qu'il y revient dans la suite de son traité , à cinq ou six reprises 



(i) La scipnce et la pratique du plain-ckant , par D. Jumilhac. page 
27 i (année 1673). 
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,;i^^A\HAlv'«v \ï)' Ailleurs, il est vrai, il reconnaît, et nous Ta- 
xvvH^ v\sv>iM^u nous-mômc, que les médiations et les termi- 
<«>^*\«//M (participent davantage de la nature de la mélodie, 
>^ \\ ^^\ i^^uclut qu'o?i doit en prononcer les notes et les syllabes 
i»M /iK^'U pU^s posément, que celles de la teneur; mais cette 
^H^ivUiiiion, qui tombe uniquement sur la durée des notes de 
V\ iMÔdialion, comparées avec celles de la teneur, n'infirme 
uUiUUO dos assertions précédentes; elle laisse subsister la dif- 
R^i'ouci^ établie entre les syllabes accentuées et celles qui ne 
Iv) >*out pas, ainsi qu'entre les notes qui leur correspondent, 
diuvs les cadences psalmodiques. En d'autres termes, ces ca- 
ilcMccs ou neumes et leurs ligatures suivent à peu près la 
murcbe du plain-chant (2), mais ce sont les accents, parti- 
vuHèrcment les deux derniers, qui servent comme de régie 
ut do fondement pour placer les notes qui font ces sortes d'in- 
flexions (5). Evidemment ces deux principes ne présentent 
aucune apparence de contradiction. 

Mais on veut d'autres noms, d'autres témoignages, que ceux 
du dix-septième siècle. Eh bien! nous citerons, ensuivant 
l'ordre chronologique : 

I" (Seizième siècle.) J acqae EDcillon^ dx^womt delà Cathé- 
drale et grand-vicaire d'Angers, né en io72. On sait que, 

(1) Ibid. pa-. 154, i\% 160, 25'i, 274, 276. 2* édilion. Paris, 1847. 

(2) La science et la \inUiqHc du plain-chant , 5« part., ch. 6 , no 3 , 
p. 164, et 6c part., ch. a, no 5, p. 275... In moduni currentis equi 
sompcr in fine dislinclionum rariùs voccs ad locum rcspiralionis accé- 
dant, ut quasi gravi niorc ad repausaudum lassie pcrvcniant. (Guido, 
cap. lo. Mici'oL) 

(3) D. Juniilliae, 3« part., ch. 2, no 4, p. 142, cl 6* part., ch. o, no 2... 
Accenlus vocantur ab accinendo, eo ipiùd cantuni sive rccilalioncni 
nuniorosam nioderenlur. (Kirchor, ,l/M5Mr^i« univers. , t. 2, lib. 8, part. 
2, lap. 2.) 
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pour charmer l'ennui d'une longue maladie qui le condamnait 
à rinaction, il composa son admirable livre De rectâ ratione 
psallendi (1). Or, dans cet ouvrage vraiment solide et si ho- 
norablement cité par Benoit XIV, dans sa lettre encyclique du 
49 février 4749, aux évêques d'Italie (2), il est peut-être plus 
précis, plus énergique, mais il tient, au fond, le même lan- 
gage,que les auteurs précités : c Ecclesiasticœ psalmodiae scientia 
« hoc imprimis postulat, ut vocis sonus, sive molliendo fiec- 
« tatur, sive procedendo acuatur, ad proprios syllabarum 
« numéros et quantitatem attemperetur , et distinctiones sîn- 
« guise doctis, id est, arte prœceptis accentibus efferantur. » 
Ainsi, le caractère essentiellement simple de la psalmodie 
n'exclut pas, selon rarchidiacre d'Angers, un certain nombre 
de règles fondées sur la nature du langage et du chant, puis- 
que l'art doit y intervenir, surtout dans les distinctions mélo- 
diques, pour en mettre certaines notes en harmonie avec les 
accents d'une prononciation correcte et intelligente , avec la 
quantité des syllabes, telle qu'elle est déterminée dans la prose. 
Et afin qu'on ne puisse se méprendre dans Tapplication de 
cette idée très juste, mais générale, il ajoute un peu plus loin : 
€ La note de l'élévation doit régulièrement correspondre à une 
€ syllabe qui ait par elle-même le privilège de porter l'accent, 
€ selon les lois de la prosodie (5). » Nous aurons recours, en 

(1) Imprimé à La Flèche, après la mort de Taulcur, en 1646. In-4o. 
ultaque me, lisons-nous dans la préface , ad banc partcm tradendse 
u psalmodias libenter acceiixi , et ejus prsccepla ex sanctorum Patrum 
u doclrinâ et sacris canonibus, quanta fieri poluit facilitate ac metbodo 
u explicavi. n 

(2) De eeclesiarum cullu ; De officiorum ecclesiasticorum et musi' 
ces ratione j etc.; Bullariiim, tom. m. 

(3) Elevatio raediationis (in tertio tono, etc.) rcgulariter fit in cù 
syllabà diclionis pcuultimue , quîc ex proprià ratione prosodisc fert ac- 
centum. (De rectâ ratione psallendi») 
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temps et lieu, à ce grand inaitre, pour en obtenir la solniion 
de certaines difficultés» contre lesquelles beaucoup d'autres 
viennent se heurter, quand ils ne les éludent pas. 

Un autre nom que nous ne pouvons passer sous silence, 
c'est celui de GuideUi,k qui fut confié, par Grégoire XIII, le 
soin (le revoir et de corriger le Graduel et TAntiphonaire 
romains. Il composa, d'après les meilleurs et les plus anciens 
manuscrits du Vatican, et fit paraître, en 1582, son Direc- 
torium chori , ouvrage universellement eslimé et qui fait 
encore loi aujourd'hui à Rome. Aussi le citons-nous à la ^ite' 
des théories qui datent de la même époque , parce qu'il est 
non-seulement un excellent livre de chant , mais , comme son 
titre l'indique , un livre régulateur du chant. Or, au sujet de 
l'accent latin , on n'y trouve, il est vrai, comme dans la plu- 
part des manuels exclusivement pratiques , d'autre rubrique 
ou règle particulière, que celle qui a rapport aux monosyl- 
labes et aux mots hébreux. Mais il est manifeste ,^d'apr&' 
les formules des huit tons des psaumes, données par Guidetti, 
et la manière dont il y udapte la note à la lettre, ainsi que 
dans la récitation chantée du Confiteor et de la Passion, il est 
manifeste qu'il n'admet pas Félcvalion sur les pénultièmes 
brèves : 




Di-xilDomi-nus Ooinino me - o. El spi - ri - tu-i s.inc-lo (1) 

Quant à la question de savoir si généralement la dernière 
syllabe d'un mot peut, ou non, recevoir la note de l'élévation, 
Guidetti la résout très clairement dans les quatre lamentations 
notées et le très grand nombre de réj^ons brefs, que renferme 

(1) Dirvclorium chori, jia^. cxiv elsiiiv. 
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swà. Directoire. Car ces sortes de récitatifs et la psalmodie se 
rapportent au même système de chant qu'on nomme coulé; ils 
suivent les mêmes règles , comme ils ont le même caractère 
dans leur teneur et leurs cadences soit médiaires soit finales. 
Qu'on en juge par les exemples suivants, que nous prenons 
au hasard entre mille : 




Quomodo se-det so-Ia ci-vi-tas pic-na po-pu-Io 



m^ 



■^^^ 




^-W-m^. 



fac - ta est qua-si vi-du-a Do-mi-na gcnti-uni... 




Om-nes portai e-jus destruc- tae... 



Ab - je-ce-runt in 




ùEïîP^l: 



lerrâ ca-pi-la su-a vir-gi-ncs Je - ru - sa-lem. 




. .,• Mi-se - ri-cordi-aD Donii-ni, qui -a non su-mus con- 




sump'ti... 



m 



Bo - nus est Donii'Uus spc - ranli-bus in 



31=1*: 



e - um... 



pec-ca-ve-runl et non sunt. 



scr-vi 




do-mi - na-li sunt nos-tri (1). 



Qui ne voit là l'intention bien arrêtée, le dessein suivi, de 
mettre l'accent en relief, d'attirer sur la syllabe qu'il affecte, 
par le moyen d'une anticipation , la note la plus élevée par 
laquelle commence la modulation du milieu ou de la fin de 



(i) Directorium vhori , pag. J55 et suiv., passîm. 
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t'Un(\u(i période ? Dans les quatre lamcntalioiis du Direc/on'tim^ 
on ne trouve que deux ou trois infractions à la règle (t. g. in 
planivU oftpidi), entre les exemples incomparablement plus 
nombreux qui en offrent l'application parfaite. Le Directoire 
ri*nri*rmr encore plus de cent répons brefs, qui présentent le 
di'vrioppenicnl du même principe. Nous rapporterons seule- 
ment le conmiencement et la (in du R. B. de Tierce, pour les 
dinifinrlMvs ordinaires. Il contraste sensiblement, sous le rap- 
port (l(^ rarccntuation , avec la manière dont on le chante 
diuis \vH (églises qui suivent le nouveau rit parisien : 



if 




lu v\\ • lin our me - uni De - us... in vi - à tu - & 



if ■ ■> .î:..'£^^ 



V) V) - li • ca nie . 



A Vmïn : f_<_£ 



i ■ ♦ » 




0>riiic-um De - us... Vi-vi - fi-ca me 

tu 4 4/nnaissons néanmoins que Guldetti a place plusieurs foissur 
h dnnirvit syllabe d'un mol, la note initiale et la plus élevée de la 
iuiUiur.iU'a petits versets qui suivent les psaumes des nocturnes : 

i K t. K c (' c c c d c cQ 

Ih» in tant tihi ventimenta me - à. Mais sur cette anomalie , nous 
Urima plusieurs observations : i** Les versicules et plusieurs 
autr<*î> parties de rOfficc divin , dont le chant n'est qu'une 
lét'itation fortement accentuée, ne sont pas notés, comme le 
j'4'iiiarque D. Jumilhac (1), dans les anciens missels et anti- 
piionuires romains. T Guidclli adopte cette formule irrégu- 
ïu'Vi' , non pour tous les versicules , comme on pourrait le 

' i, h JiiMjjlli.ir, 'r part., cli. xi,. pajr. Tji. cl oe pari., ch. i, iioi;. 
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croire , mais seulement pour ceux qui appartiennent à roflicc 
de ia semaine sainte, et à Toffice des morts. Il leur assigne In 
même terminaison qu'on donne encore, dans un grand nombre 
d'églises, à la dernière phrase des Prophéties et à la période 
finale des Leçons {in officio defunctorum). Or, dans la con- 
closion de ces Leçons, on peut, selon plusieurs théoriclehs , 
élever la voix, par exception, sur la dernière syllabe d'un 
mot. Nîvers lui-même , si scrupuleux observateur de l'accent 
partout ailleurs, permet d'en user ainsi dans le cas précité : 

c c d c cQ Û H 

Dominusomni'po'tens {\). H y a donc là une exception, et 
rien de plus. Légitime ou non (â) , elle ne sera jamais , à nos 
yeux , un motif d'opposer à la règle habituellement si bien 
suivie par Guidctti, l'autorité de Guidetti lui-même (3). 

Nous avons déjà remarqué d'ailleurs, quel était, longtemps 
avant la publication du Directorium chorî^ l'usage de la cha- 
pelle pontificale. Certes, l'accent ionique xne pouvait y être 
négligé j quand Alexandre Mellini était chargé spécialement, 
par Léon X, d'en surveiller l'observation dans la psalmodie; 
et Te poète-musicien, sans aucun doute, portait beaucoup 
plus son attention sur les distinctionsmélodiques des psaumes, 
que sur la teneur, puisqu'ici toute surveillance de sa part était 



(1) Dissert, sur le chant grégor,, pag. 155. 

(2) Voir D. Jumilhac, pag. 254, no 5, et pag. 245, où il donne cette 

cdc ce ccd c, c 

formule : Dicenfem mihi, au lieu de : Dicentem mihi. Remarquons 
d'ailleurs que Guidetti laisse désirer un peu plus de fixité, dans la ca- 
dence des petits versets do la semaine sainte, et que, s'il s'est proposé 
de n'y introduire qu'un nombre invariablement déterminé de syllabes , 
à part les pénultièmes brèves , il n'a pas atteint son but, comme Tat- 

c c c d c cQ c c c c d rS 

testent ces deux formules ; Vestimenta me-a.,. Hcqui-cscet in spe. 

(3) Mémoire de MM. les membres de la commission de Cambray et de 
RUcims, pag. 71. 
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sans objet, les Italiens observant naturellement et comme par 
instinct, Taccent qui convient à chaque mot. Mais les rapports 
de Taccent et delà mélodie peuvent amenef, dans les médiations 
et les terminaisons, quelques difficultés, et c'est l'art qui doit 
les résoudre ou les prévenir, c'est la science qui doit alors venir 
au secours de la pratique et la diriger, surtout dans certains 
cas particuliers où l'usage ne fixerait pas toute incertitude. 

2^ (Quinzième siècle.) On conviendra sans doute qu'à cette 
époque, il était beaucoup plus facile qu'aujourd'hui, aux par- 
tisans des anciennes traditions, d'en suivre la trace, soit dans 
les théories, soit dans les usages d'un grand nombre d'églises 
et de monastères. Aussi les renseignements nous arrivent-ils 
alors bien plus complets que dans les siècles postérieurs. Ce 
ne sont plus quelques textes, quelques formules, mais des 
traités si précis , si nombreux que , dans nos citations , nous 
n'aurons plus que l'embarras du choix. Nous exposerons , au 
chapitre VI , la doctrine de Guillaume Guerson et de plusieurs 
autres maîtres distingués, sur l'accentuation des Ëpilres et 
des Evangiles. Ici, qu'il nous suffise, pour ne pas étendre 
outre mesure cette discussion , de mettre sous les yeux de nos 
lecteurs, les passages les plus remarquables du traité inséré 
par Le Munèrat, docteur de la Faculté de théologie de Paris, 
dans son édition du Martyrologe d'Usuard. L'auteur s'est 
proposé surtout, de combattre cette manie d'innovation qui, 
sous le nom de réforme prosodique, dénaturait, de son temps, 
les mélodies grégoriennes. Il se pose donc ouvertement en 
partisan des anciennes traditions. On remarquera même qu'il 
se laisse emporter trop loin, dans ses protestations contre 
l'élément grammatical , puisqu'il improuve l'usage bien légi- 
time, de faire l'élévation sur la première syllabe de via, lors- 
qu'on chante, dans la médialion du troisième ou du septième 
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ton : de torrente in via hibet (1). Mais c'est précisément cette 
disposition quelque peu hostile aux grammairiens, qui le met 
à l'abri de tout soupçon de partialité sur le point qui nous 
occupe. Laissons donc parler Le Munérat lui-même : 

< Pour dirimer la question qui s'agite dans les églises , au 

< sujet de la mesure ou de la quantité des syllabes (car quel- 

< ques-uns veulent que les syllabes longues et brèves selon 

< les régies de la grammaire ou de la prosodie , se prononcent 
« telles dans toutes les parties de l'Office divin, notées ou non, 
€ sans distinction ; doctrine outrée , qui entraînerait la des- 
« truction de tous les Graduels et de tous les Antiphonaires , 

< et la nécessité de les remplacer par des livres nouveaux) , il 

< faut reconnaître préalablement qu'il y a , dans les offices de 
« l'Eglise , deux principes régulateurs de la prononciation : le 
« chant et l'accent. C'est le chant ou l'élément musical , qui 

< règle sur sa mesure celle des paroles, dans toutes les par- 
« ties de l'Office, qui sont modulées intégralement par la note, 
« telles que les Antiennes, les Répons, les Hymnes, les Introït, 
€ les Offertoires, etc. C'est Taccent seul, qui régit tout ce 

(1) Sed quœro ab ipsis dominis qui tàm pias aures ac teneras habent, 
numquid secundùm régulas grammaticœ suœ oportet primam syllabam 
cujMslibetdictionis dissyllabœ latinse quatumcumque brevcm,ia accentu 
longani fieri? Quod durius sonat in : De torrente in via bibet, tertio vel 
septimo tono modulatuiii. Muneratus, De moderatione et concordiâ 
grammaticœ et musicce, ad calcem Martyrologii Usuardi, edit. an. 1490 

et 1535 A celte objection, un musiciendu dix>septième siècle répond 

très judicieusement : u Est-il rien qui semble si bref, que la première 
u syllabe du moi fiât? Et n'est-il pas vrai que celle de vta parait même 
tt un peu plus longue? 11 n'y a toutefois , que la première syllabe de 
M fiât, qui soit longue dans la composition des vers; mais pour la dé- 
u claraation , on fait longue, sans distinction, la première syllabe de ces 
u deux mots, d'après les règles de Tacceul. m (L'art de bien chanter, 
par le sieur B. D. B. ( De Bacilly) ; Paris, 1669, pag. 330.) 
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« qui est à l'état de simple lettre, sans notes ni accompagne- 
€ ment mélodique proprement dit, comme les Leçons, les 
« Epîtres, les Evangiles (i), les Collectes ou Oraisons et autres 
« pièces semblables^ dont la virgule, le point ou le point-et^ 

< virgule doivent marquer les divisions (2). » Mais V accent doit 
se combiner avec le chant, dans d'autres parties qui ont un 
caractère mixte; par exemple, dans les distinctions de la 
psalmodie. 

< Psalmodia, quantum ad média tionem et finitionem regitur 

< grammaticâ , suppositâ musicâ , quse priùs dédit modulum 

< suum sive cantum , qui in proposito dicitur tonus primus , 
« vel secundus , etc. Et bené concordant in hoc passu gram- 

(i) Les Leçons , les Epîtres et les Evangiles seront l'objet d'un article 
spécial , qui justifiera rassertion de Le Munérat. 

(2) Ad investigandam veritatem et sedandam discordiam quœ fréquen- 
ter in Ecclesiis super observa tionem mensurœ seu (|uantitatis syllabarum 
orilur, (volunt enim quidam , ut quœcumque syllaba longa vel brevis est 
secundùm prœcepta grammaticâ; prosodia; vel prosodicè , tàm insimplici 
litterâ quàm in litterâ notis seu notulis modulatà, longa vel brevis suo 
modo pronunticlur, quod qui vellet observare , oporteret omnia Gradaiia 
et Anliphonaria destrucre cl nova seu novos condere];sciendum est quia 
in officio ecclesiasiico, quantum ad pronunciationcm, duo sunt regula- 
tiva, cantus et acccnlus. Cantu regulantur qurecumque nota seu notis mo- 
dulantur, ut sunt Antiphonsc, Responsoria, Hymni, Introitus, OfTcrtoria, 
et caetera quœcumque simplici iitlerà in Gradali Antiphonario , jibro 
Processionum et similibus inscribuntur. Acccnlu regulantur quœcumque 
simplici litterâ, hoc est^ sine nota dcscribuntur, ut sunt Lectioncs. 
Epistolœ et Evangelia, Collectae seu Orationes et similia,quœ oportet 
per virgulas , puncta et conmiata distingui. Maximi interest hœc intcr se 
discernere. Sicut in conilictu seu bcllo corporali non semper, scUicet in 
omni loco, quiiibet magistratus beili suà arte vel industriâ utitur, cùm 
ad unum finem contendant, sic valdè timcndum est, ne, nisi loca sua 
et vices agnoscant cantus et acccntus, magnam in ecclesiastico officio 
confusionem pariât eorum indiscretus conflictus... Psalmodia , quantum 
ad mediationem, etc., ut suprâ. (De Moderatione et concordiâ gram- 
maticœ et musicœ.) 
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matica et musica, itâ quôd, supposito tono quem dédit mu- 
sica , gra'mmaticus adveniens optimù reget psalmodiam cuni 
dicto tono ad qucm etiam spcctat, powenrfo duas brèves pro 
unà iQngây attendendo si est aliqua dictio monosyllaba , 
quœ sit pars orationis deprincipalibus, aut dictio extranea, 
sicut David, Israël, etc., quia secundiim hoc variatur. Nam 
m his requiruntur pauciorcs syllabœ, praesertim in niedia- 
tîone. Sunt et alia quœdam in ecclesiastico oilicio cantu 
pariter et accentu moderata , ut Prœfalio et Pater in missâ , 
LeetiDnes puerorum tribus dicbus anié pascha, Passiones, 
Liber gêner ationU in malutinis nafalis Domini, et similia, 
quae, quoniam de verbo ad verbum sunt notata, nihil ibi 
dicitur (1) ». 

Voilà bien , dans les distinctions psalmodiques et les autres 
chants mixtes de cette nature , le rôle respectif de la mélodie 
et de la grammaire, tracé avec la plus rigoureuse précision. 
C'est à la mélodie de déterminer, par la combinaison de ses 
cléments ou de ses notes , chaque espèce de ton ; mais cela 
déterminé, c'est à la grammaire de gouverner la lettre , de la 
coordonner avec le chant, d'indiquer le nombre des syllabes cl 
la place que chaque syllabe doit occuper dans les modulations 
médiaires ou finales. Supposito tono quem dédit musica, 
grammaticus adveniens optimé reget psalmodiam cum dicto 
tono, ponendo duas brèves pro unâ longâ, etc. 

D'ailleurs, Le Munérat ne prétend pas que ces principes 
soient applicables à l'intonation des Psaumes ou des autres 
chants mixtes, tels que les Préfaces et les Lamentations. Il 
déclare au contraire formellement que , dans toute intonation 
ou introduction, la lettre doit suivre la note, indépendamment 

(1) De Moderationc ol voncordin , clr. 
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de toate régie ou prescription grammaticale , parce qu'il y a 
D^cessilé de commencer le chant avec les premières syllabes 
que présente le texte, accentuées ou non, longues ou brèves 
selon la prosodie : 

<r Non sic de principio psalmî , quia regitur totaliter cantu. 
« Quod patet, quia, sîve prima syllaba, vel secunda vel tertia 
« sit brevis vel longa, sit etiam diclio monosyllaba vel polysyl- 

< laba , latina vel barbara , nihilominùs uniformiter decantan- 

< tur. Patet in Dixit Dominus ei Beatus vir septimi toni, ubi 
« nonobstante quôd prima de Dixit, sit longa, et de Beatus, 

< brevis, nihilominùs uniformiter decantantur. In quibus ma- 

< ni Testé patet diiïerentia cantûs et accentùs... Secùs enim jam 
« non est qui audeat Magnificat sccundi et octavi toni, utino- 

< tatum est a Patribus inchoare, ob hoc quidem, quia ejus 
« pcnultima syllaba scilicet fi duplici nota, scilicet ut fa, mo- 
« deratur vel modulatur, et ut longa personatur scu personari 
« videtur (1). » 

Ainsi, sans improuver Tusage aujourd'hui reçu, de ne jamais 
pincer dans une intonation , deux notes liées, sur une syllabe 
brève , nous devons constater que cet usage n'était pas , ou 
n'était plus en vigueur dans la seconde période du moyen- 
Age (2), qu*aIoi*s généralement l'intonation était affranchie des 
régies grammaticales auxquelles étaient soumises les médiations 
et les terminaisons. C'est là un fait que viennent confirmer 
les manuscrits (comme nous le montrerons incessamment) et 
la pratique constante des Chartreux. Ces religieux disent tou- 
jours en commençant un psaume : 

(I) De modoratione ci concordid , elc. 

C2) Ccl usage ircsi-il pas un relour aux traditions primitives? C'est 
un point qne nous iliscnterons, lorsi^ril sera question des rapports de 
l'aroent avec le chant plane ou avec la mélodie proprement dite. 
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12 5 4 

mais dans une — — — -p:^ ^n "^ — »~Tf 
terminaison : 1P -— * — ~" 



Bo - num est. Quo - ni - am bo - num est. 

Do - mi - ne. .... ad le Do -mi ne. 

El malgré toute notre répugnance pour les syllabes brèves, 
dans certaines intonations, ne nous arrive-l-il pas très sou- 
vent, de faire la liaison sur une syllabe qui n'est ni accentuée 
ni longue prosodiquement; par exemple, sur la dernière syl- 
labe de Domine? Il y a donc toujours nécessité, en commen- 
çant un Psaume , une Lamentation , une Préface , etc. , de 
négliger plus ou moins les règles soit de la quantité , soit de 
Facecnt. In qtiibus manifesté patet differentia canttU et 
accentûs. 

Nous ne pouvons quitter Le Munérat, sans lui rendre un 
dernier témoignage quMI nous a paru réclamer lui-même en 
terminant sa dissertation , c'est qu'il n*était pas du parti des 
novateurs (1). Il voulait qu'on chantât dans l'Eglise, comme 



(1) C*cst bien gratuitement que Pabbé Lebeuf a voulu rendre Le 
Munérat complice de sa témérité, en censurant, dans son traité histo- 
rique, etc., la règle traditionnelle qui défend d*insister,dansla psalmodie, 
sur la première syllabe des mots hébreux , et qui assigne Taccent à la 
dernière. l\ est manifeste que Tabbé Lebeuf s^est mépris, en appliquant 
à la psalmodie ce que Le Munérat dit exclusivement du plain-chant. Il 
suffit, pour s'en convaincre, de rappeler les principes établis par Le 
Munérat, sur les monosyllabes et les mots hébreux , tels que nous les 
avons exposés précédemment, et de les rapprocher du texte cité par 
Tabbé Lebeuf : 

a Miror super errore cujusdam ecclesis in Galliis, (|iiœ cùin in quinto 
u Responsorio Dominicse Annuntialionis, primam cjus vocem viginti 
u quinque vel circiter notulis moduletur, nihilominus in hymno /4ve 
« Maris Stella , versu penuHimo, ibi ut viderUes Jesum, cantum suum 
M dimittcns qui est la re super U Jesum conformitcr ad versus preece- 
« dentés, cantat rc rc, tàmque velociter primum rc praDteril, ut novo 
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OUI rhaiilc le^ uiiciens rori.'>, selon les règles tracées, sous 
linspiration du Saint-Esprit, par S. Grégoire, qui n'était pas 
moins docte grammairien, qu'excellent musicien (i). A-t-il fidè- 
lement reproduit les principes de S. Grégoire sur le plain-chant? 
C'est une question qui exige une discussion spéciale , et sur 
laquelle nous reviendrons dans Tun des chapitres suivants. 

Au Treizième siècle, Elie de Salomon (.-Elias Salomonis), 
Clerc de S*-Aslère , dans le diocèse de Périgueux , reproduit 
en d'autres termes la distinction établie par LcMunérat, dans 
le chant liturgique. Il y voit donc doux grandes branches, 
dont il énumère les ramifications. D'une part , c'est le plain- 
chant proprement dit, qui comprend les Antiennes, les Répons, 
les Introït, etc. , et qui soumet la lettre à la note (!2); de 

« quodam moro alqiic inaudito, oum suo piano, gravi cl uniformi cantn, 
« iiiiiiimani, iiuù iiiiniinulai» organicam,nigrani viilclicct atquc rctor- 
Il lam, immisccrc non verealnr n. (Démoder, et concord., etc.) 

Tout lecteur éclaire reconnaîtra que, dans ce texte, il n'y a pas un mot 
qui ne se rapporte au seul plain-chant proprement dit. Cest qu^en effet 
le vieux docteur de Sorbonnc nous a ensei^uc (|uc les paroles , dans le 
plain-chant, n*avaient d'autre mesure quecelle de la note. Or, FabbéLebeuf 
applique le texte précité ou le principe qu*il renferme , au psaume In 
(xiiu Israël. C'est ce qu'on nomme Iransilm a génère adgenns. 

(1) llynmi aut eaiitica docantabuntur, sicut antiqui Saneti Patres ac 
pnecipuèconsummatoregregius SanctusGregorius, doclusgrammaticus, 
doctus musicus et plenus Spiritu Saucto, ea deeantari instituit. {Dtmo- 
df-ratione et concordid , etc.) 

(2)?eptc« sunl gênera canluum (sub titulo pbni eantûs propric dicli) 
in Ëcclesià militante : prinium genus, Invilatoria sive AntipboDse, secun- 
dum Responsoria, lerliuni Oflicia (id est Introilus), quarluro Responsoria 
eorumdcm (seu Gradualia), quintum Alléluia , sextum oncrendac , septi- 

mum Communioncs Liltera est ibi loco subjecti et cantui servit, ia 

eo quod cantus et cantus prnpdominatur cl décorât dictionem , et idée 
in canlu dicto corripienda quandoque longum habel accentum , et c con- 
versoquandoque producendabrevem baljcl accentum, maxime in soientiâ 
organizandi. {JSliœ Sahmonis scientia artis miuico», pag. 56 et 44.) 
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Tautre, ce sont tous les chants qui suivent, dans les rapports 
de la note avec la lettre, les règles de la lecture publique. 
Septem sunt gênera^ cantuum in Ecclesià mililante , tacito 
de cantibus ordinatis per lecturam. Or, on sait qu'au moyen- 
âge, la lecture publique n'était pas, comme aujourd'hui, un 
débit monotone, mais un véritable chant, qu'elle admettait 
au milieu et à la fin des périodes , des élévations et des in- 
flexions bien marquées et toujours déterminées par l'accent 
grammatical. De là cette définition du mol accentuatio, que 
nous trouvons dans le Glossaire de Ducange : < Species cantûs 
< qui fit elevando aut dcprimendo syllabam, juxtà accentuum 
« positionem,ut cùm in Ecclesià Lectiones aut Orationes rcci- 
« tantur. » En voici un exemple , semblable à ceux que donne 
Elie Salomon, pages 49 et 50, mais que nous citons de préfé- 
rence, parce qu'il est accompagné des préceptes qui régis- 
saient celte récitation chantante : 




Mi-sil il-los aute fa-ci -cm su-am, quô c-rat ipsc vcntu-rus. 




Abscondi fuci-cm mc-am pa-rum-pcr a -te, coquod non di-lcx e- 




SE3ÊI Î!I!-14S EJI 



- ris me. E-go sum qui sum. Il-lc non est liic. Hic non esl ejus. 




Ipsc antcm di-cc-bat : le-cum non i-bo. Ego sum Domi - nus. 



i^^ 




Et Da-vid vc-ni - et. Ca-put tu-um fri-gc - fit. Pc-des lu- os 



^zzn ^E^ 




ca-le-fac. Et tu po-te-ris c-va-de-re? Sau-lc; Sau-lcîquid me 



iU 
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ipl^i^^^ 




prr se-(|iic-ris? Quid vis? Qua-re non appendi - tis argentum ves- 



f^^m 




• Irum in pa-ni-bus, et la-bo-remves-trumnoninsa-tu-ri-U-te? 

c Si oratio prolixior est, expedit variare accentum , videlicet 
ut mine gravis, nune aeutus fiât aeccntus, ne eontjnuô in 
pniisjs uUimam syllabam deprimcndo, gravem, aut elevando, 
acutum reddamus accentum. Varietas enîm multùm habet 
vcnustatis et jucuiidiorem faclt lectionem. Muita potîùs ipsà 
consuetudine et usu discuntur, quse regulis subscrîptis ad 
longum non possunt omnia describi. Consuetudine tamen 
rcceptum est i® ut, quandô finis sententise deprimitur, ae- 
ccntus in penuhimA syllabâ, si longa sit, alioquin in ante- 
penuItimA generalitcr, sit aeutus. Exemplum : tpse venftirus, 
ego $um Dôminus, David véniet. 

< 2^ Omnc monosyllabum positum ultimo loco ubi corn- 
pletur sententia, acuitur. Exemplum iparumper a té, etc. 

< 3® Si monosyllabum ponatur antè alia monosyllaba , quae 
in ultimo loco sunt posita, et declinabilesit, aeuitur; exem- 
plum : ego sùm qui sum, ubi primum swn acuitur; si sit 
indeclinabile , gravatur; exemplum : non est hic. 

< 4® Si monosyllabum positum est antè dictionem habentem 
duas syllabas, cxempli causa : hic non est ejus, ibi est acui- 
tur, quia declinatur; si verô non declinatur, gravabitur, ut: 
tecum non ibo , ibi ly 7ion gravatur. 

« 5^ Composita a fio in secundà et tertiâ personâ singularis 
numeri, acuunt ultimam , ut : frxgefit, calefàc, henefàc. 
■ (»'' Ultima syllaba qusestionis acuitur, v. g. : poteris éva- 
dera y Quando autem in aliquà lectionc ipsa interrogatio 
denuim incipit in medio orationis, prior pars non gravatur. 
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c et incipit interrogatio suo loco , ut : Saule, Saule, quid me 
€ parsequeris f Idem fit, quando oratio aliqua, licet tota 
c sit interrogativa , tamen est prolixior, ut : quare non appen- 

9 

€ ditis argentum vestrum iri panibus, — et laborem ves- 
c trum, etc.; tune interrogatio incipit : et laborem, etc (1). 

€ 7® Quodcumque monosyliabum aliaque vocabula quse acu- 
c tum habent accentum in ultime syllabe, si sint uUimse dic- 
« tiones cujuscumque quœstionis, habent duas notas in ultimâ 
< syllabâ ; exemplum : quid vis (2) f » 

Il est manifeste que le but de toutes ces régies , c'est de 
mettre en harmonie la parole et le chant, ou les inflexions de 
la voix dans la lecture, et non seulement de diriger la pronon- 
ciation sur la teneur du récit (5). Cest en ce sens incontesta- 
blement qu'il faut entendre ces paroles de Rhaban Maur : 
• Àccentuum vim oportet lectorem scire , ut noverit in quâ syl- 
c labâ vox protendatur pronuntiantis (4). » 

Voulons-nous savoir, maintenant, quelles étaient, au trei- 
zième siècle, les parties du chant ecclésiastique qui devaient 
conserver ainsi les rapports primitifs de la musique et du 
langage, qui devaient régler, d'après l'accent, leurs modula- 

(1) Cantorale juxtà usum FF, Min. provinciœ Coloniensis, pag. 97 et 

suiv Il est facilede voir que c*est d'après les mêmes règles, que la note 

est adaptée à la lettre, soit dans les exemples donnés par Elic, pag. 49 
et suiv. (Scriptores , t. m) , soit dans le chant du Libéra nos quœsumus, 
reproduit par Gerbert, tom. 1, De Cantu, p. 450, et tiré d'un manuscrit 
du quatorzième siècle. 

(2) Même prescription dans les anciens statuts des Chartreux : In mo- 
nosyllabis vel barbaris dictionibus débet in fine geminari punctum , cùm 
fit interrogatio , tàm in Epistolà quàm in Evangelio. (Staluta,antiq. 
ordinis carthus, 1. cap. 50, § 5.) 

(5) Et hoc in locis ubi est pausa facienda , ibi habet hoc locum. {Can- 
torale FF, Min. pag. 97.) 
(4) De institntione clericor., cap. 52. 
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lions? Elic va nous l'apprendre par cette énumération , qu'il 
fait d'une manière incidente , en traitant des sept parties qui 
constituent le corps du piain-chanl proprement dit : < Septem 
< sunt gênera cantuum in Ecclesiâ militante , tacitode cantibus 
« ordinatis per lecturam , utpoté Gloria in excelsis (i), Prosae, 

(1) Evidemment ils*agit ici d'un Gloria dont le chant était purement 
syllabique, tel que celui dont Guidetti donne Tinlonation, dans son 
Virectorium chori, posir les fêles simples. Le chant du Credo, selon le 
rit romain, a le même caractère et une forme invariable pour toutes les 
fêtes, plus ou moins solennelles, ullem Âmbrosiani, dit Hadulphe de 
Il Tongres, ad Gloria in excelsis, ad Credo, ad Sanclus, unicam servant 
il notam , id , est, nullas neumas adhibent. n (Gerbert, De Canlu, toni. i., 
pag. 574). Encore était-ce Pusage de Rome, jusqu'au onzième sièdc, de 
ne chanter le Vredo, qu'à la messe pontificale, et de le réciter simple- 
ment, recto tono, à toutes les autres messes célébrées dans la ville éter- 
nelle. Il Quod verô asseritis , dit le pape Léon 111 à Charlemagne , ideô 
14 vos ità cantarc symbolum , quoniam aliquos in istis partibus vobis 
a priorcs audistis decanli^sse , quid ad nos, qui idipsum non cantamus, 
u sed legimus. n (Ibid, t. i, pag. 115 et 427.) u Inlcrrogati Romani cur 
M ità agercnt, audivi eos hujusmodi responsum redderc , videlicet quod 
u Romana Ecclesiâ non fuisse t arupiandô ullà haerescos faece infecta , sed 
Il sccundùm S. Pétri doctrinam in soliditate catholicae fidei permaneret 
Il inconcussa ; et ideo niagis hic nccessarium esse illud symbolum sscpiùs 
u cantando frcqncntnre, qui aliquando uliâ hnercsi potuerunt maculari. n 
(Bernon. lib. de Rcb.admiss, pertin., c. 2.) Ce ne fut qu'en 1014, que 
le pape Benoit VIII, sur les instances de l'empereur Henry II, consenlit 
à modifier cet usage. 

Mais longtemps avant celte époque, le Symbole était chanté par le 
peuple en masse, u/io cAoro^ dans la plupart des églises d'Occident, 
il Anteà (amen mos fuit cani ab omni populo, ut Amalarius in Ecloga, no 
M 17, innuit rationemque congruam reddit : postquàm Christus locutus 
Il est populo suo, fas est ut dulciùs et intentiùs profiteatur crcdulitalem 
u suam , sicque convonit populo post Evangclium , quia Christi vcrba au- 
II divit, intcnlioncm crcdulitatis sua; prœclaro orc profcrrc. n (Gcrbert, 
De CantUy t. i, p. 429.) u Pro revercnlià sancUssiina; fidei et proplcr 
Il corroborandashominum in validas mentes..., sancta constiluit synudus^ 
M ut per omncs eccicsias lllî^puniie el Galliciie, sccundùm formam orirn- 
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«Prœfatio, Sanctus, Agnus, Missœ (id est, Lcctioncs ; vide 
« Ducange, \® Missœ), Epistolœ et Evangelia et similia (1). » 
De là nous serons , ce semble , autorisés à conclure , un peu 
plus tard, que les manuscrits du treizième siècle, qui mettent 
çà et là la notation en opposition avec Taccent, dans le chant 
des Préfaces, sont altérés, ou du moins que les chantres 
habiles savaient fort bien , à cette époque , rétablir dans Texé- 
cution , les rapports des deux éléments , sans s'attacher à la 
note d'une manière servile , lorsqu'elle appelait l'insistance de 

tt talium ccclcsiarum , concilii Constanlinopolitani symbolum fidci rrci- 
41 letur, cl priusquàm dominica dicatiir oratio, voce clarâ a populo 
<f decantelur, que et fidcs vera manifcslum tcslmioiiium liabcat, et ad 
u Cbristi corpus et sanguincm prœlibaudum peclura populorum Hde 
u purifîcata acccdant. n (Concil. Toielan. an. 589.) 

Ce que nous avons dit du Symbole, doil s^appliqucr également à l'hymne 
ChérubiqueSafic/u5^ etc. Il était chante autrefois par tous les fidèles, 
tt Ipsesacerdos cum sanctis Angelis et populo Dci, conununi voce Sanctus, 
u Sanctus, Sanctu8,decantet.ï){CapituL regum francor,, lib. i, c. 66.) 
u Sécréta prœsbytcri non inchocnt antequàm Sanclus finiatur^ scd cum 
u populo 5anc/u« cantcnt. » {CapituL Herard, Turon, an. 858.) « Aussi, 
u dans l'ancienne liturgie, le chant du Sanclus, dit Poisson, était presque 
S}llabique. On ne Ta chargé de notes, qu'après le siCcle de S. Bruno, 
u puisque les Chartreux, qui sans doute ont pris la liturgie telle qu'elle 
M était à l'époque de leur établissement, ont un même chant de Sanclus 
M pour toutes les fêtes , du même mode que la Préface. Ils en ont encore 
M un, presque syllabiquc, pour tous les jours, et encore du mode delà 
Il Préface, dont il est une suite inséparable... Suivant le même esprit, à 
M Auxerre, on le chante sur la modulation même de la Préface, comme 
M n'étant qu'une même pièce : 

Sanc-tus, sanc-tiis, sanc-lus, Do-mi-nus De - us sa - Iki - olh. 

Plr - ni siinl r œ - H ri ter- ra v\o - ri - à lu - â, etc. 
{Trailé du chanl grdgor,, pag. 98 , 204 et 206.) 

(1) Scicnlia arlis nnisicœy pag. 50 , tom. m , Gerberti, Sert flores, etc. 
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la voix sur uue syllabe brève. Car les grands maîtres n'étaient 
pas hommes à démentir, dans la pratique , les principes sur 
lesquels reposent toutes leurs théories. 

4^ (Nei]vièhe et dixième siècle.) Citons maintenant une au- 
torité plus imposante, qui rappelle à la fois l'un des plus 
beaux siècles et l'un des plus grands maîtres du chant ecclé- 
siastique. Nous n'hésitons pas d'attribuer ces caractères au 
témoignage de Huchald, moine de S*-Amand, mort en 932, 
à Tâge de quatre-vingt-dix ans. On sait qu'il fut chargé par 
Foulque, archevêque de Rheims , de relever l'école de chant 
de cette église, et qu'il n'était pas moins versé dans toutes les 
parties de la musique sacrée, que Gui d'Àrezzo (i). Il nous a 
laissé sous ce titre : Commemoratio brevis de tonis et psalmis 
modulandis, un petit traité fort curieux à plus d'un titre, 
recueilli par Gerbert (2). Or pour l'apprécier, au point de 
vue de l'accentuation liturgique, il faut, non pas en extraire 
un ou deux textes isolés, dont le sens paraîtrait assez vague, 
mais l'analyser, en traduire les formules, en considérer attenti- 
vement tous les détails, et en suivre l'enchaînement. C'est ce 
que nous allons faire dans un résumé rapide, mais substantiel. 

Hucbald expose d'abord , sur les huit tons du plain-chant, 

des formules psalmodiques qui diffèrent notablement (excepté 

celles du I^' et du VI® ton), des formules grégoriennes. Elles 

(i) Voir sur les écrits de Hucbald, le savant mémoire deM. de Cousse- 
maker. 

(2) Scriptores ecclesiastici de musicâ, tom. i, pag. 213... A la suite 
du traité des tons et du chant des psaumes, Gerbert a exposé les signes 
d'une notation particulière, dont Hucbald ne se donne point pour l'inven- 
teur, mais qui paraît lui appartenir. Celte notation est aujourd'hui pour 
nous un précieux reste de ces temps reculés ; car c'est le premier monu- 
ment authentique, au moyen duquel nous pouvons avoir la clef de 
. quelques signes isolés de l'ancienne notation saxonne. (Fêtis, Biographie 
des musiciens f v» Hucbald.) 
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sont vraisemblablement un reste de Tancien chant gallican , 
dont les traditions ne pouvaient être effacées sur la fin du 
neuvième siècle (i). Quoiqu'il en soit, on reconnaîtra, du 
premier coup-d*œil, que Taccent y est observé avec une exac- 
titude qui va jusqu'au rigorisme , tellement qu'il écrase tout- 
à-fait, dans certaines médiations, la pénultième brève, et 
qu'il la réduit à se fondre avec la suivante, par une seule 
émission de voix , comme si elle formait avec celle - ci une 
diphtongue. (Voir les exemples des II®, V® et VI® tons) : 

!•' Ton «j- - ■ ^ 

*Be - a - ti immacula - ti in vi - & , qui ambulant in 




m 



•ynr 



le-ge Do - mi -ni. 

(1) Ce qui confirme cette conjecture, c'est l'analogie que présente un 
système de psalmodie assez singulier, autrefois pratiqué dans le diocèse 
de Rouen (voir le traité histor. de Lebeuf , p. 54, et le traité de M. Tabbc 
Dolé, p. 94j avec celui dont parle Hucbald, p. t217 : ti Aliae psalmorum 
u modulationes aptantur, qu«T.per diversos modos alternatim valent inter 
u cboros canlari, utsuo modo unus chorus suum versum pronuntiet, 
u et alter alio modo respohdcat , v. g. : 



-4[=zMr=âzzi»==L^rTJÊ§=3-^3^nc=z=- — ^hP=" — ' 



_a É_ 



Bf- ne -die- tus Do- mi -mis, De - us Is-ia - ël, Qui-a vi- si- ta- vit,., 



pie . bis su - œ. 




Et e - re - lit sa- lu - tis no - bis in do-mo Da-vid,pu - e - ri su - i. 



^ gî=^—«zzi=ir-^^=^^==gij— *—■-=[; 



Can - la - le Do -mi- no can- li - cumno- vum.Qui - a mi-ra- bi - U a 



m 



i 



fe - cil Do - mi - nus. 
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ne Ton ^b^=S 




■^LlJUl 



Be - a - ti qui scrutanlur tcs-ti-mo-nia c-jus, in to- 




-to cor-dc ex-qui - runt e-um. 



HI« Ton 




Non e - nim qui operantur i - ni-qui>ta - tem , in vi - is 



s 



• • • 



e-jus am-bu-!a - ve-runt. 



i 



1V« Ton 



h=m=i 




Tu man-das - ti man-da - ta tu - a cus-to - di - ri 



$^!Esâ 



m - mis. 



V« Ton g 



=^^^^^ 



U - ti - nam dirigantur vi r œ me - œ, ad custo-di 



f=m=^m^^=E 




VI« Ton 



-cii-das Justin - ca-tio-ucs tu - as. 



i 





Tune non con- fun-dar, dùm pcrs-pi - cio in om- 




-ni-a man-da -ta tu - a (i). 



(i) Nous retrouvons celte manière de prononcer io, comme une diph- 
tongue, bien marquée dans un livre de chant, à l'usage d'une église 
d'Espagne, du dix-septième siècle. Car dans celte phrase intcrrogative: 
a Ut quid perditio hœc «, les deux dernières syllabes de perditio se réu- 
nissent sous la même note. Toute vicieuse qu'elle est, cette pronuiiciatiun 
prouve, du moins, qu'on a toujours soigneusement distingue la syllabe 
j)énultième brève , des autres syllabes , dans les modulations soit n»é- 
diaircs soit finales des récitatifs. 
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139 



Vn«ToN p= : 



:i=^EËi^ 



Con-fi- tc-bor ti-bi Duc in dircc-ti-o-nc ror-dis, quôd 



b • • —— 



i 



di-dUci ju-di-ci - a tu - a. 



VIII^ToN^^ 



i 



Jus-ti - fi'ca-lioncs tuas cus-to - di - am , non nie 




=î^ 



de - re - linquas us-que - qua - que. 



Il y a de plus, continue Hucbald , dans chacun des huit tons 
du plain-chant, à pari quelques exceptions (1), diverses ter- 
minaisons, correspondant aux différentes intonations des An- 
tiennes qui suivent ou précèdent les Psaumes (2), par exemple, 
sur le premier ton : 



I"Termin. |S=J 



Sae-cu-lo-runi A-men. Anl, 




P •"• ^ 




Sae-cu-lo-rum Aincm. 



Sx cu-lo-rum Amen. 



IV 



'Ë^^^ 



SîB -cu-lo-rum A-men 



(1) Aujourd'hui encore les II«, Ve et VI* modes du chant romain, n'ont 
qu'une seule terminaison. 

(2) Prœlereà pro diversitate Anliphonarum , quœ psalmis adjungun- 
lur, pcr omnes penè oclo lonorum melodias finis vcrsnum variatur, 
quarum diversilalum in primo tono hœ formae sunl, etc., ut supra. 
(Hucbaldi, Commemoralio brcvis de tonis et psalmis modul., p. 218; 
apud Gcrbert, Scripfores , tom. i.) a Depuis l'origine de la psalmodie, 
M dit Tabbé Lebeuf (Traite histor,, p. 192^, les diversités des finales ont 
»• toujours été fondées sur la diversité des commencements des antiennes.^ 
H Comme le chant d'un psaume , ajoute Poisson {Traité théor. et 'prat., 
H p. ii8), fait un tout avec son antienne, il faut quMl y ait toujours 

10 



ITjO CIlAPllUt V, ARTICLE I. 

Or, il y a aussi variété, mais en vertu d'un autre principe^ 
dans les médiations ou distinctions psalmodiques, savoir 
elles se diversifient toutes, au moins accidentellement, selon 
la différente disposition des paroles, et par conséquent pour 
satisfaire , non à un besoin mélodique , mais à une nécessité 
grammaticale : « Simîliter et medietates seu distinctiones in ver- 
« sibuspro diverse dispositione verborum diverse habent(l) », 
et à rinstant, afin qu'on ne puisse se méprendre sur sa pensée, 
Hucbald multiplie les exemples le^ plus propres à la faire nette- 
ment et clairement ressortir. Il reprend la médiation du premier 
ton, qu'il a exposée précédemment, il l'adapte à quatre diffé- 
rentes espèces de mots , et de là , dans cette médiation , les 
variétés qui suivent : 




E-ruc-ta-vil corme-un), ver-bumbomim, di-co e-go etc. 

Dcus, in œ > tciiiuni, ac-cin-gc-rc 
avpsti-men-fis (ii-is, agra - di-bus etc. 




-i-^-»ri 



Lingua me - a oa-la-niusscri-bae ve - lo - citer, etc. 

tu-am in-ten-dc 
i - ni-qni - ta - toin , prop - te - re-à , etc. 



a une liaison naturelle et aisée , de la terminaison de la psalmodie avec 
« l'intonation de Panlienne. w M. Nivers veut établir un autre principe 
(savoir : qu'on règle le choix de la terminaison d'après la solennité du 
jour) ; néanmoins il emploie cinq pages à citer des exemples contraires à 
sa prétention, exemples tous tirés de TAntiphonier romain. On peut 
voir en effet, sur ce point , la dissertation de Nivers, p. 122. 

(1) Hucbaidi, Commemoratio brevis, etc.; lôirf. pag. 219.... Dans le 
Directorium chori ou le chant romain, la médiation propre à chaque 
ton , ne varie non plus qu'accidentellement , c'est-à^ire à raison des 
syllabes survenantes; car il n'y a, sur chaque ton, qu'une seule termi- 
naison. 
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^^^^^È^^^mi 



Speciosus for-mâ pnxî fi - liis ho-mi - nund. 
De - us in sœ -eu - luin sa; -eu - li. 



±==ï 



T|t=— ^^^^i^-=Ëil^ 



El mansueludiuem et jus - ti - ti ain e( dedisti, etc. 

Qu*on ne voie dans ce tableau (comme nous n'y voyons en 
effet) qu'une seule médiation, variée cependant par quelques 
notes survenantes , selon la forme différente des paroles , ou 
bien qu'on prétende y reconnaître plusieurs médiations, des- 
tinées à correspondre successivement , dans le même ton , aux 
différents mots dont se compose le texte liturgique , pi^o di- 
versâ dispositione verboriim, on arrivera , dans Tune et l'autre 
supposition, à la même conclusion; savoir : que Télément 
grammatical avait, duns ce système de chant psalmodique, 
une place bien marquée, une place beaucoup plus large, que 
celle que nous lui réservons aujourd'hui , puisque la variété 
du texte, en nous mettant dans la nécessité de faire, par égard 
pour l'accent, certaines anticipations, ne nous autorise jamais 
à franchir, comme on le fait ici , une limite très précise, c'est- 
à-dire à placer une note survenante, hors du degré occupé 
par la note essentielle qui la précède ou la suit immédiatement. 

Ce qui contribue encore à mettre ici , dans tout son jour , 
la pensée de Hucbald (car nous tenons à la faire clairement et 
pleinement ressortir), c'est l'ordi^e d'après lequel il avance 
dans le développement de son sujet. Après avoir exposé en 
détail les différentes formes assignées par la mélodie , aux ter- 
minaisons ou sœculorum amen d'un même ton, ensuite les 
variétés accidentelles, dont une médiation est susceptible, 
sous l'influence du principe grammatical , il devait aussi dé- 
terminer le nombre et la combinaison desélétnents nécessaires, 
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des notes essentielles , dont se composé chaque médiation et 
même chaque intonation psalmodique; et c*est ce que fera 
Hucbald, mais de vive voix plutôt que par écrit, ces notions 
étant familières à tous les érudits (i) : Sunt prœtereà multa, 
quœ conferri magis quàm scribi oportetj qnœ scilicet in 
principiis vel distinctionibus et membris versuum, pro ac- 
centuum aut euphoniœ ratione observanda sunt (2). Cepen- 
dant, pour ne pas s'écarter de la méthode qu'il a toujours 
suivie , de confirmer les préceptes par des exemples , il nous 
fera remarquer que le mode Dorien et son plagal (le i®' et 
le 2®. tons) auront, aux intonations, ces notes essentielles : 
12 3 12 3 




^ — B ■- 



Si red-di di re - tribucnlibus. Etprop-ter hanc... etc. 

Et la médiation du premier ton : 



mk /l,* "-JbiM— If^ ou plutôt (5) : =k 



mi-hima-la ..Ifc* Virlusme-a. 

D'ailleurs, toujours préoccupé du soin de ménager la lettre, 
dans son union avec la note , le moine de S^-Amand rappelle 
encore, en grammairien , certaines précautions, prescrites par 
les lois de l'euphonie : « Item pro euphoniœ causa y ut ubi in 
distinguendo vocales coeunt, hiatm, quantum valet^ vitetur.* 

(1) Quamvis super dodus quisque supervacuè admouetur, (Cowiwc- 
moratio brevis, pag. 221.) 

(2) /6i'rf... il II y a encore beaucoup d'autres observations à faire , cl 
il sur les intonations et sur les distinctions ou membres des versets , 
il tant à raison des accents (ou notes essentielles qui en forment la mo- 
II dulation) , que pour ce qui concerne l'euphonie. »» Dans le langage des 
auteurs du moyen-5ge, accenlus signifie souvent Taccew/iui^sica/, la note. 

(3) Vel ità potiùs. (Hucbaldi, Commanoratio pap;. 221.) 
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Quiconque voudra bien lire altenlivemcnt le Mémorial pré- 
cité , en recueillera celle conviction , qu'au neuvième siècle , 
on était loin de regarder comme une innovation , comme un 
abus, l'usage d'observer l'accent, non-seulement dans la te- 
neur des psaumes, mais dans les médiations et les terminai- 
sons. Alors les musiciens les plus célèbres, tels que Hucbald, 
Rémi d'Auxerre (1), S. Odon de Cluny, etc., étaient tous des 
grammairiens très habiles. Ils ne pouvaient séparer complète- 
ment, dans la pratique, deux arts qu'ils faisaient si bien mar- 
cher de front dans leur enseignement. Aussi savaient-ils en 
concilier, dans certaines limites, les premiers principes , et 
les faire concourir au même but, au moins dans toutes les 
parties de l'Office divin , qui avaient le caractère d'un simple 
récitatif. Qu'à côté de ces grands maîtres, des chantres ignares 
aient fait entendre ça et Ia des voix discordantes, et introduit 
dans certaines églises d'autres Iwbiludes , c'est un fait qu'il 
faut naturellement supposer (car les abus qu'entraînent l'igno- 
rance et le mauvais goût, sont de tous les âges) ; mais du moins 
convenait-il de constater que ces abus n'étaient pas la règle au 
neuvième siècle, qu'ils étaient condamnés par les théories, et, 
sans aucun doute, par la pratique des maîtres vraiment dignes 
de ce nom. 

On oppose , il est vrai , à ces témoignages , un monument qui 
date à peu près de la môme époque, un petit manuscrit ano- 
nyme, de Fabbaye deS'-GalI, recueilli par Gerbert, et inséré 
dans son premier volume des Scriptores Ecclesîastici (î2). 

(1) Outre son Commentaire sur Martiamis Capella , reproduit par 
Gerbert, Rcmi en a laissé un autre sur Priscien, qui reste à l'état de 
manuscrit. S'il était publié, il en sortirait de nouvelles lumières, et celle 
époque serait bien mieux connue. 

(2) Sous ce titre : ïnslitula PP, de modo psallcndi. Ce nionuinent ne 
paraît être ni antérieur, ni postérieur au neuvième siècle. Les menu- 
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Nous allons en reproduire le texte (ou le passage qui nous in- 
téresse directement), en raccompagnant d'un commentaire 
propre à en dissiper l'obscurité , et nos lecteurs jugeront si ce 
texte n'est pas susceptible d'une interprétation conforme à la 
doctrine des autres théoriciens. 

« Psalmodia semper pari voce, œquà lance (4), non nimis 
« protrahatur; sed mediocri voce, non nimis velociler, sed 
« rotundà, virili, vivâ et succinctâ voce psailalur. Syllabas, 
« verba , metrum (2) in medio et in fînem versus , id est , ini- 
« tium, médium et finem simul incipiamus et pariter dimilta- 

nicnls monastiques latins, antérieurs à Cbarlemagne , ont nn caciiel très 
visible He rndesse, d'àprrtc, de laconisme, qu'on ne trouve nulle part 
dans ce recueil. Tout y ressent la faconde plus étudiée, plus savante, 
des rhéteurs Carlovingiens. C'est sensible dès la première phrase, puis à 
renumération qui suit; les assonances ont quelqu'afTeclation , quoique 
ménagées tliscrélenient , et moins multipliées qu'au dixième siècle. Les 
mots grecs en marjre , sont de l'école d'Alcuin ; plus tard , ils seraient 
entrés dans le texte d'une façon plus pédantesque. \ai division en solen- 
nités, dimanches , fêtes majeures , fêles de saints, annonce les usages 
introduits depuis Charlemai^iie, peut-être avec une nuance locale qui 
désignerait la France. Tout le ton de la pièce sent une époque de réfor- 
mai ion , telle que celle de S. Benoit d'Aniane. On serait tenté de lui faire 
honneur de ce monumeut remarquable. D. P. 

(1) Lances , trutinasseu stateras dici ccrtum estapud antiquos, quôd 
ad tancium formam facloî essciit, undè biiances dicta; sunt. (Roberti 
Stephan. Thésaurus linguœ latin. , v© Lanx.) 

(1) Metrum est pris en différents sens par les auteurs du moyen-Age. 
1« Il exprime quelquefois la note linalc de chaque mode, cellequi eu marque 
le terme, et sert par là même à le distinguer des autres; ainsi lisons- 
nous dans le Tonarius de S. Odon de Cluny : u Le premier modeauthen- 
ti tique {dorius et authentus protus) a pour mètre ou finale re {metrum, 
u lichanos hypaton) ; le deuxième authentique {authentus deulerus) 
«ou le troisième mode , a pour mètre ou finale mi {metrum , hypate 
(I meson), etc. m (Gcrbcrt, t. i, p. 249.) 2" Souvent il signifie ce petit 
groupe de notej, qui marque une variation de la voix et retendue 
qu'elle peut parcourir, soit en montant, soit en descendant, au milieu 
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« mus. Punctum œqualiter teiieant onines (1). In omni lextu 
« lectionis, psalmodiœ vel cantûs, accciitus sive conccnlus 
c verborum (in quantum suppetit facuUas) non negligatur, 
« quia exindé per maxime redolet inlellectus. Scire débet omnis 

d'une Oraison, d'un Capitule ou de loul antre récitatif du même genre. 
Ainsi lisons-nous dans un Ântiphonaire Cistercien, imprimé en 1690 : 

Modus cantandimetra capitulorum : Metrum monosyllabum : 



f^=9=^=^==^=^-^ m 



■■-■• 




Na-bi-ta-biC con-fl-dcnter. In be-ne-dic-U o-ne est. 

Ce terme n'a pas un autre sens, dans le passage précité du manuscrit 
de S'-Gall , si ce n'est qu'il y est employé pour exprimer tout à la fois , 
la modulation du milieu et de la fm des vcrscis, ou la médiat'on et la 
terminaison. C'est ce qu'indiquent. suffisamment les mois qui suivent : 
idest, médium cl finom, et plus clairement encore ceux-ci, qui sont 
ajoutés en marge dans le manuscrit, sous forme de note: médium, 
âyesis ; finom, thesis. Or, Aurélien de Uéaumé et S. Odon nous disent, 
après S. Isidore : u Diesis (divisio) sunt spatia quaîdam et deductiones 

u modulandi, atque vergentes de uno in altcrum sonum Est thesis, 

44 vocis posilio, hoc est, finis, m (derberti, Scriptoros, tom. i, pag. 21, 
34 et 285.) De là celte règle que nous retrouvons dans les Constitutions 
des Frères Prêcheurs : u Horœ canonicrc omncs in Ecclesiâ tractim et 
u distincte taliter dicantur, ut in medio versus metrum cum pause ser- 
u vetur, non protrahendo voccm in pause vel in fine versus. (Constitut. 
ordinis Prœdicator., apud Holstenium, tom 4, pag. 129.) 

(1) Punctus ou punctum a quelquefois, dans les vieux livres litur- 
giques, le même sens que metrum, c'est-à-dire qu'il exprime le groupe 
de not-es, qui marque une petite nioduialion , au milieu et à la fin d'une 
Oraison ou d'un autre récitatif. On l'appelle ainsi parce qu'il est, dans le 
chant, ce que le point et les deux-points sont dans la période du dis- 
cours. « Illud vero latè patet, qu6d Hat de vocibus velut syliabae et 
o parles, cola atque commata. » {Guidonis régula miisicœ rliylhniic.) 
« Orationum prima variatio, dit Guidetti, est fa mi re fa, et dicitur 
«punctum principale; secunda est fa mi, et dicitur semi-punclum. » 
{Direclor. chori, pag. 142.) 

Mais dans le texte ci-dessus de VInstituta palrum , punctus signifie 
tout simplement la note (lui termine la nicdiulion et la terminaison, ou 



â 
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« Caiitor, quod literoî quœ liquescunt in metrieà arle, etiam 
<c in neumis niusicœ artis liquescunt (i). 

« Quomodô ergo toni depoiiantur in tinalibus , propter di~ 
« versas accentus , nunc diccndum est. Omnis enim tonorum 

le dernier élément du mètre : Punctiim œqualiter omnes ieneant, que 
personne ne traîne après les autres la dernière note, mais que tous aient 
soin de la tenir également, prescription qui ne diffère que dans la forme, 
de celle de S. Bernard : u Punctum nuUus teneat, sed statim dimittat, 
it lioc est, nllimam syllabani scn nolani mcdielatis et finis versus, nullus 
a teiieat. Nullus antc alios iiicipere praîsnmat aut post alios nimiùm 
u trahcre vel punctum tencrc. Siniul canlemns, simul pausemus, scm- 
u per ad voccs aliorum auscultantes.» {Psalterium Cisterciens, an. 
175'^.) 

(1) Il n'est pas douteux que lilterœ ne soit ici synonyme de syllabœ; 
car le premier de ces deux mots était fréquemment pris dans ce sens 
par les anciens : V Sempcr enim necessc est tria hsc in auditum iuci- 
« dere, sonum, Icmpus cl lilteram seu syliabam. » (Plutarchus, Com- 
menlar. de 7nusicà.) 

Quant à cette expression qualificative : liquescentos ou quœ liques- 
cunt , l'analogie nous vient en aide pour en déterminer le sens. On dit très 
bien, en parlant de deux syllabes qui se réunissent en une par contraction: 
colliquescunt. « In universum Icncndum longas vocales a, n, co, cum 
« brevi iniliali qucc ferè so!a s est, facile coUiquescere. » (llermann, 
Epitome, pag. 'i9.) Or, ici il ne s'a;iiit pas, il est vrai, de syllabes con- 
tractes, mais de syllabes (jui s'en rapprochent, par leur fusion avec 
d'autres. On nomme liquesccntes celles qui , selon les lois de la me- 
trique, se fondent, pour ainsi dire, en un seul temps, avec la suivante, 
par la rapidité de la prononciation. Telle, la syllabe qui est de surcroît 
dans un vers, comme l'est hubituellement une voyelle finale, seule ou 
suivie de m, formant hiatus avec la voyelle initiale du mot suivant, ou 
bien encore une pénultième brève, sujette à la syncope, et non retran- 
chée dans la prononciation; par exemple, la pénultième de ocu/i et la 
dernière de poslquàm, dans ces vers ; Oculive peccent lubrici. — Vidêre 
postquàm iltum magi. En elTet, sans les élider dans la récitation (car le 
langage liturgi(iue ne souffre pus l'élision, comme nous l'avons déjà 
remarqué), on les prononce si rapidement, qu'elles ne forment qu'un 
seul temps avec la suivante : ocîî/ruc — postquàm illum , comme on 
n'emploierait qu'un seul temps à prononcer : ovllvc — postqiCiUum* 



CHAPriRL Y, AUTICLE I. J57 

« dopositio in fînalibus, mcdiis vel ultimis, non est secundùm 
< accentum verbi, sed secundùm musicalem melodiam toni 
« facienda , sicut dicit Priscianus : Musica non subjacet regulis 
« Donati, sicut nec divina scriptura. Si verô convenerit in 
« unum accentus et melodia, communiter deponantur; sin 
€ autem, jiixtà melodiam toni, canlus sive Psahni lerminen- 
« tur. Nam in deposilione féré omnium tonorum, musica in 
« iinalibus versuum per melodiam subprimit syllabas et accentus 
« sophisticat et hoc maxime in Psalmodia. Ideôque si tonaliter 

« Raptim insertîc aiidianlur quidem, verùm ut pars tantùm scqucnlis 
«c syllaba; » f nous a dit prcccdcmmeiit M. Hcrmann , en parlant de la 
déclamation poétique. 

Or, ces syllabes passent à ce même élal de fusion, dans les neumcs de 
lu musique, liquescunt in neuinis arlis inasicœ, non-seulement dans 
le chant mesuré , mais dans le plain-chant des hymnes soit poétiques 
soit prosaïques , dont chaque vers a un nombre déterminé de syllabes 
essentielles, par exemple : 



\f3m 



22: 



l\ 



lÊ — rr 

• eu - ii - ve pec - canl lu - bri - ci 



p _^__ 



s 



Vi-de 



re post-quàmil-lum 



Ma - îri 



On peut dire qu'il en est de même dans les neumes de la psalmodie , 
où de temps en temps certaines syllabes sont rejelécs, comme super- 
flues, et réduites à se fondre en un seul temps, à peu près, avec la pré- 
cédente, et quelquefois avec la suivante; car, ici encore, le nombre des 
syllabes essentielles et des notes fondamentales est lixé, comme dans les 
vers. Les musiciens du quinzième et du seizième siècle se servaient 
d'un terme équivalent, fusa nota, pour exprimer une très petite note, 
si rapide, qu'elle devait toujours se fondre aNCC d'autres, en un seul 
temps. (Gerbert, Scriptoves, tom. 2, pag. 275.) Enfin on peut voir 
sous la note B, à la fin du volume, le passage de Guy d'Arezzo, où 
figurent aussi des voces liquescentes. Elles ont beaucoup d'analogie avec 
les syllabes du même nom. 
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« finis versuuiii dcponitur, oporlct ut sœpiùs accentus in- 
« iVingatur eo modo, verbigratià, ut sunt sex syllabie : sœcu- 
c lorum amen, itu sex conformentur notis toni in deposilione 
« verboruin et syllabarum. » 

Ce passage vraiment remarquable renferme, comme on le 
voit , en ce qui concerne l'accentuation , deux parties bien dis- 
linctes; la première ne fait que reproduire la règle générale, 
établie par tous les auteurs précités ; la seconde en fixe les 
limites avec une précision qui nous aidera, par la suite, à 
lever plus d'une difficulté. 

4** « Qu'on ait soin, daJis tons les textes des Leçons, de la 
« psalmodie ou du chant, d'observer, autant qu'il sera pos- 
« siblc, l'accent ou l'harmonie des paroles; car c'est là sur- 
« tout ce qui en fait parfaitement ressortir le sens, » Voilà 
la règle générale, dont il faut bien mesurer toute retendue. 
Elle embrasse, comme on le voit, non-seulement les textes 
qui se récitent recto tono, mais encore ceux qui se chantent, 
au moins ceux des Psaumes (car nous n'entendons pas main- 
tenant pousser plus loin la discussion, nous réservant de l'é- 
largir un peu plus tard). Or, ce qui constitue proprement le 
chant des Psaumes , ce qui le distingue essentiellement de la 
simple récitation, de la psalmodie direclanée, ce sont les 
modulations du milieu et de la fin des versets , modulations 
qui présupposent toujours une Antienne , dont elles suivent le 
mode, psalmus cum antiphonâ aut certc decantandus (1). 
L'accent, d'après la règle précédente, ne peut donc y être 
entièrement négligé ; il doit y intervenir (et non pas seulement 
dans la teneur), in omni texlu lectionis, psalmodies vel can- 

(1) Régula sancti Bcnedicli, cap. 9... Autiphona iiichoatiir ab iino 
uniiis cliori, et ad ejus syniphoniam psalmus cantatur per duos choros. 
(Amalar., lib. /«, cap. 7.) 
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V permet rordonnaiice des éléments 

''lit facilitas (I). Ces derniers 

•>orlante, des limites que 

'^ cadences psalmodi- 

Mt les déterminer? 

j; lâcher à ce prin- 

i Mccs du milieu ou de 

■:' lairc invariablement selon 

. ilos doivent constamment suivre 

tlii Ion donné par la musique; car la 

■ ^^niliont pas, comme on pourrait le croire, que 
:»ii -a >ci(Mire et son habileté, observer Taceenl. Une 
^ miplinurrait contradiction avec la règle de S. Benoit, qui 
"î ju-rxiiMie a l'iionneur de chanter ou même de lire publique^ 
! il . qii'aprri, la pri;paralion la plus assidue, la plus minutieuse ; AVc 
fr.rtaiU) Cdsu , qui urriinierit codiccm , légère nudeal. (Régula Sancll 
IJened. , caii, 58.) La pratique ancienne et immémoriale de Tordre, était 
qu'on lût au réfectoire, en chantant sur un certain ton. Aussi celui qui 
devait faire la Ictlure, était tenu de la prévoir et de se préparer à lire 
correclcnient. Le Rituel d'Afflighem voulait même que les religieux 
préparassent la lecture, en présence d'un ancien qui leur apprît à bien 
accentuer : ^mi leclionem cjus ausculict cl accenluare doceat , secim- 
dàni usum monasterii observatum, EnOn le lecteur ne devait com- 
mencer son office qu'après avoir réclamé pour lui, les prières de tous 
ses frères : au ferai à te spirilum elationis et irjnoruntiœ On n'ap- 
portait pas moins de soins à la préparation de TOffice divin : qitod restai 
posi vigilias, afratribus qui Psalterii vel Lectionum aliquid indigent, 
meditationi inserviatur, (Ibid., cap. 8.) Le ternie meditari ou mcdHa- 
tion, dans le style de la basse latinité, est souvent synonyme & étude , 
d'/f'/udicr. S. Benoit prescrit , par là, que les religieux qui ont besoin 
d'apprendre à chanter et à lire les Psaumes ou les Leçons , prennent le 
temps qui reste après l'office de la nuit, pour vaciucr à cette étude si 
importante. Cantare autcm aut légère non prœsumat, nisi qui potesl 
officium Fuum adimplere, ut œdificrntur audicntes. (Ibid.. cap. 7; — 
D. Cainiot , Commentaire littéral sur la règle de S. Benoit , tom. i . 
pag.282, et tom. n, pag. 8 et 127.) 
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musique a ses lois, comme le dit Priscien, lois inviolables et 
non subordonnées à celles de Donat, non snbjacet regiilis 
Donati{\). En d'autres termes, on ne peut jamais, par égard 
pour l'accent, dénaturer la mélodie. De ce principe à la fois 
si juste et si simple, découlent naturellement deux conséquences 
qui , bien comprises , aplaniraient la plupart des difficultés que 
font naître, dans le récitatif liturgique, les rapports de l'accent 
et de la mélodie. 

D'abord, si Téiémcnt mélodique et l'accent s'accordent, se 
réunissent, sans souffrir aucune altération (car autrement où 
serait l'accord des deux éléments?), on doit les déposer en- 
semble; si convenant in iinum accentus et melodia, simnl 
deponantur. Ou bien encore : si la mélodie et Taccent se dé- 
veloppent dans la même direction, dans le même sens, du 
grave à l'aigu ( comme il arrive , quand la modulation atteint 
de suite son plus baut degré, ou quand elle porte, sur sa pre- 
mière syllabe, la note la plus élevée (2); car ce genre de dé- 
viation correspond exactement au mouvement de l'accent), 
alors on doit les déposer simultanément; si convenerit in unum 
accentus et melodia, simiil deponantur. 

Si, au contraire, les deux principes et leurs propriétés ne 
s'barmonisent pas, sin autcm, s'ils sont radicalement en op- 
position, tendant à se développer, chacun en sens inverse, 

(1) Paroles de Priscien, évoque d'Afrique. 

(2) N'oublions pas qric celte tliéorie, comme toutes les théories du 
moyen-àge, roule uniquement sur les huit tons du plaîA-chant, admis 
par S. Grégoire. Or, d'aprîs le système grégorien, toute médiation, 
toute terminaison, ou commence en baissant, ou s'élève sur la pre- 
mière syllabe à son plus haut degré, sans admettre entre celui-ci et la 
teneur, aucun degré intermédiaire, tel (|u'on en voit dans certaines for- 
mules, qui vienncnl d'une autre source. (V. g. la formule du 2* mode en 
A, dans le chant parisien.) 
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eelui-d par une élévation, celui-là par un abaissement, c'est 
la mélodie du ton qui doit prévaloir, c'est l'accent qui doit 
s'effacer, se briser dans cette lutte; sin autem, juxtà melo- 
diam toni, cantus sive psalmi terminentur. Or effectivement, 
dans la déposition, dans les cadences finales de presque iousles 
tons , la musique , par la combinaison de ses éléments , les met 
en conflit avec l'élément grammatical ; car sur les huit tons du 
système grégorien, il y en a six (i) dont les terminaisons 
commeqcent par un abaissement , et par là même contrarient 
l'action de l'accent, lorsqu'il se trouve placé sur leur première 
syllabe. La même observation s'applique à plusieurs média- 
tions, dont la première note descend au-dessous de la teneur (2), 
et en général à celles dont la dernière note suit une direction 
semblable, bien qu'elle corresponde accidentellement à un 
accent : 




^EÈE^^fci^ 



Sœ-cu-Io-rum A - mén. De - us Is-ra-él. 



(1) Sur les huit tons, il n'y a que le cinquième et le septième qui 
commencent leurs terminaisons par une élévation, lis sont aussi les 
seuls, entre les douze tons admis par Giaréan , qui se distinguent de la 
même manière. Les dix autres dévient dans leurs terminaisons, en 
s'abaissant. 

(2) Les médiations dévient généralement dans le sens opposé à 
celui des terminaisons, c'est-à-dire en s'élevant au-dessus de la teneur, 
de telle sorte que la déviation descendante, qui est pour celles-ci la 
règle commune, devient pour celles-là Texccption. Ainsi les médiations 
du 4e et du 6e tons, sont les seules qui aient une note, une seule note 
d'abaissement, sur leur première syllabe. C'est encore (mais dans le sens 
inverse) une exception de deux sur huit. De plus, les médiations du 
ier, du 3e et du 7e tons , descendent sur la note qui correspond à la 
syllabe pénultième : autant d'atteintes portées à l'accent {sœpius infrin- 
giiur), qui toutefois se relève régulièrement sur d'autres points, et qui 
d'ailleurs peut figurer sous une note descendante , comme signe de pro- 
longement. 
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Il est donc Mai de dire, qu'en vertu des lois de la tonalité 
et des combinaisons de la mélodie, Taccent syllabique sera 
très souvent comprimé, annulé, dans les cadences ou dans ses 
rapports avec les différentes notes dont elles se composent. 
Nam in depositione ferè oînnium tonorwn, musica in fkia- 
libus versuum per melodiam subprimit syllabas, et accentm 
sophisticat , et hoc maxime in psalmoctiâ. C'est ce qui arri- 
vera surtout dans les cadences finales ou terminaisons , dont 
la première note généralement imprime à la modulation un 
mouvement descendant ; ideô si ionaliter finis versuum de- 
ponitur, oportet ut sœpiùs accentus infringalur. Mais pesons 
bien chacun de ces mots, sur lesquels ont passé trop légère- 
ment plusieurs écrivains modernes : « In depositione ferè 

omnium tonorum ssepius iw/ri^^i/Mr. » Certes, ils n'ont 

pas été jetés là par hasard ; ils expriment une réserve impor- 
tante, et dont les limites, si restreintes qu'elles soient, ne le 
sont pas autant qu'on pourrait le croire (1). Ils nous aier- 
tissent de bien discerner , entre tous les autres , tels ou tels 
tons, dans lesquels se rétablit régulièrement, sur certains 
points, l'harmonie de la grammaire et du chant. Ces tons ré- 
servés, ce sont ceux dont les cadences se font, comme nous 
l'avons dit, en passant subitement de la teneur à leur note la 
plus élevée. Car sur cette note caractéristique, la fusion, l'u- 
nion des deux éléments devient facile; disons plus, elle est 

(\) Les limites d'une exception ne sont jamais moins déterminées, que 
par ces mots essentiellement vagnes : /r?*/? omncs. Déjà, comme nous 
l'avons pu remarquer précédemment , ils ont été employés par Hucbald, 
pour exprimer une règle générale (|ni, sur huit cas, admettait trois 
exceptions : Pp}- omnaa prnè octà tonorum mrlodias finis versuum va- 
riafur. Vouloir en dclerniiner le sens a priori, abstraction faite du 
sujet en question et de toutes ses circonstances, ce serait s'exposer à de 
continuelles méprises. 
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prescrite par la nature même des choses, elle est obligatoire, 
simul deponantur; et pour Topérer, on doit même recourir, 
de temps en temps , à cet expédient si facile , si familier à tous 
les praticiens , si fortement recommandé dans toutes les métho- 
des, à V anticipation. Car, employé avec discrétion , ce moyen 
satisfait aux bienséances du langage, aux nécessités de Faccen- 
luation latine, sans déranger aucunement les combinaisons 
mélodiques. Fondre deux syllabes et deux notes en un seul 
temps, ce n'est pas troubler Téconomie soit du langage, soit 
du chant mesuré , à plus forte raison de la psalmodie. Donc 
l'anticipation qui réalise ces conditions, n'est pas un abus, 
mais une mesure très légitime : Si convenerit in unum accen- 
tus et melodia, simul deponantur. 

Voilà, selon nous, le sens naturel de ce texte, interprêté 
conformément à l'esprit de l'auteur. Voudrait-on qu'il fut pris 
à la lettre, comme si l'accent ne devait être observé, que lors- 
qu'il se rencontre fortuitement avec la note de l'élévation? 
Alors, que deviendrait celte réserve si formelle, relative à 

certains tons : In depositione ferê omnium tonorum 

Sœpiàs infringitur, si tonaliter , etc.? Elle n'aurait plus au- 
cune ombre de fondement , puisque l'accent se produirait ou 
s'effacerait, au hasard, dans tous les tons absolument, sans 
distinction aucune. De plus, il faudrait alors retrancher, re- 
jeter la règle traditionnelle, qui concerne les médiations rom- 
pues; car dans le manuscrit de S'-Gall, il n'en est pas fait 
mention. On dira sans doute que le texte précité, tout absolu 
qu'il est dans sa forme , n'exclut pas les exceptions vraiment 
consacrées par la tradition. Admirable réponse! Nous l'ac- 
cueillons avec empressement, en ajoutant que l'anticipation 
déterminée par la présence d'une syllabe brève dactylique, 
est aussi consacrée par la tradition ou l'enseignement des an- 
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ciens maîtres , par la pratiqué constante 6t immémoriale des 
Chartreux même. Nous ferons la même réserve âu^jetdela 
dernière syllabe d'un mol, et de là il résultera que èes paroles": 
si convenerit in uniim accentus et melodia, etc., né peuvent 
être prises dans le sens absolu , qu'on a bien voulu leur attri- 
buer dans plusieurs publications récentes (i). 

II. Passons maintenant, des traités didactiques, au% ma- 
nuscrits notés. " • . 

Lorsqu'un principe est admis , reconnu par les plus grands 
maîtres de toutes les époques, on peut, ce semble, affirmer 
avec une juste présomption , ou qu'on en trouvera la confir- 
mation dans les livres de pratique, ou du moins qu'on ne 
découvrira rien , dans ces livres ^ qui soit de nature à en con- 
trebalancer l'autorité. Car c dans les arts, comme dans toutes 
< les autres connaissances humaines, la théorie n'a jamais été 

(1) Mémoire sur la nouvelle édition du Graduel et de (^Antiphonaire 
romains y p. 70... Aucun écrivain n'n plus insisté , sur ia nécessité d'ob- 
server l'accent, dans les cadences psalmodiques, que D. Jumilhac. Il 
rcvie[\t sur ce sujet, à cinq ou six reprises dilTérenles. Et cependant, au 
chapitre V, 3e partie de son traité, il tient précisément le môme lan- 
gage que Tautcur du manuscrit de S^-Gall : u II est nécessaire de meUre 
a de la diflcrcncc entre ce qui appartient à la grammaire et à ses accents, 
«et ce qui est dû à l'harmonie et à la mesure du chant, parce que 

u chaque art demande que ses règles y soient gardées Ainsi, lorsqne 

i\ l'on applique des notes et du chant sur leur texte , elles doivent de* 
« meurcr enlièrcment soumises, tant à la phrase du mode, qu'à la 
« mesure et à la cadence que demandent les règles du chant, soit plain, 
« soit métrique , soit rhythmique. n {La science et la pratique du ptain^ 
chant, p. d60.) En d'autres termes^ l'accent doit être observé soigneu- 
sement dans les cadences psalmodiques (c'est ce que D. Jumilhac a 
parfaitement établi dans les chapitres précédents); mais il ne doit jamais 
dénaturer la mélodie. Voilà toute la doctrine de ce grand maître, résumée 
en quelques mots. Elle n'implique pas l'apparence même d'une contra- 
diction. 
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• que la constatation des faits existants; les règles du plaia- 
« chant y posées par une foule de didacticiens , à partir de 
« Hucbald, n*ont fait que représenter Tusage suivi par les 
c meilleurs compositeurs du temps et par les chantres les plus 
« exercés. Ce qu'ils signalent comme des fautes, comme des 
c abus, peut donc être, en toute sûreté, regardé comme tel (1). » 
Oui , et on peut s'en tenir à leur enseignement avec d'autant 
plus de confiance, qu'il n'est pas altéré, dénaturé, comme le 
sont, dans la plupart des manuscrits et des livres imprimés, 
les mélodies (2). 

(i) De la reproduction des livres dû plain-chant romain , par M. A. 
c$e Lafagc, pa^. 117. 

(2) Les uiélodies gréj;oriennes avaient subi- en France, AH le neuvième 
siècle, des altérations itôtabics; car Aiualaire, diacre de l'église de Melz, 
en coai parant un Anlipbonuire nou^ciicmcnt apporté de Rome, avec 
ceux qui étaient eu usage dans nos églises, depuis le règne de Charle- 
magne, s'étonnait de voir déjà tant de difTéronce entre la nicrc et la 
fille : Mirabar quonwdo factumsil, quad mater et filia tantùm a se 
discreparent* (Bibliothee. PP., 1. 14, pag. i032.) Le mélange du chant 
romain el du chant gallican , qui ne pouvait avoir enlièrcnicnt disparu , 
était sans doute Tune des causes qui produisaient ce résultat. Mais le 
uial ne tit qu'empirer depuis le douzième siècle, sous la main des co- 
pistes, des correcteurs et des compositeurs, soit parce qu'alors ou 
n'avait plus l'intelligence des neumes (ei les avait-on jamais bien com- 
pris?), soit parce que la substitution des points aux anciens signes jetait, 
dans le chant écrit, une grande conrusion. On peut juger de la dégra- 
dation du texte musical dans la plupart ôes églises , d'après la description 
que nous en (ait S. Bernard , en parlant des Antiphonaires de Metz et de 
Ciicaux : 

u Inler cœtera qua& optim^; lemulati suut Patres nestri Cisterciensis 
u ordinis videlicet inchoaiores , hoc quoquc studiosissimè et religiosis- 
«tsimè curaverunt, ut in divinis laudibns id eanerent quod magis 
uaulhcnticum invenlretur. Missis den.i(|ue qui Metensis ecclesiœ Anti- 
aphonarium (nam id gregoria^iuni esse dicebatur) transcriberent et 
b afierrent , longe aliter rem esse, quàin audierant, invenerunt. Itaque 
«A exaniinatum displicuit, cô quod canlu ol lillorà invenlum sit vltiosiua 

U 
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Néanmoins , en prenant leur doctrine pour point de départ, 
on ne doit pas dédaigner les monuments, qui en retracent plus 
ou moins exactement les conséquences, en caractères musi- 
caux. II faut les consulter, mais avec les mêmes précautions 
dont on use à Fégard de témoins justement suspects. Il faut les 
comparer entr'cux et surtout avec les règles, en signalant, 
dans cet examen , les points sur lesquels leur témoignage est 
vraiment décisif, ou tout-à-fait insignifiant ou manifestement 
contradictoire. 

Commençons par distinguer deux sortes de manuscrits. Les 
uns sont notés en neumcs, et ils restent pour nous jusque-là 
des livres scellés, mystérieux, dont l'explication est attendue 
avec impatience par tous les érudits (i). Les autres sont notés 
soit en lettres romaines, soit en points qui se rapprochent plus 
ou moins de la notation moderne, par conséquent en carac- 

u et incompositum nimis,ac penè pcr omnia contemptibile ; quia tamen 
u scmel cœperant, usi suDt eo el usque ad nostra tempora retinuerunt... 
u Cantum , queni Cistcrciensis ordinis ecclesise cantare consucverant , 
u licet gravis el multiplex obruscet absurdilas, dlù taruen caneiitium 
u coramcndavit auctoritas. Sed quia penifùs indignuiu Tidebalur, qui 
u régula riter vivere proposuerant , bos irreguiariter laudes Deo decan- 
a lare, ex eorum consensu ila correctum invcnies, qualcnus eliminatà 
u falsilatum spurcittà,expulsisque illicilis ineplorum licenliis, integrA 
u rcgularum veri'ate fulcianlur.w (Ex prœfat, 5. Bernard, in AnliphO' 
narium ordinis Cistcrciensis.) 

(1) Les travaux si heureusement repris, dans ces derniers temps, par 
MM. Danjou et Stepben Morelot, et encore plus récemment par M. de 
Coussemaker, par le R. P. LambilloUe cl M. Tardif, Taisaient espérer la 
solution complète de ce grand problème. Mais quand se réalisera celte 
espérance? Jamais, répond M. Vincent, membre de rinstitut. Et 
M. Vitet , tout en s'eCTorçant d'adoucir une expression aussi dure, n^ose 
pas en contester rexactiludc. C'est la conclusion à laquelle s'arrête éga- 
lement M. Stepben Morelot, qui d'ailleurs n'a jamais varié sur ce point. 
(Voir les articles du Correspondant , el la réclamation de M. Tardif, 
dans la Bibliotht'que do V école des chartes , an. 1853.) 
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téres dont le sens est universellement connu. Mais ils ne nous 
offrent généralement que des formules psalmodiques très in- 
complètes, sur lesquelles il est impossible de fonder une con- 
clusion contraire aux théories. Voici, par exemple, à quoi se 
réduisent les formules des manuscrits dont les noms suivent 
(et ces indications, qu'on le remarque bien, nous donnent la 
mesure de celles que fournissent , sur le même sujet , la plu- 
part des autres manuscrits ) : 

• • • ♦ •■ 



• • • ^ 




gua-re f^^e - Cœli e-nar-raut 

c'est-à-dire : 


■ 1 ■ ■ ■ _ ■ r •■ ■ -■ ■ 1 


.b ■ ■ ' 1 ■ M ■ ■ ■ ■ ■ 




^« _ _ 1 1 1 



Vespéral mamiacni du ireiziéme siècle, coté dans la biblio- 
thèque impérial sous le n** 1090. —Les formules plus complètes, 
qu'on trouve dans une édition de ce Vespéral, publiée chez 
Lecoffre en 1849, sont autant d'additions qui distinguent la 
copie de l'original (1). 



2- ^E^^^ïgl E^-^^i 

Sclrin Amen. Sel nn Amen 

Psalterium Lirinensis Monasterii, Mss. de la bibliothèque 
impériale, n** 7G7, in-folio, qui paraît être du quatorzième 
siècle. — L'intonation n'y est notée nulle part. 

(t) Ces additions peuvent tromper un lecteur trop confiant, qui les 
prendrait pour des pièces aulhentiques. C'est la méprise dans laquelle 
est tombé M. Tabbé Chaussicr, en produisant ces additions comme des 
formules qui datent du treizième siècle. (Leplain-chant enseigné diaprés 
la méthode du Méloplaste , 3« édition , pag. i33.) 
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5* ^ 

Do-n)i -ncpro-bas-U c u o u a e 

Missel manuscrit du treizième siècle» contenant» outre 
Tordinaire de la messe, tous les chanls du Graduel, des Kyrie 
farcis^ etc., à l'usage des Bénédictius. (Bibliothèque du grand 
Séminaire de Verdun. ) — Les premières syllabes du verset qui 
suit l'Introït, y sont habituellement notées , comme dans la 
plupart des manuscrits , en dehors de toute prescription gram- 
maticale. Mais déjà Le Munérat nous en avait avertis : il n*y a 
aucune parité à établir entre le commencement des versets et 
leur médiation ou leur terminaison. Ici on peut, par le moyen 
d'une anticipation, mettre l'accent syllabique en rapport avec 
la note de l'élévation; là, il y a nécessité de commencer le 
chant avec les premières syllabes qui se présentent , non sic 
de principio psalmi. Tout au plus pourrait-on faire une ré- 
serve, relativement à la seconde syllabe de l'intonation, lors- 
qu'elle est une pénultième brève; c'est bien là ce qRe nous 
pratiquons aujourd'hui, et ce qu'observaient fidèlement, ditron, 
avant le douzième siècle, les chantres attachés aux traditions de 
S. Grégoire (i). Mais Le Munérat, plus versé peut-être dans la 

(i) Ego teiiorcm rcquiro (tenoreiD ibi pro harmonie seu mclodià 
Qccipit), qni auribus dulcitcr verbis apte junctis iiisonet iiientique 
iiisideut....,^ueniadmodiim in choro sacri hymni ae psalmi adsoient...., 
qui brcvibus longisque syllabis sua dct tempera, quod in cboro bodiè, 
iiiirum cur non observclur, olim ut puto , non ncgicctum; uudè adliuc 
puto essCjUtnounnnquàni unilongac syliabae plures datœ fuerint notuiff, 
qiianqiiàm postcri hoc ità deiudè neglexerunt, ut brevibus pariterac 
longU promiscuc plures dedcrint notulas. (Glareani, Dodecachordi , 
lib. i , cap. 39; Gcrbert, De Cantu, tom. 2, page 270 et 272 ; voir aussi 
M. de Lafage, Dp la rc\)roduction dos livres de chant roftiain , page 
430.) 
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théologie spéculative et morale, que dans la science histo- 
riqae, ne fait aucune distiaction entre lesiliiîérentes époques 
du moyen-âge. 11 affirme en général , que les anciens et S. Gré- 
goire lui-même, affranchissaient l'intonation des Psaumes et le 
plain-chant, des règles grammaticales auxquelles étaient sou- 
mises les médiations et les terminaisons. 

Nous apprécierons les raisons sur lesquelles on s'appuie de 
part et d'autre , quand nous traiterons des rapports de raecent 
avec la mélodie ou le plain-chant proprement dit. Quel que 
soit ôelni de ces deux sentiments qu'on adopte, ni l'un ni l'au- 
tre, comme on le volt, ne fera sortir des manuscrits l'ombre 
d'un argument contre la doctrine des théoriciens relativement 
aux médiations et aux terminaisons. 

4** Manuscrit de Montpellier, — Comme le précédent , il 
n'est noté ou neumé que sur le premier mot ou sur les syllabes 
de l'intonation, et sur les voyelles sacramentelles, e, u, o, u, a, 
e, et encore par une main postérieure, qui ne remonte pas au- 
delà du dôûziôme siècle. La notation intégrale des versets, telle 
qu'elle se trouve dans l'édition Lecoffre , soit à la suite des 
Introït, soit au commencement de certains offices mêlés an 
Graduel, est un complément tout récent, emprunté à d'autres 
sources, et ne peut conséquemment être allégué dans cette 
discussion, comme une autorité. 

On rencontre, il est vrai, dans la plupart des manuscrits, 
quelques versets qui sont entièrement notés , et qui présentent , 
au milieu et à la fln,des contradictions semblables à celles de 
l'édition Lecoffre (1) : 



^^^^^^ ^^^^=1 



Tu - as e - do - ce me. Mi-hi el ex-au-di ino. 



(I) Graduel, pa-. lo et ôOi , 4ti el 0^2. 
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fe-!^B!^f?^5=i $^fe==^ËfcS 



(^o-gno - vis - li nie. Et co-gno-vis - ti me. 

Mais de ces incohérences , que faut-il conclure ? Qu'il n'y 
avait aucun système d'accentuation arrêté, constant, dans les 
médiations et les terminaisons psalmodiques? Que tout, sur ce 
point, était livré à l'arbitraire, au caprice de chaque chantre 
ou du dernier copiste? Non, on ne peut élever un seul instant 
un pareil doute, parce qu il est manifeste que l'unité dans le 
mode d'exécution, dans la manière d'adapter la note à la lettre, 
a toujours été la condition nécessaire, indispensable, d'un chant 
choral, comme celui des Psaumes : « Si in choro cantemus, 
« concorditer cantemus, disait S. Augustin; in choro enun 
« canlantium quisquisvocediscrepat, offendit audiium et per- 
« turbat chorum (1). > — « Vox omnium vestrùm non dîssona 
« débet esse, sed consona , o/oM/atf 5. Nicct, archevêque de 
« Trêves. Non unus insipienter protrahat aut unus humiliel, 
« aller extollat vocem, sed innitatur humiliter unusquisque 
« vocem suam intrà sonum chori includere , non extrinsecùs 
« extolienles (2). » — « Simul cantemus, simul pausemus, semper 
« auscullando, disait encore S, Bernard (3). » Les incohé- 
rences dont on se plaint, n'accusent donc pas l'inanité des 
principes, TinsulTisance des règles; elles doivent être attri- 
buées à d'autres causes, parmi lesquelles nous signalerons 
celle-ci avec D. Jumilhac (4) : C'est que la ponctuation des 

(1) S. Aut^uslin, In psalm. 149. 

(2) S. Nicet, De laudn et utHitate spirit. canlic, aputl Gerberti 
Scriptores, tom. i, pag. 13. 

(5) Apiid Cardin. Boiia, De divinâ p sa l mod. : sidiiul. ordiiiis Cis- 
tercien?. 

(4) La science et la pratique du plain-chanl , 3* part. , eh. i, no 4j 
cl 6« part., ch. 5, no 2. 
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manuscrits n'était pas destinée à retracer le rhythme du 
plain-chant, ni la manière d'adapter la note à la lettre dans 
le chant des Psaumes. Elle présupposait sur tout cela des 
notions, des habitudes acquises, des traditions répandues, 
transmises non-seulement par les théories , mais par rensei- 
gnement oral et surtout par la pratique des bons maîtres (1). 
Aussi suiBsalt-il aux copistes d'indiquer le Psaume correspon- 
dant à chacune des Antiennes (2), ou d'en marquer tout au plus 
l'intonation, puis la terminaison, avec ses notes fondamentales 
elles e u o u a €, 

D'ailleurs les copistes ont quelquefois dérogé à leurs habi- 
tudes , en s'appliquant à noter intégralement et régulièrement 
certains chants, qui ne sont que de la pure psalmodie. Nous 
pouvons citer, comme des modèles en ce genre , ces tropes on 
versets, qu'on trouve dans quelques manuscrits , à la suite des 
Antiennes des Laudes ou des Nocturnes. Ils n'étaient pas 
d'un usage aussi général et aussi fréquent, que les chants de 
même nature, qui précédaient autrefois les Introït, Graduels , 
Kyrie, Gioria, etc.; car Durand de Mcntle nous apprend qu'ils 

(t) Scd hoDC et hujusniodi meliùs colloquendo quàin scribcndo mons- 
trautur. (Guidonis, Microlog,, cap. 15.) Suiit inulla (juiiî conferri inagis 
quiiin scribi oportct, quœ scilicct in distinctionibus vcrsuum, pro cu- 
phoniœ ratione obsrrvanda sunt. (Hucbaidi, CoAîimcworai/o breviSyOXo.^ 
pas.î22l.) 

(2) Nam in picrisquc libris loco sœculorum amen in capite illius ({uod 
débet cantari, poiiitur computum priinus tonus, sccundus tonus et sic 
de singulis, quantum durât numcrus tonoruin ; quod cùm landabilc, et 
perutile est, quod computum apponatur in omni can(u vel debtlum 
«(FCu/oriim.Sed quidam contendunt, et maiè, quôd non débet sœcu- 
lorum nec computum apponi, ut cantor magis niemoriai commcndet ; 
quod est rcprobatione dignum. Sed quidam pravi magistri raduiit 
de libris , ut de lateribus sciiolasticorum elicialur sanguis , ut ego vidi 
abradi computum et verbera passus fui. (.Ëlio* Saioinonis , Scicitlia 
artis musicœ , pag. 36.) 
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ëfaient propres à certaines fêles et reçus seulement dans 
que^ques églises (i). Un manuscrit du quatorzième siècle, à 
Tusage des Cisterciens (2), nous en présente des exemples, 
qui sont en accord parfait avec les théories : 

In Cena DoMiNi. — Antii. Mandatum novum /eic. 




^E^l 





i 



Bc - a - ti im-ma - eu - la - Il in \\ - â , qui - ani. 



A. In hoc cognoscent ^ etc. 

Pa - cem me - Jam do vo - bis , pa - cem re - linquo vo - bis. 
A. In die bus illis mulier, etc. 



Ma-ri - a op-ti-niam par- tein e^-le - git, quœ non~ 






au-fe-rc- lur ab e - â. ' 

(i) In ffuibusdam pcclosiis, in singulis Antipbonis Laudum .praepo- 
nitur ver.siculus qui laborein siiiniticat, ad ostendendiHii quiatoto iabore 
loloquc nixu dcbenius nos verterc^^ad laudandtim Deum et SS. Trini- 
l-alcm ; et eodem ntodo fit in ({uibusdam eccicsiis in festo B. Marisç in 

Amtiphflcnis laudum, pro eo quùd ipsa se totara vertil in laudcin Dei 

In Antrphonis quoque de B. Laurcntio et de B. Pelro et de B. Paulo et 
de B. Stéphane prœponunhir quidam versus Anliphonis ad majorem 
laborem notandum quein in suis martyriis suslinuerunt.... In nocturna- 
libustamea Antipbonis de B. Laurcntio pranmittuntur, quia passio sua 
de nocte consummata est... Hi autem versus tropi dicuntur, quasi laudes 
ad Aniipbonas convcrtibiles ; tropos enim gr.Tcè conversio dicitur latine. 
{Rationalc dimnorimi officiorum , De die Dnicà S. Trinilatis^ pag. 140, 
edil. an. 1520.) 

(2) Bibliothèque de la Société Fliilomalique de Verdun. 
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A. Domine tu mihi lavaÈ, etc. 



155 



i'^^ 



fti 



Domi-ne non lan-lùm pc-dcs me - os, sed et ma -nus et ca-put. 



À. Diligamus nos iniccm, etc. 



i-^ 




^^^^ 



Et hoc man-da-lum ha-be - mus a de - o, ' ut qui... 



ëii 



et fra-trem su - um. 



A. Ubi fratres,,, ihi dahit Dnus benedictionem , etc. 




Et vi - tam us(|uc in sœ • eu - lum. 



i -ri 



A. Maneat in nobis fides, s'pes, etc. 



i-lËî^ 



Nunc au - Icm ma - net lî - dés spcs ca - ri - tas , tria hœc, elc. 



In Solemnitate Sti Laurentii. — A. NoU me derelinquere , 

Pater, de f 



t^^^ 



^3 



:h: 



:i=S 



Quid inme er-gô dis-pli-cu - it Pa - tcr-ni- ta - ti tu-ao? 



A. Beat, Laureniius orabat dicens, etc. 



tgâ 



^ —m-A — — « — jk 



Qui - a ac-cu -sa- tus non ne-ga - vi no-mcn tu - um , in -1er- 



m 



- ro- ga - lus te Chris - tum con-fes-sus suni. 



154 
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A. Dixit Romanus ad Beat, Laurentium^ etc. 



^•jEiE 



Af-forcns au-lcni urce - um cum aquà mi -sit se ad pc-des e -jus. 
A. Strinxerunt corporis membra, etc. 

î 






Car-iii - fl-ccs vc-r6 ur-gcn-lcs mi-iiis-lra-bant car-bo-nes 




sub-tcr cra - tcm fcr-re - ara. 



^•}S.zi 



A. Literrogatus te confessus mm, etc. 



^ 



(îra-li - as li-bi a -go Dne Je -su Chris- te, qui - a 



JE 



Ja-iiu -as tu • as in-grc-di me- ru - i. 

Quelques versets ont une mélodie plus variée , semblable à 
celle des Anlicnues, mais un peu moins grave, et alors les 
rapports de la noie avec la lettre n'y sont plus observés , ce qui 
justifie cette assertion de Nivers : que ceux même qui soutien- 
nent le plus opiniâtrement régalité totale des notes dans le 
plain-chant, admettent de Tinégalité dans le chant psalmo- 
dique, comme dans le chant métrique (l). 

D*autres manuscrits nous offriraient aussi d'assez beaux 
modèles, dans le chant des Lamentations, de VExullet, des 
Préfaces, etc.; car ces récitatifs et la psalmodie, ainsi que 
Le Munérat nous Ta fait remarquer, ne constituent qu'une 
seule et même espi'ce de chant ; ils ont tous un caractère viixte, 
par lequel ils tiennent à la fois du langage et de la mélodie , 



(I) Dissert, sur Iv chant fjréyor,, pag. %. 
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roulant, après Fintonation, sur une teneur plus ou moins 
longue, sans limites précises , puis s'élevant, s'abaissant har- 
monieusement sur différents degrés , au milieu et à la lin de 
chaque période. Donc , apprécier le rôle attribué à l'accent , 
dans ces récitatifs , c'est reconnaître celui qu'il doit remplir 
dans la psalmodie. Voici quelques passages d'un Antiphonaire 
manuscrit, de la fin du treizième siècle {Breviar, ordin. fratr, 
Prœdicat.y bibliothèque de l'Arsenal , n** 440) , où la présence 
de l'accent se manifeste par des anticipations fréquentes , et 
par cette espèce de cadence qu'on nomme cadence rompue. 



I 



k 



Quo-mo r i\o se - det so - la ci - vi - tas pic -na po - pu - lo : fac- 



itfïïEÎ: 



3 



-ta est. Qua-si vi-du - a do-mi -na gen-ti - um... Onmes 



iîËii 



3 



portac e -jus dcs-truc-tae... Quo-mo- do o-ble-xit ca-Ii-gi-ne 



in fu - ro- re su - o Do-rai -nus fi - li - am Si - on : pro-jc- 



t 



oit de cœ-lo in tcr-ram incly-tani Is-ra - ci... Quonio-do 

—m — m— t: 



rc-pu - ta - ti sunt in va -sa tes-lc - a o-pus ma - nu- 



ilE^-**^ 



-uni fi-gu-li. Gimel . Scd et la-mi -ai nu-da- 



-ve-runt niammam, lac-ta-ve-runt ca - tu - los su -os. Fi - li- 



i 



a po - pu - li me - i cru - de - lis. 
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i*)!! «|vrçt>U de suite Tordre , le dessein d'après lequel la 
noie »\ulaplo à la leUre dans ces sortes de pièces, bien qu'où 
y ivticonln» v\\ et h\ , quelques élévations sur la dernière 3jrl- 
Itiho diS mots proparoxylons. 

Nou^ pourrions facilement multiplier les exemples; J»ais 
c'en est assez « ce nous semble, pour établir, diaprés tes ma- 
iiu<crit:< nu^mo, cette conclusion : que le rôle attribué à raccent, 
duu< les cadences des Psaumes et des autres chants mixtes, 
u'oHt pas une innovation. Non sans doute, il n'est pas une inno- 
\(ition « puisqu'il se confond avec Tusage même de la langue 
latino X dvHUS les oBîces de l'Eglise. S. Isidore ne nous a-t-il 
I^^H dît que les prenùers chanis de TEglisc furent les accents 
mvMuo \hi l^ngn^x^? Kt maintenant ce qui, dans le récitatif li- 
^Htlttqu\\ porh^ nn cachet plus certain d'antiquité, n*est-il pas 
MU p\HV{ou\ re<t<^ de cet ancien chant du discours , dont on 
h^vvnto Ix^nt de worxtilhst Or ce qui relevait si puissamment 
IVt\VUti\vn ch^'^ K"s ;jinoie«s, cl eu faisait une véritable mélodie, 
SH' v(u( \U^\n;Ml «\ k^ |Kirx>le l;ml dVxprcssion, tant d énergie, 
iiHri\mt t\ U tin fl^ ^H^rt^Mh^, cVlait racceul avtec ses mouve- 
molU>i huhli^» avtv sf'S degrés très distincts dVlévationet d'a- 
ti^^ti^oiuont t riiereut si justemeot nommé : Tàrae de la voix et 
W priuoipo i^ônôratt^r de la musique, anima rocMm, musices 
à^mimmHm* Voili^ pourquoi les grammairieos défendaient, 
ni Wn onUcurs iMlaionl avec soin, de placer dans les elausules, 
ili»^ IUmU tuiuposivs d'une longue suite de syllabes, qu'un seul 
^m>vw{ nu relevait pas alors suffisamment, et dont la monotonie 
riM iliMormim^ une chute plate, sans effet (l). Il est vrai, des 
Ij-hI» * fHMi>i ilricles no pouvaient s'appliquer à nos récitatifs 

ill PhiMiUiUii ^liUi^ulls tiin^onliam |>ostulaiU iiiUia. (Quiiilîl., lib. 9, 
hmii^ i: t ]^\'U\\ \\W\ su'iiHMhlort* spirîtiim dcbral, qno loco versum dis- 
ilHi^Mi h (Ulilil(iii«(,i(ur.v*n>u>«t|uan<tôa)(olfcndjivclsiiinin;t*eiMkisit vu\. 
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sacrés, parce que d'une part, les mots dont se compose le 
texte de la Sainte Ecriture, n'y sont assujettis ni à Tordre 
synta:^ique, ni au nombre oratoire demandé par Ciccron, et 
que de l'autre, l'élément mélodique y paralyse de temps en 
temps l'action propre de l'élément grammatical; mais enfin 
cdui-ci s'y maintient encore; il y conserve, autant que le 
permet la nature du texte et de la mélodie, un rôle assez mar- 
qué, un caractère d'expression assez frappant, pour qu'on ne 
puisse en méconnaître l'influence ni en contester l'origine. 
' Est-îl nécessaire d'ajouter que nous exposons ici des principes 
généraux, universellement reconnus, et qu'ils ne constituent 
pas , comme on l'a dit (i), une théorie particulière, admise, 
enseignée seulement en France? Mais ces principes^ comme 
on le voit, sont fondés sur les rapports naturels du langage 
et du chant, rapports qui sont les mêmes partout; mais nous 
les avons puisés à l'école des plus grands maîtres de toutes 
les époques et de tous les pays , à Técple non-seulcmcnt de 
D. Jumilhac, de J. Eveillon, de Hucbald, mais de Glaréan en 
Allemagne, de Guidclti en Italie (â)> des religieux Franciscains 
cnEspagne. Voici en effet ce que nous lisons, dans un ouvrage 
théorique et pratique, publié à Madrid, en 1789, par un 

(Ibid.f lib. 4, cap. 8 ; Beiiloew., De V accentuai ion, etc., p. S17 et 234.) 
Le Père Kirtilicr, après avoir expose les divers accents iiiusicaux des 
Hébreux modernes, leur assigne la même deslinalion : u Nota hoc loco 
H accentus hosce musicos non ad canenduni lanlùm, scd ad pulchram 
Il pronuntiationem esse instilutos, ut scias scilicel, ubi suspendere spiri- 
Mtum, quo loco versum dislingiîerc, ubi eomma figerc, ubi colon 
Mapponcre dcbcas, ubi versus claudalur. u {Musurgia universalis , 
lib. % pag. 65, tom. i.) 

(1) Mémoire sur la nouvelle édition du Graduel et de fAntiphonaire 
romains , chez Lecoffre, 1852, pag. 69 et 70. 

(2) Voir le livre de M. de La 1 âge : De la reproduction des livres de 
plain^çhant romain , pag. 150 et 94. 
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religieux de cet ordre (il s'appuie continuellement sur Tau- 
torité des musiciens espagnols les plus célèbres , tels que 
Cerone , Lorenlc , Romero , etc.) : « Dans le chant des Epitres, 
« des Evangiles, des Préfaces, des Psaumes, les points (les 
c notes) ne sont pas égaux; ils se mesurent sur les syllabes 
« longues ou brèves, d'après l'accent, comme le veut la gram- 

« maire C'est que dans cette espèce de chant, la lettre 

« est la reine et la musique son esclave (1), du moins en ce qui 

« concerne la quantité; c'est là un principe incontestable 

« Donc le premier verset du cantique de Zacharie, dont les 

< syllabes dilTèrent notablement, quant à la durée, se notera 

< ainsi : 

B(î - nc-dicliis Donii-nus De - us Is-ra - cl.. De - us Is-ra -el. 

III. On nous demandera si nous avons prévu les embarras, 
les difficultés inextricables , que l'accentuation doit jeter dans 
la psalmodie, dans ce chant si simple el si populaire, a Qui ne 
« sait la difficulté que l'on éprouve, pour appliquer ces règles, 
« et l'étrange effet qu'elles produisent, su: tout dans certains 
« tons , quand on rencontre ces phrases ou d'autres sembla- 
« blés : « Antè luciferum genui te, — In quâcumque die 
« invocavero te, exaudi me, etc (2)?» 

(1) En las Episiolas, Evangelios, Prcfacios, Oracioncs y Salmos^no 
se hacen los Puntos igualcs , sino que se van midiendo las silabas largas 
y brèves part cl acento, segun pide la gramàtlca... La letra os la Reyna 
y su Esclava la Mûsica , y supuesto este inegable principio, etc.... Sirva 
de cxemplar el primer verso del Cântico de Zacarias, cuyas silabai 
tienen notable diferencia como se vé , etc. Mas en canto llano son todos 
de igual valor. {Riluale Carme litano ^^a^. 70 el 72.) 

(5) Mémoire sur la nouvelle édition du Graduel, etc., pag. 70. Dans 
le second exemple précité : in quàcwnqne die invocavero te, il ne peut 
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Cette objection, nous en faisons l'aveu, est sérieuse, et 
nous pensons même qu'on ne parviendra jamais à la résoudre 
d'une manière satisfaisante , d'après des considérations pure- 
ment grammaticales. Mais ne serait-il pas facile d'en obtenir 
la solution , si on voulait s'attacher à ce double principe , que 
nous avons établi précédemment avec l'auteur de VInstituta 
Patrum^ c'est que, si l'élément grammatical d'une part, ne 
doit pas disparaître, s'effacer entièrement dans les médiations 
et les terminaisons , de l'autre il ne doit jamais y exercer une 
influence telle, qu'il altère l'élément mélodique? Ce double 
principe est incontestable; car la mélodie, aussi bien que 
l'accentuation , a ses lois qui sont fixes , certaines, inviolables. 
Or , de là cette conséquence , qui éloignerait tous les incon- 
vénients, toutes les difficultés dont on se plaint, savoir : qu'on 
ne doit jamais, par égard pour T accent , se permettre, dans 
les cadences psalmodiques , de ces anticipations démesurées, 
qui laissent entre le dernier accent et la syllabe finale, deux 
syllabes survenantes, et par conséquent deux notes superflues. 
Qui ne sent, en effet, combien la mélodie est dénaturée par 
cette superfétation de deux notes brèves, consécutives, sur 
lesquelles la voix doit courir, se précipiter, à Tinstantmême 
où, épuisée par son insistance sur le dernier accent, elle n'as- 
pire qu'au repos (1)? Quel chantre ne redoute, comme un défilé 
dangereux , une terminaison telle que celles-ci : 



q r~ " ' » ♦-J i =ff 




Lu - ci - fc - rum gc - nu - 1 le. Lu-ci - fe-rum ge - nu - i te. 



y avoir aucune difficulté, puisquUl est constant que te monosyllabe le, 
est apte à recevoir la noie de l'élévation. 

(1) In modum currcntis equi semper in fine distinctionum rariùs 
voces ad locum rcspirationis accédant, ut quasi gravi more ad respau- 
sandum lassae perveniant. (Guido , cap. 15 , Microl.) 
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Ce n^est poiut là , qu*on le remarque bien , une appréciation 
arbitraire et qui nous soit propre ; c'est le sentiment commun 
des vieux maîtres. Ils nous disent bien , que la syllabe surve- 
nante doit se joindre à la suivante, comme si elle n*en formait 
qu'une avec celle-ci : eadem fil cum sequente s^yllahà {\), duœ 
pomtniur pro unâ {^), ponendo duas brèves pro unâ longâ (5); 
mais nulle part ils ne supposent qu'ils soit permis, dans les 
cadences psalmodiques , d'enlacer , d'enchâsser trois syllabes 
m une seule ; ce qui arriverait inévitablement , si le dernier 
accent laissait après lui deux survenantes et la finale. £t alors 
quelle cadence! quelle chute (4)! H y a donc net essité , non 
pas de déplacer l'accent syllabique qui , au point de vue gram- 
matical 5 reste toujours le même , toujours fixé sur l'antépé- 
nultièmc de génui te, mais d'en comprimer accidentellement 
l'action , sous l'influence de l'élément mélodique : ideàque.,.* 
necesse est ut accentus infringatur. On chantera donc : 



♦ ■ — «-jr~»: 




lai - ci - fo -runi go-i.ii - i le. Lu-ci-fe-runige-nu - i te. 
Tu - uni vi • vi - fî-ca me. Tu-um vi - vi - fi-ca me. 

Telle a été la pratique constante, non-seulement des Char- 
treux , mais des Bénédictins de S*-Vannc (5), des Prémontrés 

( I } JUânri't» sur to chant gréyor., par le S» Nivers, pag. i78. 

Ci) Viili»8ime musicales régule, per magistrum Guillelmum Guer- 
b(iiiriii , lii). Ui Dr ariv acceniuamli, 

{^) ho eonvordiâ gram, et musice, a Munerata. 

(4j Lu cuilenue ulurs serait coini)arable au mouvemeut brusque d'uD 
fidiiiiui* (|ui , croNnul loucher au dernier degré d'une échelle, el n'avoir 
|ilitb i|u'(i lever le pied pour prendre terre, glisscrall tout à coup, irré- 
i-itîiiltlnucMl , sur tleux échelons. 

(•); i^i M fhus por ntonosNllabum terminclur, canlabilur ûthœe verba: 
tufntl'thlntM ftUiitir me; si aulem penullinia vocabuli praccdentis mono- 
. .l(.d..iM» hll br.NÎH, canlabilur ul ha*c verba : vivifivâ mv , criité me, 
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et dfes Cisterciens (i), avant comme après !a réforme proso- 
dique, la pratique suivie par Guldelli dans son Directorium 
Chbri (2) et recommandée trèS formellement par Guillaume 
NWers (3). C'est aussi la seule qui soit tolérable , nous osons 
lè dire, aux amateurs de la bonne prononciation. Car une 
ordlte tant soit peu familiarisée avec la langue latine, ne sup- 
portei-a jiamais cette prononciation barbare , si justement flétrie 
et réprouvée par Jacque Eveillon : 



1 



^— »—♦■ 




Lu - ci - fe -.mm g<î - nu - i te. 
In-vo - ca - ve - ri - mus te. 

Car n($i n'est plus antipathique à l'esprit, à toutes les habi- 
tude? de la langue latine, que le prolongement d'une pénul- 
tième brève, qui très souvent s'effaçait par l'élision dans la 
bouche des anciens (4); et si l'ignorance a pu laisser s'intro- 

satipil tek. (AfUiphona%\ monastic. ud usum congregat, SS. Victoni et 
Uidulphi, i778, prapfat., pag. 9.) Sur ce point, les vieux manuscrits de 
la Congrégation, déposés à ia bibliotlièquc de Verdun, s'accordent avec 
le nouvel Antiphonaire. 

(1) Même règle dans l'Anlipiionairc des Prcmontrc^ et des Cister- 
ciens. 1690. 

(2) Pag. 46 : liberû me, et pag. lî>, 16. . 

(5) Polisyllabœ dictionis penultima brevis remanet brcvis, sed ultima 
nt longa antc monosyllabam , in fine nicdiàtionis et terminationis po- 
sitam. {DisserL sur le ehttnt grégor,, pag. 174; Antiphonar, romati. 
operâ et sludioGuillebni Gabrielis Nivers , pag. 99, in fine.) 

(4) L'allongement d'une pénultième brève froisse à la fois toutes les 
habitudes de la prosodie et de l'accentuation, toutes les habitudes en 
un mot de la langue latine , ce qu'on ne peut dire du prolongement de 
la dernière syll^c d'un mot, qui était commune chez les Lilins, à la fin 
du vers et de la période oratoire. Donc, dans la nécessité imposée mo- 
mentanément par la mélodie , d'opter entre l'une ou l'autre de ces deux 
espèces de syllabes, pour y porter l'insistance de la voix, le choix ne 
peut être un seul instant douteux. 

12 



i 
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duire çà et là un pareil désordre, le comble de Tàbsurdité, ce 
serait de Fériger en règle, d'opposer l'un à l'autre métho- 
diquement deux principes, qui, autant que le permet léor 
développement naturel, doivent rester unis et se fortifier 
mutuellement, c Undé in eam sœpè absurditatem incidunt.... 
« ut syllabam brevem turpiter et cum gravi aurium offensione 
« producant, cujusmodi hœc exempia sunt : stuiat te, vivifiea 
€ me, timentihus se, erûe me, genûi te. Âtque hic error eo 
c magis damnandus videtur, quôd id se putant certâ ratione 
« facere... hanc conjicio corruptSB et perturbatœ psalmodiae 
< consueludinem ortam esse ex psaimistarum ignoratione... 
«Undè obsecundante prœpositorum ccclesiasticorum negli- 
« gentiâ , Oacilé invecta est ia ecclesiam publica ista barbaries 
« vitiosse pronuntiationis (1). » Que si, pour justifier l'abus, 
on le décore du beau nom d't^a^e^de coutume, nous avoue- 
rons qu'en effcl telle est la coutume d'une multitude de chan- 
tres, qui avilissent, qui déshonorent, par leur prononciation 
corrompue, la langue liturgique et les paroles sacrées; mais 
nous ajouterons, avec le pieux et savant archidiacre d'Angers: 
Hélas ! faudra-t-il donc s'en tenir à la coutume, dans tant d'é- 
glises où l'on chante habituellement les louanges de Dieu sans 
gravité, sans piété, avec une indécente précipitation? En 
sommes-nous venus à un tel état d'abaissement intellectuel, 
que nous ne sachions plus aujourd'hui discerner entre les abus, 
les habitudes les plus dépravées , et ces usages respectables 
qui affermissent les plus saintes institutions de la religion et de 
la discipline ecclésiastique? < Itaque ubicumque inolevit con- 
« sueludo prœruptè , confuse et indcvoté psattendi , ea est 

< retinenda, quia consuetudo est? In eam igitur temporum 

< conditionem incidimus, ut, quam vim et auctoritatem jura 

(J) J. Eveillon , De rectâ ralione psallendi. 
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c dederunt consuetudini légitimée ad (irmaoda sanctissima reli- 
c gionis et ecclesiasticœ disciplinœ instituta , camdem sibi vitia 
c et corruptelse arrogent, quasi consuetudine introduci possit 
c ut pro legitimo cuitu profanus canendi usus , pro reverentîâ 
< irreverentia habeatur. Hâc eâdem ratione contendebant olim 
c ethnici legem Christi non esse recipiendam, quia consuetudini 
« non erat consentiens.... quâ tyrannide nihil est in ecclesià 
« gravius, nihil ad evertendum religionis ordinem potenlius (1). » 

Revenons à la régie si simple el si rationnelle dont nous avons 
fait déjà une première application, duas pro unâ. Bien combi- 
née avec celle que nous établirons incessamment , sur la syllabe 
pénultième des médiations et des terminaisons, elle suffit pour 
éearter'totttes les difficultés relatives aux syllabes et aux noies 
survenantes. 

Nous disons donc 2^ qu'après le premier accent <ou la noie 
de l'élévation, on ne doit joindre qu'une seule survenante, à 
chacune des syllabes et des notes essentielles qui suivent-» 
parce cpi'autrement on arriverait à ce fatal résultat, éc^ueil où 
viendraient échouer la plupart des chantres, très pro unâ. 
Ainsi on ne chantera pas : 

d- 9 3 4 i 2 3. 4 

Lu - ci - fe-rum ge-nu - i te , Lu - ci - féru rn ge-nu - i te , 

12 3 4 



m 



-^ — ♦> 



Lu -ci -fe-rum ge-nu - i te. 



r)* 



Remarquons d'ailleurs que cette dernière formule adoptée 
par Nivers, pèche par deux endroits : 1^ elle devientimpossible 

(i) Jacob. Evcilion, De rectâ ratione psallenili, cap. % art. i4, 
pag. 178... Nec quicquam impedit correclionem , nisi consuctudo can- 
taaliuni. (S. Aug., lib. 2, De doctrinâ christianâ,) 
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dans toute terminaison qui a deux notes liées sur l'avant- 
derniére syllabe; par exemple : 




A dex-tris me - is , 

Que dans cette terminaison du premier ton, on essaie de 
substituer aux mots précités, ceux-ci : luciferum genui te , on 
n'y réussira, selon la méthode de Nivers, ou qu'en séparant 
deux notes essentiellement liées, par exemple : 



^ 



■** Il 



Lu - ci - fe - rum ge - nu - i te , 

ce qui est strictement défendu par tous les maîtres (i); ou 
bien en délaissant momentanément cette combinaison, pour 
faire la liaison sur la dernière syllabe de genut te, ce à qaoi 
Nivers a fini par se résigner. 2^ La formule dont il s'agit , est 
en opposition avec renseignement traditionnel, qui prescrit une 
petite insistance de la voix sur la pénultième syllabe des ver- 
sets 9 pour préparer tout un chœur au repos du milieu et de 
la fin. < De même qu'un cheval modère peu à peu l'impétuosité 

< de sa course en approchant du terme, dit Gui-d'Ârezzo, 
c ainsi les voix , vers la fin des distinctions , doivent ralentir 
« leur mouvement, de telle sorte qu'elles arrivent, pour ainsi 
c dire , lasses de cette tenue un peu plus grave , au lieu da 

< repos (2). » Et de peur qu'on ne se méprenne sur le sens de 
cette recommandation , en traînant la dernière syllabe , S. Ber- 

(1) KotJB quse in clausulis pro unâ syllabe ligantur, non dividantur, 
quia hoc modo clausulaR confundercotur inler se vel vitiosse reddereo- 
tur... Ne illa qu» conjungi soient in clausulis, separentur. (Musica 
choral, franciscan», pag. 33 et 54.) 

(2j Item ut in modum currcntis equi , sempcr in finera distinctionum 
rariùs voces ad locum rcspirationis accédant, ut quasi gravi more ad 
rcpausandum lassac perveniant. (Guido , cap. i5, Microlog,) 
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nard ajoute : « Que personne ne prolonge ïc point, c'est-à-dire 
c la dernière syllabe ou note du milieu et de la fin des versets, 
c mais que chacun le quitte promptement, le coupe avec prc- 
€ cision (i), » On retrouve la même constitution chez les reli- 
gieux Franciscains. 

€ Âd ordinatam aulem , decentemque divini officii persolu- 
tîonem, Patres nostri antiqui sequentes qualitates exegerunt: 
primo, ut canteluretlegaturMr6an?7er, eleganter, honestè 

et cum gravi tate Septimo, in omni tam lectione quàm 

eanta Gregoriano, sive chorus simul, sive unus, quicumque 
ille sit, siveOfficiator, siveCantor,Versicularius,Lector, etc., 
caveatur qnàm maxime, ut ultima sylialia non protrahatur 
sive turpiter caudetur, sed eâdem mensurâ, quâ cœterae 
syllabœ in decursu officii pronuntietur.... Non debcnt fieri 
caudal fongœ in ultimâ syllabâ ; convenit tamen primam et 
penultimam, si longa sit, aliàs antcpenultîmam tantisper 
produci in polisyllabo, ut voces canentium conveniant (2). » 

(1) Forniam psallcDdi icncamus, quam docct Veiicrabilis Paler iiostor 
Bcrnardus in sermon. 47 super cantica canticorum, de divîno ofOcio 
diccns sic... : Punctum, hoc est, ultimam syllabam seu notam medielatis 
et finis versas, nnllns teneat, sed citôdimittat. {PsaHermmCislereiem.; 
De modo psallcndif pag. 24.) Méine prescription chez les Frères Prc- 
cheiirs : u Officiura divinum débet cantari dévote et distincte et suc- 
ti cîncti>, hoc est, sine candis et protractiono vocis in pansis vcl in fine 
M vcrsuum. Pulchritudo enim officii consislit in pansis, et deturpatio 
H ejus consistit in feslinationc et confnsione quîP cansatur per remotio- 
Mnem pausa;. {ConslihU. ordinis Prœdicatortim , apnd Holstcniuni , 
tom. 4, pag. 129.) 

f2) Musica choralis franciscana, coloniœ agrippin., i7/i6, p. 109 
et 103... Nous lisons dans la préface de ce volume : « Porro in régula 
M nostrâ prsecipitur F. Minoribus : nt faciant Oflicium Divinuni secun- 
w dùm Ordinem S. R. Ecclesia; , quod F. Joannos Pamiensis, Miiiister 
u Generalis^ etiam de Cantu intetlexisse dignoscitur, in capilulo generali, 
M Métis celebrato, an. 1249. m 
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Voilà tout à la fois le précepte et la raison du précepte, 
exposés très clairement. La pénultième ou Tanlépénultièine 
doit quelque peu se prolonger, pour offrir à toutes les voix, 
avant la pause, un point de ralliement; quant à la dernière 
note , on doit, il est vrai , lui donner toute sa valeur, mais rien 
de plus , afin que pendant le temps de la pause , il se fasse un 
silence universel et parfait. Dans tous les ordres religieux, on 
attachait tant d'importance à l'observation de cette régie, qu'on 
la regardait comme une des conditions essentielles du chant 
choral. « A la fin du verset et au milieu d'iceluy , lisonsrnous 
« encore dans les Constitutions des religieuses deNotrerDame, 
< par le B. P. Fourier, elles ne s'arresteront sur la dernière 
€ syllabe, mais un peu sur la pénultième ou antépénullième(1).> 
Il résulte évidemment de toutes ces prescriptions : 

{^ Que la troisième syllabe essentielle des médiations et. des 
terminaisons, doit être généralement une syllabe accentuée, 
puisque c'est là l'eiTet secondaire de l'accent, de prolonger un 
peu la syllabe qu'il affecte. 

2"* Qu'en aucun cas, la note essentielle qui lui correspond, 
ne peut être convenablement représentée par plusieurs brèves, 
quand même celles-ci formeraient, par leur réunion , une va- 
leur temporaire équivalente; car plusieurs brèves consécutives 
n'offriront jamais un point d'appui , sur lequel toutes les voix 
puissent se réunir facilement et se préparer au repos ; qu'aiusi 
cette formule ; Luciferum gënûï te, est aussi défectueuse en 
spéculation, -qu'embarrassante dans la pratique. D'ailleurs 

(1) Constitutions des R. do N.-D., 2© part., ch. 8, n© 4... Si cependant 
la dernière syllabe avait plusieurs notes, il conviendrait d*cn prolonger 
un peu la pénullième, de celte sorte : 



Ve • ri • tas f t jii ' di - ci - uin. 
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nulle autre combinaison ne pouvant, avec un texte de cette na- 
ture , faire ressortir l*accent grammatical, sans accumuler sur 
la même note, plusieurs survenantes (i), au préjudice de la 
mélodie et de la bonne exécution du chant choral , il y a dès* 
lors nécessité de s'en tenir à Tune de ces deux formules : 




ou 



Ï^^E^^Î^a 



Lu-ci-fe-ruinge-nu-i le, Lu-ci-fe-ruingc-mi - i te. 

La première de ces formules est suivie par les Chartreux; 
mais nous devons remarquer, 1^ que les Chartreux s'inquiètent 
fort peu de l'accent , soit dans les distinctions , soit dans la 
teneur des psaumes, et que leur pratique, sur ce point, si elle 
n'a pas varié depuis leur origine ou depuis le douzième siècle , 
est contraire aux règles consacrées par un usage plus général 
et plus ancien (2); 2^ que cette exception ouvre inévitablement 
la voie à une multitude d'autres, dont il est impossible de dé- 

(1) Ne pourrait-on adapter la note à la lellrc de celte manière: 

Il 3 4 

Lu • ci • fe - ruin ge - nu • i t9 ? 

Celte combinaison nous paraîtrait , il est vrai , moins défectueuse que 
les précédentes ; car d'une part, elle substituerait à une longue deux 
semi-brèves et une carrée , c'est-à-dire plusieurs noies d*une valeur à peu 
près équivalente , et de l'autre elle offrirait encore à la voix , sur cette 
noie carrée, un certain appui. Mais, nous le demandons, si ces deux 
semi-brèves {genu) sautillant d'un degré à l'autre, comme la balle 
élastique sautille et rebondit au moindre contact , ont bien la gravité que 
demande ici Gui d'Arezzo : ut quasi gravi more ad repausandum 
lassœ perveniant ? Et puis l'expérience prouve que la fusion subite de 
trois notes en une, ne s'opère presque jamais sans quelque trouble, dans 
un chœur accoutumé à la marche simple et facile de la psalmodie. 

(2) Voir,àla tin du volume, la notcC, relative au chant des Chartreux. 

Antio fnilleno, qiéarto quoque, si beiiè penses, 
Ac octogeno sunt orti Chartnsicnscs. (Hoblcn.) 
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terminer les limites. Car si on fait i'clévation sur la dernière 
syllabe de Lucif'erum, pourquoi n'élèvera-t-on pas sar la der- 
nière syllabe du premier de ces mots : Splendoribus sancto- 
mm y — Dominus ex Sion\ etc. ? Aussi les Chartreux sont-ils 
conséquents avec eux-mêmes, en plaçant la note de Tclévation 
sur toute espèce de syllabe autre que la brève; mais leur 
exemple ici n'est pas la règle commune. 

La seconde formule que nous trouvons dans les livres des 
Prémontres et des Cisterciens , môme depuis la réforme pro- 
sodique, réunit un double avantage , celui de lever toute dif- 
ficulté et de maintenir le rapport naturel de Taccent avec la 
noie de l'élévation. Elle s'écarte , il est vrai, du grand principe 
établi par La Feilléc , savoir : que les brèves n'ont pas de valeur, 
qu'elles sont toujours réputées superflues, dans les médiations 
et les terminaisons (l). Mais ce principe est-il incontestable, 
du moins dans toute l'extension qu'a bien voulu lui donner le 
trop célèbre auteur? Faut-il s'y attacher invariablement, aveu- 
glément, en dépit de toute autre règle, au risque de réunir 
trois syllabes en une , ou de faire l'élévation sur une syllabe 
faible (î2) ? Non , un tel rigorisme entraînerait des inconvénients 

(1) Il faut, dans la terminaison du Ut ton, cinq syllabes après la 
dominante, sans compter les brèves et les monosyllabes. (LaFcillcc, 
Lyon, 1811^ pag. 59.) D'où il suit que celte manière de chanter serait 
défectueuse : 



^EÏE^^^iS 



In sac • eu - lum sac ' eu • li. 

car la pénultième l)rève de sœculum , figure parmi les syllabes essentielles. 
Les mômes exagéralions se reproduisent dans cette mélliode , sur les 
terminaisons de cha({uc mode. 

(2) On s'élonera peut-être du respect que nous conservons pour l'ac- 
cent qui correspond a la note de l'élévation , tandis que nous admettons 
une exception, au sujet de l'accent de la syllabe pénultième des termi- 
naisons. Or, plus d'une raispn nous enjj;ageà établir une différence entre 
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plus graves que celui qu'on voudrait éviter, In vilitim ducit 
culpœ fuga, si caret arte. Nous en appelons ici aux théori- 
ciens môme, qui reproduisent le principe de La Feillée dans 
toute sa crudité; ne sont-ils pas forcés de Tadoucir, de le 
restreindre dans la pratique , et de chanter ainsi , par exemple , 
la médiation du 4® mode, et les terminaisons des modes 1®% 
4% C« et 8° : 

4e M, 1er I^, 

Do-mi -110 me - o. Sœ-cu - lum sue - eu - li. 

4e M, Ce M. 




^=i=i=fi ^^e *=^=t e±^eI1 



In sœ-cu - lum sae-cu - li. Sye-cu - lum sœ-cu - li. 

8e M, 



m 



isll 



Sœ-cu - lum sœ-cu - li ? 
Ainsi la pénultième brève de Domino, de sœculum, cl mille 

autres semblables , figurent très bien au nombre des syllabes 
essentielles , parce qu'elles tombent ou sur une note descen- 

ecs deux cas : io L'accent ne doit jamais faire défaut à la note de rélc- 

valion, parce que cette note exprime la fonction propre, primitive, le 

caractère essentiel de l'accent, acccntus, fastigia, acnmina, cacninina, 

etquVmsi rélévation sur une syllabe faible , implique contradiction, 

barbarisme , dans la prononciation latine; au contraire l'accent , l)i<Mi 

qu'il doive régulièrement figurer sur la syllabe pcnullicme des médiations 
et des terminaisons, comme signe de prolongement, ne remplit là (|u'un 

rôle secondaire. Il n'y est donc pas requis si nécessairement , qu'il résulte 
de son absence une opposition radicale entre la syllabe pcnullicme et la 
note qui lui correspond. 2o Toute exception à la règle qui proscrit un 
accent sous la note de l'élévation , ouvre une brèche dont l'étendue est 
indéfmie ; mais Pexccplion qui concerne Taccent de la syllabe pénultième, 
a des limites très précises, très restreintes , que nous fixerons incessam- 
ment. Aussi celle-ci a-t-elle pour elle des autorités im|)osanles, qu'on ne 
peut invoquer en faveur de l'autre. 



ITO CIIAPITUE V, ARTICLE I. 

danle, qui ii*exige aucun prolongement, ou sur «ne note as- 
cendante qui s*efface devant une autre, plus élevée (i). Ëh 
bien ! dans les médiations et les terminaisons qui dévient 
par leur plus haut degré (les seules où ces mots : tenuit me, 
genui te, etc., soient un sujet d'embarras), la pénultième de 
tenuit, de genui, tombe précisément sur une note qui n'a 
jamais qu'une valeur commune, et qui marque toujours un 
abaissement : 



^^^^11 ^Ë§^5^ 



Tc-nu-itme Ge-nu-i te. 

Pourquoi donc ne serait-elle pas admise, dans cette condi- 
tion, au nombre des quatre syllabes sacramentelles? Dira-t-oa 
que rinsistance de la voix sur l'accent qui précède, réduit à 
bien peu de chose la valeur de cette syllabe , déjà si faible par 
sa nature? Nous en dirons autant de la pénultième brève de 
Domino, de sœculum, qui tient parfaitement sa place dans la 
médiation du quatrième mode, etc., bien que précédée d'une 
note sur laquelle la voix ne manque pas d'appuyer, et nous 
ferons la même observation sur toutes les médiations rompues: 



De - us Is-ra - el 

De - o bo - num est (2) 



(i) Voyez , à la fin du volume, la noie D. 

(2) La Fcillée lui-même admet au nombre des trois syllabes essen- 
tielles, qui entrent dans la médiation rompue du 7« ton (selon le rit 

parisien) , une pénultième brève, quoique placée entre deux autres qui 

d d f de 
récrasent; Do-us Is-ra-eL u II suffit, dit-il, qu'il reste deux syllabes, 

M après réicvation, y compris les brèves, parce qu'alors la deraière syllabe 

44 en vaut deux n , et qu'ainsi on est censé avoir toujours , à partir de 

rélévalion inclusivement , quatre syllabes. (La Feillcc , pag. 31 el suiv., 

édition de ISli.) 
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Finalement toute la question est là : rafTaiblisscment de la 
pénultième brève a-t-il pour effet, pour conséquence néces- 
saire , invariable , absolue, de l'annuler, de la rejeter toujours 
au rang des superflues? Les exemples précédents suffisent 
pour démontrer tout ce qu'il y a de faux, d'exagéré dans celte 
assertion. Or, s'il est un cas oii la brève puisse figurer en 
qualité de syllabe essentielle, n'est-ce pas celui que nous avons 
signalé , où , en se combinant naturellement avec une note 
commune, avec un mouvement descendant, elle lève, de la 
manière la plus simple , une des plus grandes difiicultés de la 
psalmodie (i)? Si cependant cette combinaison pouvait sou- 
lever quelque répugnance , si la chute de la seconde note sur 
une pénultième brève , pouvait choquer des oreilles tendres et 
délicates, eh bien! il serait encore facile de leur adoucir celle 
chute, assez inoffensive, selon le P. Kirchcr. Il suffirait, pour 
cela, de diminuer tant soit peu la durée de la note dont il 
s'agit, et de jeter ensuite, sur le même degré, une appogia- 
ture ou petite note, dont le son rapide et bien marqué se 
lierait avec celui de la suivante , de cette manière : 

Tc-nu - it me Ge-mi - i le, 



(1) Le P. Kirchcr, parlanl de la mesure des syllabes dans le chaut des 
Hyroues, établit la même règle: « Notandum, ut naturalis singulorum 
« pcduni accentus servetur, magnam habcndam esse ratiouem asceusùs et 
« dcscensûs notarum. Si enim in trisyllabis pcduiu raesobraehorum pro- 
« gressus fueritascenvivus,pronuntiatio non curcbit solecismo, v. g.: 

<i fa-cc-re ; média enim brcvis hoc progressu, nescio quam violenlam 

« productiouem causabit , quac lanl6 erit absurdior, quaotè saltus fuerit 

« major. Contra , progressus doscensivus quàcumqïie ratione , coruni- 

c q a 
« Uem peduni accciilum nalurakm paricl j v. g. : fa-cc-re. » 
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OU plus exactement sous celte forme : 



\ ^^^m ^^^p 



Te - nu - il me. Ge - nu - i le. 

Ccries Tappogiature, employée avec discrétion, n'a rien 
d'incompalible avec le chant ecclésiaslique. Elle n'était pas 
chose insolite au moyen-âge, selon Guy d'Arezzo, et Tabbé 
Lebeuf nous apprend que c'était l'ancien usage de Notre-Dame, 
de s'en servir précisément dans le cas que nous indiquons, et 
pour le môme but; qu'ainsi, dans la psalmodie du 7* et du 
4® rtîodes, au lieu de chanter 

on chantait ^E^=:3=:^z:^^ 

lo - eu - tus sum lo - eu - tus sum 

Dc-us Is - ra - cl , De-us Is - ra - el (1), 




De - us Is - ra - cl De - us Is -ra - cl (2). 

Mais on reconnaît de suite que la dernière de ces formules, 
extraite de l'Antij)honaire de 4C8i, dérive elle-même d'une 
autre plus ancienne , dont Tappogiature a été remplacée par 
une note ordinaire , el qu'une pareille substitution constitue 
une altération dans le chant de la dernière syllal>e (3). 

(1) A N.-D. il y a un petitport de voix sur sum , pour adoucir. {Traité 
historique et pratique etc. , pag. 220.) Evidemment l'abbé Lebeuf en- 
tend ici, par 'port de voix, ee que nous avons nomme app&giature, cette 
petite note sur laquelle on appuie, avant d'attaquer la note principale. 
Mais , souvent le mot poj*^ de voix présente un autre sens, celui d'un 
accent qui, servant de transition d'un son à un autre, se traîne dans 
rintcrvalle compris entre les deux extrêmes, effet détestable cîans le 
plain-chant, dont il dénature le caraclère. 

(2) Jbid., pag. 205. 

(3) La même observation s'applique à ces formules, que nous retrou- 
vons dans le traite déjà cité de Le Ménager, chapelain de Tcgllse S'-Ger- 
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Le sieur de Nivers lui-même^ après lous ses essais, arrive 
aussi à une combinaison qui se rapproche beaucoup de celle 
que nous proposons. Néanmoins, on remarquera que l'addi- 
tion d'une note semi-brève , sur la dernière syllabe de Jéru- 
salem y de genui, modifie un peu plus la formule primitive , 
que l'emploi d'une simple appogiature : 



^^Î^Eg ^ 




Je - ru - sa - lem Lu - ci - fc - ruiii gc - nu - i le. 

D'ailleurs, partout où la déviation se fait, comme dans 
l'exemple précédent , par un abaissement, la répartition des 
éléments mélodiques^ sur des mots tels que genui te, satiat 
te, etc., n'offre plus de difficulté qui n'ait été résolue anté- 
rieurement. On peut donc très bien alors s'en tenir à l'usage 
de rejeter, comme superflue , la pénultième brève du mot qui 
précède le monosyllabe final. Ainsi , dans toute médiation ou 
terminaison qui commence en baissant, on adaptera la note à 
la lettre , de cette manière : 

1254 1234 

^^^^^^^ ^^^^?^^ 
Lu -ci -fe-rum genu - i te Lu - ci - fe-rura gc-nu - i te (1) 

Cette combinaison satisfera à toutes les exigences de la 
prononciation , sans entraîner l'inconvénient de réunir en 

c c c cd c cd 

main : indutus est... David. {Brevis appcndix vni tonorura, pag. 116.) 
Ce qui prouve qu'il y a là une transformation de l'ancienne appogiature 
en note ordinaire, c'est le témoignage de J. Evcillon, de Guidetti , d'Elie 
Salomon, et surtout des Franciscains et des Ciiartrcux, qui n'attribuent 
jamais au monosyllabe final, dans les médiations du 5'e et du 8e modes, etc., 
qu'une seule note, d'une valeur double, et non deux notes formant un 
intervalle de seconde. 

(1) Quelque parti qu'on prenne, les notes devront toujours se disposer 
différemment , sur des mots tels que gcnui te, selon que la modulation 



I 
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une les trois dernières syllabes. Nous reviendrons:, dans 
l'article suivant, sur les anticipations et sur les syllabes 
superflues qu'elles peuvent introduire dans les médiations et 
les terminaisons psalmodiques. 

Il nous est facile maintenant de déterminer le point préei», 
où nous nous arrêterons dans la voie des exceptions;, caries 
limites en sont tracées par la nécessité même qui les fait 
naître. Elles proviennent toutes d'une seule cause, et n'em- 
brassent que trois, ou même deux espèces de mots : i® ceux 
qui 5 ayant la pénultième brève (proparoxylons), sont suivis 
immédiatement du monosyllabe final, comme genûi te; ils 
font exception , comme nous l'avons dit , à la règle qui pres- 
crit un accent sur la troisième syllabe essentielle des média- 
tions et des terminaisons , parce qu'autrement ils amèneraient 
la réunion de trois syllabes en une; 2** ceux qui sont composés 
d'un assez grand nombre de syllabes , pour suffire seuls à la 
médiation et à la terminaison , tels que misericordia , mira- 
bilia, etc. Ces mots, on le sait, n'ont, comme les autres, 
qu'un seul accent, sur la pénultième ou l'antépénultième, et on 
fait sans scrupule l'élévation sur leur première ou seconde 
syllabe, quoique réputée faible. Pourquoi? Parce qu'en appe- 
lant , dans la médiation, l'accent de la diction précédente, on 
y introduirait nécessairement trois ou quatre survenantes 
consécutives (par exemple : apud Dàminnm misericôrdia), ce 

commencera par un abaissement ou par une élévation. Les formules 
données par Nivers, dans ces deux cas, présentent une différence beau- 
coup plus notable, que nos exemples : 




^ p^^^-^-^-j ^a 



Lu - ci - le-rum ge- nu - i - te. Lu - ci - fe -rum 4;:e-nu - i - le. 

(Dissertât . sur le cliant grt'gor., pag. 176 %i 186.) 
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qoà déiiatiire»rai( la mélodie (i). On en use de même et pour 
le même motif, avec les proclitiques, bien qu'ils soient totis 
réputés octova chez les Latins; et pourquoi? Parce qu'ils se 
réunissent , dans la prononciation , avec le mot suivant, comme 
s'ils en formaient la première syllabe (ad té Démine = adté 
Démine)^ comme si des deux mots réunis, résultait un seul 
mot composé, soumis par conséquent à l'exception précé- 
dente (S)« Voilà donc trois exceptions qui , bien considérées , 

(1) Penlasyllaba, id est, quœ sunt quiuque syllubarum vel ampliùs , 

pcnultimà brevi, feruiit suam elevationem , ut : m nd^tiônibus,.. Si 

dictio quœ cadit in mcdiationcm , fuerit quntuor vcI quinquesyllabarum, 

peflUltimà longft, in eà fit mediatio^ non autem in dictione praecedcnte , 

I • 3 4 
ul : Spiritus prà-cel-la-rum, ( J. Eveillon, De rectâ rations psallendi, 

cap. % art. 3.) 

(2) Encore devons-nous le remarquer, le prociiliquc étant, dans l'ordre 
prépositif^ dépourvu d'accent, ne doit recevoir la note de Télévation, 
qu'autant que le mot ou les mots qui le suivent , n'offrent pas le nombre 
de syllabes essentiellement requis pour la médiation ou la terminaison , 
comme : ad té Démine = ad té Domne, dans une médiation du 7e ton. 
Ainsi on devrait élever, non sur le proclitique^ mais sur la première 
syllabe suivante , dans ce texte : ad téclamàvi,,,, quod sûspicàtus sum, 
sans recourir aux particules ad et qiiod» De même, dans une médiation 
rompue, le monosyllabe proclitique ne doit jamais recevoir Télcvation , 
au préjudice du monosyllabe final déclinable, comme ad /e, car il est 
manifeste que celui-ci porte exclusivement l'accent grammatical. Ces 
deux mots, il est vrai, tout distincts qu'ils sont en eux-mêmes, se pro- 
noncent comme un seul en latin, tanquàm unum enuntio dissimulatà 
distinctione ; majs il ne s'en suit nullement que l'accent grammatical 
passe alors de l'un à l'autre ; il s'en suit seulement que le premier, res- 
tant toujours dans son état d'atonie > semblable à la syllabe initiale d'un 
composé long, peut, dans le chant, recevoir exceptionnellement la no:e 
do l'élévation, parée qu'autrement tout recours à un acc^^nt ultérieur 
introduirait, dans la médiation, un trop grand nombre de survenantes. 
Mais , encore une fois , c'est là une exception aux règles ordinaires du 
chant , exception qui cesse avec la difficulté inhérente à quelques textes. 
Celle doctrine a toujours été suivie dans la pratique du chant romain, et 
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se réduisent à deux, et dépendent d'un seul et môme principe. 
Elles rendent beaucoup plus facile Tapplication des règles; on 
n'en saurait douter. Elles sont tellement déterminées par la 
nature même du texte , et par le concours du texte avec la 
mélodie, qu'il y aurait encore nécessité de les observer ou de 
leur en substituer d'autres arbitrairement, dans la pratique, 
si on refusait de les admettre en spéculation (i). En vérité, on 
doit le reconnaître, il existe bien peu de théories, dans les 
autres arts, qui se recommandent par une telle simplicité, et 
qui vérifient aussi bien cette maxime : Exccplio firmat regulam. 
Mait tout effet anormal , irrégulier, doit disparaître, comme 
nous l'avons dit, là où s'arrête la cause qui le justifie et le 
détermine : Sublatâ causa toUilur e/feclus. Aussi , en dehors 
de ce petit nombre de mots que nous avons signalés , Faccenl 
reprcndra-t-il ses droits, sur tous les autres sans distinction; 
il se développera librement dans la sphère d'action que lui 
laisse la mélodie^ et Tol^eirvation en deviendra obligatoire, dans 
les médiations et les terminaisons , parce qu'elle n'y sera plus 

les usages contraires ne sont que des abus , régulas confundentes ul 
vitia retineant , non vitia resecantes ut regvlas custodiant. Plusieurs 
auteurs modernes sont tombés, sur ce point dans des méprises qui 
accusent une étrange conrusion d'idées. ( Voir la nouvelle édition du 
Mrloplasie, Metz 1851 , pag. 88, no 2 ; et pag. 105 , no 86 ; La Feilléc , 
pag. 31.) 

(1) En clTct , les praticiens qui, dans les médiations de quatre syllabes, 
ne prononcent pas gc'nûi te, s'afTranchissent des règles ordinaires soit du 
langage soit de la mélodie, les uns en cbanlant ^^ tiût' te, les autres en 
laissant après le dernier accent deux syllabes superflues , génat te. 
Tous d'ailleurs sont bien obliges d'admettre, en pratique, les exceptions 
qui tombent sur certains uïots composés, tels que miser icordia,magni' 
ficcntia, cl sur ceux (|ui leur sont assimilés dans la prononciation : ad te, 
in te, etc. Rien donc qui sente l'arbitraire dans ces exceptions, dont 
nous croyons avoir suflisanimenl déleimhié les limites. 
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incompatible avec cette règle : Duas, non très pro iinâ. Ainsi 
on chantera très bien : 





i 



Be - ne - die - ti - o - ni - bus dul - ce - di - nis (1). 
In spicn-do - ri - bus sanc-to - rum 

Hu - mi - li - at et sub - le - val (2) 
In i - ni-qui - la - ti - bus con- cep-lus sum 

Do - ml - ne cl Icn-ta me. 



^ 




In lu-mi - ne vi - ven-li - um. 
Do -mi - nus spes c - jus est. 
Ra - pi - cns et ru - gi - ens. 
Quo - ni - ara tu me - cum es. 
Ca - pi - lis in po - pu ' lis. 

Dans tous ces exemples, comme on le voit, raccent ne 
détermine jamais la ucccssîlé d'unir à chacune des .syllabes 
essentielles, qu'une syllabe survenante. 

De même qu'on doit , dans certains cas que nous croyons 
avoir suffisamment détermines, négliger Taccent, pour mé- 
nager la mélodie, ainsi doit-on parfois modifier la mélodie, 
pour satisfaire à un besoin impérieux d'accentuation. Cette 
dernière exigence de l'élément grammatical , est surtout re- 
marquable dans les médiations rompues, dont nous devons 
rappeler ici l'origine. On sait avec quelle énergie la voix se 
relevait, dans le langage des anciens , sur la syllabe privilégiée 

(1) Si penultima sit brevis in quadrisyllabis, clevatio fict super dic- 
tioneprœcedente, ut : in beiiedictionibus dulcediuis. (J. Eveillon, De 
rectd ratione psallendi , in fine.) 

(2) Si dictio quoe occurrit in puncto medialionis fucrit disyliaba vel 
trisyllaba, non hebrœa, et eam pracccdat monosyllaba v. g. rc/î/^ù/m 
nosfrum et virttu,., humiliât et sub levât ^ elevatio rejicieturin aceen- 
tum dictionis prœcedentis illam monosyllabam. (ibid.) 

13 
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des oxy tons {\). hiçyii»j ivtpynriiL'^ç, était précisément le terme 
employé chez les Grecs , pour exprimer l'intensité de Faceent 
sur la finale de ces mots. Bien moins nombreux chez les Latins, 
ils ne formaient qu'une exception dans leur langue , appelée 
très justement harytone, à cause du caractère général de sa 
prononciation. «Mais au moyen -âge, l'usage de la latinité 
c ecclésiastique ayant amené l'introduction des mots hébreux 
c dans leur forme primitive , le principe oxytonique , auquel 
< appartenaient ces mots, reprit une nouvelle importance (â).> 
Il eut ses notes caractéristiques dans la lecture, dans le chant 
des Epttres, des Evangiles, des Psaumes, etc.; et c'est à l'in- 
fluence de ce principe, qu'il faut attribuer encore aujourd'hui 
la forme singulière de certaines médiations , qui se terminent 
par un monosyllabe ou un mot hébreu non décliné. Elles se 
distinguent des autres, dans le chant grégorien, en relevant 
leur syllabe finale (5) : 

[^5 au lieu de S— ' 1 ^ ' H 
Por-ta-bunt te Por-ta-buntte, 





^ ~^^ au lieu de « b ^" 
Do-mi -nus ex Si - on Do-mi-nus ex Si - on. 

La médiation , dans l'exemple qui précède, ne renferme que 
trois syllabes au lieu de quatre , parce que la finale est censée 

(1) On appelait ainsi les mots qui recevaient Taccent aigu sur leur 
dernière syllabe , et barytons lous ceux dont la dernière syllabe recevait 
le grave. 

(2) Voir Texcellcnt article De Vaccent laiitij par M. Stephen Morelot, 
dans la Revue de l'enseignement chrétien, an. 1852, 1. 1, no 3. 

(5) La théorie des médiations rompues est beaucoup plus compliquée, 
avec les formules du chant parisien, 
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avoir une valeur double (i). Cesi ce retranchement d'une syl- 
labe essentiellement requise avec tout autre texte , qui a fait 
donner à ces médiations , le nom de rompues ou tronquées. 
On ne peut guère douter , d*aprés les considérations précé- 
dentes, que l'usage n'en remonte au temps même de S. Gré- 
goire et au-delà. Des monuments authentiques nous attestent 
d'ailleurs, qu'il était observé fidèlement dans tous les ordres 
religieux , qu'il y était même l'objet des recommandations les 
plus formelles (â). On retrouve la même prescription dans tous 
les traités de plain-chant et les anciens manuels qui retracent 
les réj;1es de la lecture notée : « Omne monosyllabum , lisons- 
• nous dans un de ces manuels, à l'usage des Franciscains, 
« qualecumque sit, positum uUimo loco ubi completur sen- 
« tentia, acuitur in lecturâ. Prsedicta régula etiam est intelli- 
c genda de diciionibus barbaris et hebraicis (5)», et dans la 
Science de l'art musical, écrite au treizième siècle, par Elie 
Salomon : Modus intonandi psalmos : 





Prop-le - rc - à Deus deslruet le in Gnem, evellet te, et e-mi- 



(i) Uttima syllaba talium dictionum habet pondus duarum syllaba- 
rum, quse ratio locum hahet etiam in mediationibus et terrainationibus 
Epistolarum et Evangeliorum. (J. Eveillon, cap. % art. 3.) 

(2) Voir, à la fin du volume , tes formules des Chartreux, qui n*ont 
jamais varié. Chez les Cisterciens , on tenait compte du monosyllabe et 
du mot hébreu, avant la première, comme avant la seconde pause du 
milieu ; car alors la floxe n'avait pas lieu, u In versibus psalmorum qui 
«t duas pausas habent in medio ( videlicet flexam ^ et astericum*), si 
u ultima syllaba prœcedcns pnmam pausam, fuerit menosyllaba vei 
ithebrœa, semper cantabilur in dircctum, eXceptà hâc dictione Juda, 
14 quœ in flexum deprimitur. n (Psalter, Cisterciens,, pag. 24.) 

(5) Musica franciscana , pag. 98. Même règle, dans certains tons de 
la psalmodie ; Ibid., pag. 36. 
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■rM=^f=H 



gra-bit te, elc (4). 

Cette dérogation aux lois ordinaires de la mélodie , a si bien 
elle-même force de loi , qu'elle est consacrée par une rubrique, 
dans la plupart des Antiphonaires imprimés. Pas un mot d'ail- 
leurs , dans ces livres , qui se rapporte aux règles gédérales de 
Tacccnt, parce que ces règles sont purement grammaticales, 
et parce que, sagement appliquées, elles ne déterminent, dans 
la mélodie, aucun changement; elles n*en altèrent ni la 
forme , ni le fonds. Mais la rubrique dont nous parlons , a une 
toute autre portée ; elle atteint le chant lui-même dans quelqnes- 
uns de ses éléments essentiels , en avertissant dé supprimer 
celui-ci, de disposer celui-là dans un ordre différent, et par là 
elle modifie sensiblement le caractère de la médiation. On ne 
doit donc pas s'étonner si elle figure seule , à la fin des Anti- 
phonaires, dans le tableau des formules psalmodiques, etmème 
dans quelques essais de plain-chant, tels que celui de l'abbé 
Alfieri. C'était ici le lieu de faire cette observation très simple; 
elle suffira, nous osons l'espérer, pour lever un dernier scru- 
pule de Messieurs les membres de la commission de Cambrai 
et de Rheims (2). 

(d) Scriptores ecclesiastici , Gerbert, tora. 3, pag. 51. 

(2) Mémoire sur la nouvelle édition du Graduel ^ etc., pag. 71... 
L'abbc Alfieri, dans son Essai historique y théorique et pratique sur le 
plain-chant j ne parle que de l'accent des monosyllabes et des mots hé- 
breux, placés à la fin des phrases. Mais pouvait-il développer toute la 
théorie de Taccentuation , dans un volume aussi restreint et qui em- 
brasse à la fois tant de matières? Donc, sans rejeter les règles générales 
de Taccent, qu'on a toujours observées si religieusement dans la chapelle 
Pontificale, il s'est contenté de signaler le seul cas, où Paecent rend 
nécessaire une dérogation aux lois ordinaires de la mélodie. 
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Résumons en peu de mots nos conclusions : 1^ Le principe 
de Taccenl , diaprés renseignement des maîtres les plus célè- 
bres, doit s'appliquer, non-seulement à la teneur des psaumes 
et des autres chants mixtes, mais encore aux médiations et 
aux terminaisons. 2^ Les embarras , les difficultés qu'on ren- 
contre parfois dans Tapplicalion de ce principe , ne viennent 
pas du principe lui-même , mais de l'abus qu'on en fait , mais 
de l'extension exagérée qu'on lui donne , au détriment de la 
mélodie, 3® Donc, qu'on maintienne ce principe, dans les justes 
Umites tracées par la nature même de la psalmodie , de cette 
récitation mixte , qui participe à la fois du langage et du chant , 
et bieatpt toutes les difficultés dont on se plaint, s'évanouiront. 
C'est ainsi que nous croyons en avoir obtenu la solution, non- 
seulement en consultant les théories et la pratique des anciens, 
mais en subordonnant toujours au développement le plus par- 
fait de la n^élodie, celui de l'élément grammatical. De là les 
règles spéciales qui sont l'objet de l'article suivant. 



ARTICLE IL 

RJ^GLES SPECIALES DE L'iNTONÂTION , DES MÉDIATIONS 
ET TERMINAISONS PSALMODIQUES. 

Proximam clausulis diligentiam 
postulant initia, 

(Quintil. lib. 9 ; Iiistit., cap* 4-) 

Xo De rXntonatîoo. 

L'intonation, qu'on appellerait beaucoup plus justement 
tntroduetiony est cette petite phrase musicale par laquelle 
commence le chant d'un psaume ou d'un cantique , en s'élevant 
jusqu'à la teneur. 
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Elle se fait de deux manières , ou bien en plaçant chacune 
de ses notes sur une syllabe diiTérente , et alors elle est non 
liée, par exemple : Dominus, ou en réunissant deux notes sur 
une seule syllabe, et alors elle est liée, par exemple : di-xiL 
Dans Tun et l'autre cas, la nature même de l'introduction exige, 
qu'elle se fasse sur les premières syllabes du verset, accentuées 
ou non , fortes ou faibles , sans distinction. Cependant l'usage 
veut qu'on observe à cet égard une réserve dans les intonations 
liées, celle de ne jamais placer les deux notes de la liaison ^ 
sur une pénultième brève ( Dômtnus) ni sur une voyelle suivie 
de Vm finale, en concours avec une autre voyelle {bonùm est), 
La syllabe qui se trouve dans cette condition , doit done être 
considérée comme superflue , et la liaison doit se faire alors 
sur la suivante , quelle qu'elle soit : 



^E^E?^^E?E}i '^,^on ^^E*g=g=^ 

I)i - li - gani te Di - li - gam (e 

Jii - di - ca me Ju - di - ra nie 

Bo-uuniesl Bo-iiuin est 



Encore moins llg— «ii-B— ife — *^— If 

Di - li -gam fo. 

Ju - di - ca me. 

E - ri - pc me. 



Le monosyllabe, comme nous l'avons dit précédemment, 
n'influe point par lui-même sur la durée de la dernière syllabe 
du mdt qui le précède; il lui laisse la valeur qu'elle aurait avant 
tout autre mot. On peut donc aussi bien faire la liaison , dans 
les exemples précités, sur la dernière syllabe de diligam, de 
judica, que sur la dernière de dixit et autre semblable. 
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ZXo !>«• Médiations selon l*Antîphonaire romain. 



^ÊE3^^i^S 





Do-mi -no me - o. Do-mi -no me - o. 

Cor - de me - o. Cor - de me - o. 

Domi-no me-o. Domi-nome-o. Domi-nome-o. 

Cor - de mc-o. Cor - de me-o. Cor - de me-o. 

Toutes les médiations se composent ainsi , dans le chant ro- 
main, de deux, de trois, ou de quatre syllabes essentielles. 
Cependant nous les réduirons ici à deux catégories , parce que 
la manière d'appliquer la note à la lettre, dans les médiations 
trissyllabiques , sera suffisamment déterminée d'après ce que 
nous dirons de celles de quatre syllabes. Ces deux espèces 
d'ailleurs n'en forment qu'une seule , sous le nom de média- 
tions composées. De même il nous suffit d'avoir signalé les 
médiations de deux syllabes , qu'on nomme simples , qui sui- 
vent la teneur sans aucune déviation (Ex. 1); car on sait qu'elles 
exigent un petit prolongement de la voix sur la pénultième ou 
l'antépénultième syllabe du premier hémistiche, et rien déplus. 
Les médiations demi-composées (Ex. 2) sont donc aussi les 
seules de cette classe , dont nous ayons à nous occuper. 

r Médiations de deux syllabes. Dans ces médiations, la dé- 
viation doit toujours se faire (i) sur la syllabe qui porte le 

(i) Remarquons bien que, dans le chant romain, toute médiation 
dissyllabique dévie par une élévation , ce qui permet d'en simplifier la 
règle. l\ n'en est pas de même dans le chant parisien , où la médiation 
du 1er ton en D, commence par un abaissement. 

* ■ ' T ■:! 

Omnes gen- tes. 
De là la nécessité d'une exception , savoir : quand cette médiation du 
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dernier aeceot, c'esi-à-ilire sur la péaiilltèiiie kuigue, ou (si 
elle est bréTe) sur rantépéDultièBie da dernier mot btin poly- 
syllabique, et sur le monosyllabe fimil ou sur la dernière 
syllabe des mots bébreux indéclinés, quand ces sortes de mots 
termâfient la première partie du verset. 

Exemples : 





Do-oii-no me - o. 0-pe- ra Do-mi -ni. 




f— -^"ff 



Ifi me est. Je- m • sa - lem* 

Celle rî^gle se justiGe par elle-même, puisque c*cst la fonc- 
liori propre de Taccent, d'cicver la syllabe qu'il affecte, et que 
la note la plus élevée en devient ainsi le signe naturel. 

Donc : i** Ces médiations ne dévieront jamais sur une pénul- 
tième brève, ni sur la dernière syllabe d'un mot polysyllabique, 

premier Ion se termine par un monosyllabe ou par un mot hébreu indé- 
cliné, alors la déviation doit se faire régulièrement, non plus sur la syl- 
labe qui porte le dernier accent , mais sur la pénultième du mot hébreu, 
ou du mot latin qui précède le monosyllabe ûnal , pourvu toutefois que 
cette péuuUicme soit réputée longue : 





Do - ini • ne Da - vid. Lo • en - tus sam 



Te • nu • it me. 
£ • ri - pe me. 

Celte formule parisienne du 1" mode, n'est vraisemblablement qu'une 

b a g a 

modification du chant romain : Omnes génies , dont on a supprimé le 
fit b. Ce retranchement fait, il n'y a plus aucune différence entre la mé- 
di.'ition parisienne et la romaine, du ier mode, et tes mêmes règles 
doivent s'y appliquer. 
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et si de pareilles syllabes se rencontrent sous la note de la dé- 
viation, alors elles rendront nécessaire une anticipation, elles 
ne compteront plus elles-mêmes dans la médiation, n'y figurant 
qu'en qualité de superflues ou survenantes, et on devra les 
joindre à la syllabe suivante en les chantant ordinairement sur 
le même ton. 

Donc : ^ L'accent du monosyllabe final et du mot hébreu 
indécliné, produit une modification sensible, essentielle, dans 
ces médiations, puisque sous son influence Tordre des notes est 
interverti , et que la dernière syllabe retient la pénultième sur 
la teneur, pour se relever elle-même avec plus de force. Cette 
transposition a lieu dans toutes les médiations romaines de 
deux syllabes, dont la dernière est accentuée, c'cst-à-dirc dans 
celles des tons 2% 5« et 8« (1). 

n. Médiations de quatre syllabes. Sur les quatre syllabes 
essentielles (2), dont se composent ces médiations , deux seu- 
lement exigent , par rapport à l'accent , une attention spéciale : 

(1) Sidictio aliqua bcbrsea, barbara, et Indcclinabilis , cadat in mc- 
diationem prscdictorum tonorum, ejusultima syllaba atlollitur, ncquc 
recidit in notam dorainautcm... similiter, si in racdiatioucm iucidat 
dictio latina unius syllaba?., syllaba illa atto)lituf, ut suprà, (J. Eveiilon, 
De reclâ ratione psallcndi.) . . i . 

(2) On dit communément quUl y a dans ces médiations deux syllabes 
et deux notes essentielles; c'est une observation qui se reproduit dans h 
plupart des métbodes modernes. Mais, en vérité, ceux qui tiennent ce 
langage , en ont-ils saisi le véritable sens? Est-ce que toutes les notes et 
les syllabes qui distinguent les médiations qnadrisyllabiques, des mé- 
diations moins composées, ne leur sont pas essentielles? Est-ce qu'on 
peut en retrancher une seule , sans les dénaturer? Evidemment, dans 
ces médiations , toutes les parties qui ne sont pas survenantes ou super- 
flues, sont essentielles. Cependant on peut signaler, entre celles-ci, deux 
syllabes qui ont le ton plus énergique ou le temps fort, celles qui portent 
l'accent. Mais il importe de dégager la théorie de toutes ces expressions 
inexactes, qui ne jettent dans l'esprit qu'obscurité et confusion. 
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la première , lorsqu'elle doit s^élevcr en vertu des lois de la 
mélodie , et la troisième , puisqu'elle doit se prolonger , pour 
préparer la voix au repos ; car l'accent , comme nous Tavons 
remarqué précédemment, sert à cette double fin. De là les 
deux règles suivantes : 

« 1^ Quand la médiation quadrisyllabique commence par sa 
« note la plus élevée, la première syllabe , celle qui correspond 
« à rélévation, doit être généralement une syllabe forte ou 

< accentuée; mais elle peut être une syllabe faible, même une 

< brève ou la dernière d*un mot, si la médiation commence 
« par un abaissement (1). » 

Exemple : 




Be - ne - die - ti - ô - ni - bus dul-cc - di - nis. 
Splen-dô - ri - bus sancto - rum. 
Dô-rhi - no me - o. 



Be-ne-dic-ti vos a Do-mi - no. - pe - ra Do-mi - ni. 

Pa-cemsûnlJe-ru-sa - lem. Do-mi -no me - o. 

non sùm tur-ba - tus, Sanctifica - ti - o e - jus. 



(1) Elevatio mediationis rcgulariter fit in eâ syllabâ dictionis pcnul- 
timsB, quae ex proprià ralione prosodiae fcrt accentum. (J. Eveillon, 
fbid.).,. Dans le chant parisien, la médiation du 2e ton en A, bien 
qu'elle dévie par un mouvement ascendant, n'atteint pas de suite son 
plus haut degré : _ 

^-^^^^^^ 

- p€ - ra Do-mf - ni. 

Aussi est-elle assimilée aux médiations qui commencent en Jimissant, 
parce qu'elle commence en effet par une note qui , tout en s'élevanl au- 
dessus de la teneur, conduit à une note supérieure, et s'efface par là 
même devant celle-ci. Mais celte singularité n'a pas lieu dans le chant 
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La raison de cette règle est facile à saisir : c'est qu'elle éta- 
blit, dans Tune et l'autre supposition, un rapport naturel entre 
la note et la lettre , entre la parole et le chant. 

Donc, si la note de Télévation tombe sur une syllabe brève 
ou sur la dernière d'un mot , il y aura , dans la première sup- 
position, nécessité d'anticiper, et l'anticipation pourra amener 
une, deux et jusqu'à trois survenantes, mais jamais deux sur- 
venantes de suite. C'est pour prévenir cette invasion de deux 
survenantes consécutives, qu'on élèvera exceptionnellement 
sur la première syllabe des longs composés, tels que miseri- 
cardia, mirabilia (i) et sur les indéclinables qui forment, 
dans la prononciation , un quasi-composé avec le mot suivant, 
tels que a, ad, in, de , ex, non, etc. 

< 2^ Dans toute médiation quadrisyllabique, déviant on non 
« par une élévation, la troisième syllabe essentielle doit aussi 
« très généralement porter l'accent, comme signe de prolon- 
« gement. > 



In na - li - ô - ni - bus. ...0 - pe - ra Dô - nii - ni. 

Quod lo -eu - tus sum. ...Spera - le in D6 - mi - no. 

Néanmoins Taccent n'est plus requis sur la troisième syllabe 
esseniielle (désormais nous rappellerons simplement la pénul- 



romain^ où tocte médiation dévie par sa noie la plus élevée ,-*ou par un 
abaissement. Ici cependant, la médiation du I«r ton en A (9e ton, dans 
l'édition Leeoiïre) donne lieu , par la forme insolite qu'elle revêt dans 
certains diocèses , à une anomalie sur laquelle nous nous expliquerons , 
en parlant des cantiques cvangéiiqucs. 

(i) Pentasyllaba , idcst, quae sunt quinqne syllabarum velampliùs, 
penultimâ brcvi, ferunt suam elevationem in prima syllabà, v. g. : in 
nàliônibus. 
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tième) de la médiation du quatrième mode , quand elle se ter- 
mine par un monosyllabe ou par un mot hébreu indécliné : 

f ■ I ■ ■ 1 J 

Si -eut monsSi-on. 

Alors l'énergie de la voix doit se porter sur la syllabe finale, 
et la relever d'un ton au-dessus de la teneur, selon la règle 
spéciale appliquée déjà aux médiations dissyllabiques des modes 
2®, 5® et 8® (1). Dans le cas supposé, l'accent se développe 
d'une manière encore plus frappante , puisqu'en relevant la 
dernière syllabe, il lui attribue une valeur double, et déter- 

(1) Ainsi, dans le chant romain, les modes 2e, A», 5« et 8«, sont les 
seuls dont les médiations relèvent l'accent final, et toujours elles 1^ font 
monter d'un ton au-dessus de la corde chorale, appelée chez nous 
teneur ou dominante. C'est ce que dit très explicilemenl l'abbé AlGcri : 
u Ora se il monosyllabo , o la parole hebraica cadra in una intuonazionc 
Il di modo primo, o tcrzo, o scsto , o sestimo, o nono, allora l'intuona- 
uzione non verra punto cambiata; ma se entrasse nclle intuonazroni 
u dogli altri modi, cioè seconde, quarto, quinto et ottavo, dovrà allora 
u alzarsi il monosillabo, o l'ultima sillaba délia parola ebraica di una nota 
u sulla corda corale. n Si le monosyllabe ou le mot hébreu se rencontre 
dans une médiation du premier mode, ou du troisième, ou du sixième, 
ou du septième, ou du peuvième, alors la médiation ne sera pioint 
changée ; mais si ces mots se trouvent dans les médiations des autres 
modes, savoir : du second , du quatrième, du cinquième et du huitième, 
alors on devra élever le monosyllabe ou la dernière syllabe du mot 
hébreu, d'une note au-dessus de la corde chorale. {Saggio storico 
teorico, etc., pag. 70.) Guillaume Nivers, dans sa Dissertation sur le 
chant grégorien^ s'en est tenu à la môme règle , sans admettre Texcep* 
tion qu'on fait souvent, dans la médiation du !«' mode irrégulier en A. 
Mais dans les chants de Paris, de Rouen, etc., on dépasse de beaucoup 
ces limites. On est dans l'usage d'y observer encore l'accent final dans 
tous les autres modes, dont les médiations commencent par leur note la 
plus élevée, et de là, dans les règles, une complication étrange. Tantôt 
Tacccnt final devra ressortir au-dessus de la teneur, comme nous l'avons 
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mine le reiranehement d'une autre syllabe de la médiation , 
qui se trouve ainsi tronquée ou réduite à trois éléments : 




^^=^^ M 



Do-mu - i Is • ra - él. 
Lo - eu - tus sùm. 



C'est donc un changement substantiel qui s'opère alors dans 
la mélodie , sous l'influence de l'élément grammatical. 

Mais la diction hébraïque ou le monosyllabe précédé d'un 
mot qui a la pénultième brève {ténuit me), donne lieu à une 
exception bien différente , quand il termine la médiation qua- 
drisyllabique , dans tout autre mode que le 4^; par exemple: 

9« M. ou 






Do-mu - i Is-ra - el. Vi -vi - ft-ca me. 

Ici on voit que, d'une part, la syllabe pénultième n'est plus 
accentuée (elle ne pourrait l'être que par une anticipation qui 

dit, et tantôt il se relèvera en s'arrêtant là, par exemple au 1er mode 
irrégulier, au 5« et au 6« : 

Do • ma • i Is • ra • el. Qnod lo • ca • tas snm. 

Do • mi • nos su - per vos. 

' Bien que la médiation soit alors réduite à trois syllabes essentielles, 
elle devra de temps en temps en admettre quatre et même cinq , pour 
ne pas faire son élévation sur une brève ou sur la dernière syllabe d'un 
mot, par exemple : 

Do • mi • ne Da • vid. 

U y a loin de I91, à la simplicité de la règle romaine. 
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amènerait plusieurs survenantes de suite), et que, deTautre, 
Faccent final est comprimé par Faction de la mélodie. 

IXIo. Terminaisons (l). 
N« 1. No 2. 




Se - de a dcx-tris me - is. A dcx-tris me - is. 

No 5. 



^î 



;î 




A dex-lris me - is. A dex-lris me - is. 

No 5. 




Se - de a dex-tris me • is. 



Toutes les terminaisons du chant romain (à part celle du n^i, 
qui ne doit pas plus nous occuper que les médiations simples), 
se composent ainsi de trois, de quatre ou de cinq syllabes, 
dont chacune suppose toujours une ou plusieurs notes essen- 
tielles. Mais quelle que soit leur composition, elles sont sou- 
mises aux mêmes régies que les médiations quadrisyllabiquesi 
si ce n'est qu'elles ne subissent jamais aucune modification 
mélodique , sous l'influence de l'accent final. Ainsi : 

1** La terminaison commence- t-elle par sa note la plus éle- 
vée? La syllabe correspondant à cette note, ou la première 
syllabe, devra très généralement porter Taccenl, signe d'élé- 

(i) Les terminations presque partout sont désignées par des lettre», 
qui se rapportent au degré de la gamme, sur lequel s'appuie leur finale, 
d'après Tancienne notation alphabétique. Ainsi , icr A veut dire : pre- 
mier ton , finale la ; 7c B : septième ton , finale si; 8* C : huitième Ion , 
finale ut, etc. Les terminaisons qui oui la même finale que le ton dont 
elles dépendent, se marquent par une lettre majuscule, et les autres 
par des minuscules. (Essai théorique et pratique, etc., par M. Tabbé 
Dolé, pag. 405.) 



CHAPITRE V, ARTICLE II. 191 

yatiou; autrement, elle pourra être une brève ou la dernière 
d*un mot. 



^^^ 



a. 



Mâ-giius est Do - mi - nus. 
Ad adjuvandum mé fes - ti - na. 

In té spe - ra - vi. 




In sœ - eu - lum sœ - eu - H. 
... Usque in S8b-cu - ium. 
... Et ae-qui - ta - te. 

Nous nous croyons dispensés de renouveler ici Tobservation 
relative aux composés longs : misericordia , mirabilia, et aux 
quasi-composés : ad te domine, in te domine, 

^ Dans toute terminaison, déviant ou non par une élévation, 
la syllabe pénultième (l'avant-dernière syllabe essentielle) doit 
porter Taccent, signe de prolongement (i). 

Néanmoins l'accent ne sera plus requis sur la pénultième , 

(1) tt Dans les terminaisons qui ne commencent point par leur note la 
u plus élevée, dit Tauteur du Méloplaste, il suffit que la pénultième note 
Il réelle (ou essentielle) porte sur le dernier accent; toutes les notes qui 
M précèdent, peuvent tomber sur une syllabe quelconque, w Nous re- 
trouvons la même règle dans quelques méthodes modernes. Mais est-elle 
parfaitement juste, exacte? Elle le serait, si à chacune des syllabes 
essentielles d'une terminaison , correspondait invariablement une seule 
note ; mais on sait qu'il n'en est pas toujours ainsi, qu'une terminaison 
de quatre syllabes renferme souvent cinq, six notes essentielles, et 
quelquefois davantage, par exemple, la terminaison ci-dessus, no 4, qui 
a deux notes essentielles, «o/ /a^ sur la dernière syllabe démets. Or, ici la 
pénultième note sol, doit-elle tomber sur une syllabe accentuée? Non , 
sans doute. Donc la règle posée par l'honorable auteur du Méloplaste, 
sur les terminaisons, est en défaut. Pour la redresser, il est manifeste 
qu'on doit s'attacher, non pas à la note pénultième des terminaisons , 
mais à la pénultième syllabe , qui est souvent placée sous une autre note. 
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si la terminaison finil par un mot hébreu {Israël), ou par un 
monosyllabe précédé d'un mot qui a la pénultième brëye {gémi 
te). Alors on aura soin seulement de ne pas faire le prolonge- 
ment sur la syllabe médiaire, comme : genûi te, hràel. 




Lu - ci - f 6 - rumge - nu - i te (4). 




Lu - ci - fc - rum ge - nu - i te. 



t 



^ 



Pie - bb lu - œ Is - ra - cl. 

> 

(1) Ordinairement les syllabes survenantes qui se trouvent dans une 
médiation ou une terminaison , se joignent très bien à la suivante, pour 
se chanter sur le môme degré. Mais doit-on en user de même à l'égard 
de la dernière syllabe de la teneur, de celle qui précède immédiatement 
la médiation ou la terminaison, lorsqu'elle est une pénultième brève? 
Doit-elle se chanter sur le même degré que la première syllabe de lamé* 
dialion? C'est ce qui se pratique habituellement et ce qui nous parait 
assez conforme aux règles de la bonne prononciation , touchant la pé- 
nultième brève. Car cette syllabe se trouve ainsi affaiblie , comme elle 
l'était dans le langage des anciens. D'ailleurs Guillaume Guerson recom- 
mande positivement cette pratique dans le chant des Epîtres, en posant 
la même règle que Nivcrs: «Si penultima dictionis quœ in ultimâ recipit 
tt inflexionem , sit brevis , deprimitur simul cum scquenti (Guerson , 
« lib. 5, De arte acccntuandi y 45« siècle), v. g. : 

- p-^ ^ ^.i— ■— 1-1— et non :^— ♦— fzzP— ■— ^-^— {j 

Pe - rc-gre pro - fi - cis-cens Pe - re-gre pro - fl - ois -cens. 

Et les moines en ont toujours usé de même dans le chant des Leçons, 
en disant : 

Ju • bc Doua «ne be • ne • dl - ce • rc. 

comme l'atteste E4ic Salomon au treizième siècle. (Gerbert, t. 3, p. 50.) 
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XVo P«s Cantiques évangéliques. 

Le chant des cantiques évangciiques ne diffère pas, à Ifome, 
de celui des Psaumes , si ce n'est au 2* et au 8® modes , qui ont 
une intonation et une médiation propres. Le 1*' mode, qui 
semblerait aussi faire exception sur ce point, d'après l'édition 
Lecoffre, suit la règle générale; car il n'a, dans le Directorium 
chori de Guidetti, qu'une seule formule de psalmodie solennelle, 
applicable soit aux Psaumes proprement dits, soit aux Cantiques 
Magnificat et Benedictus : 



1«'M. 



Î^B!?E5 



■** .t: 



m 



Di - xit Do -mi -nus 



Do - mi -110 me • o. 



^ 



k 



S 



Et ex • ul-ta-vit 



^^Ël 



spi - ri - tus me - us. 



2« 



M. ^^^ 



ggggEg^^g} 



Ma-gni - fi-cat(l). Et cx-ul - ta- vit spi - ri- 




• tus me - us. 



(1) Cette intonation du chant romain , qui renferme aussi la média- 
tion , nous parait 1^ meilleure. En effet anima se lie mieux à mea, et il 
n'y a rien qui demande la médiation sur le premier de ces deux mots. 
{Traité théor. et prat. du chant grégorien, par Poisson , curé de Mar- 
changis , pag. 237 et 576.) Au contraire dans un grand nombre d'églises 
on chante : 




Mag ni - fl . cat a - ni- ma 

en portant la médiation sur le mol anima, qui se trouve séparé ainsi de 
mea, réuni à Dominum. 

i4 
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M. lî^iiEÎ^*^ 




Ma-gni • fi-cat. Et ex • ni - ta • vit spi - ri- 



- iUH me - us. 

Cvh irii'MJiations exigent toujours deux accents, comme celles 
(|ui coininencenl par leur noie la plus élevée, parce qu'en effet 
l'rh' vallon y reste toujours, avec les notes d'ornement qui la 
pn'rt^dcnt , Nur la première syllabe. 

.lacrpu* Kvoillon fait ici une observation qu'il nous parait utile 
de roproduirc , dans un temps où Ton se préoccupe de la res- 
tauration du chant romain : t Hic verô admonendi sunt qui 
« colchrant divina oflicia , ne in mediatione secundi toni se- 
« quantur vitium quod quibusdam libris notatis adhœsit, et 
« frequontcr in parochiis usurpatur ex usu monachorum, in- 
« sorondo scilioct notulam mi post /a, anté elevationem, ut hic : 

Ho • no-tiio-tU5 Do-mi -nu) De - us Is - ra - cl. 

t Quod similitor cavendum est in mediatione octavi toni, tàm 
t in Psalmis el Canticis, quàm in versibus introituum missœ (i).> 
Lo$ formules romaines que nous a laissées le judicieux curé de 
Miuvhai\|;is « sur les médiations des cantiques évangéliques du 
2** et 8* uuhU\ prouvevU qu'il était du même avis que Farcbi- 
dlaert^ d'Aubiers ^â>. 

LWntîphonaiiH? de Turis roser\e aux cantiques évangéliques 
une mêdiutiou spéciale duns cliacun des modes plagaux ou des 
tvn^s p;^ir$. Ou y rt^tn>u\e iu\ariab!emetit la déviation censurée 

vl> J^colk l^t'UkMi . tkf rvdU i^timit f^Miiiemii :, in fine. 
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par Jacque Eveiilon. Après cette déviation ou la première note, 
qui est venue s'ajoutera la médiation romaine, on adapte à ia 
lettre toutes les autres notes , d'après la même règle qui régi- 
rait la médiation , dans sa forme primitive. Ainsi les mots : 
magna qui potens est, resteront toujours placés, avec deux 
accents , sous les mêmes notes , dans ces deux formules : 




Mi - hi rnà - gna qui p6 - teiis est. 




Mi • hi ma - giia qui pu - teiis est. 



La même règle s^appliquc à la médiation psalmodique du 
i*' mode en A ou 9®, dans les diocèses où Ton a jugé à propos 
d'ajouter cette note d'ornement, à la formule primitive : 




gÈ?E^Si ni p?^^iÏE5E!5^5 



Ma-re vi-dît et fu-git. Ma-re vi-dit et fu*-gil. 



A toutes ces règles , les anciens maîtres ajoutent deux avis 
que nous croyons utile de rappeler ici : 

i* Qu'on ait soin, dans le chant des Psaumes et des Can- 
tiques , d'appuyer toujours un peu sur la première ou sur la 
seconde syllabe de chaque verset, sur la première, si elle porte 
V accent {quôniam con for tavit), ou si elle est séparée de l'accent 
par deux, par trois syllabes, comme il arrive dans les mots 
composés longs {mïsericôrdias Domini, ïnsididtur utrapial); 
sur la seconde, lorsqu'elle est accentuée {emittet verbum»,,, 
qui pôsuit). C'est la recommandation que fait Ilucbald , et sur 
laquelle insiste Jacque Ëveillon , pour ménager à toutes les voix 
le moyen de se réunir et de se mouvoir ensuite avec ensemble : 



i 
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« In pronuntiationc Psalniorum cum Ântiphonis, scmper prin- 

< cipia vcrsuum protenduntur, unâ scilicet longâ syilabà , longà 
« autcm pro modo correptionis, quatenùs chorus omnis pariter 
« eapere initia Tersuum possit et concorditer perduccre(i)...> 

« Una hic restât prœceptio tradenda , quam maximi momenti 

< esse ducimus ad yitandam confasionem psalmodise , ut ncmpé 
« in incipiendis singulis versibus firmiter insistât vox in prima 

< dictione et ejus accentum valida impressione proférât , quod 

< eliam fieri decet in secundà dictione , si prima monosyllaba 

< sit , eâ tamen dispensatione yoeis, ut ne prior cum posteriore 

< confundatur, quod etîam servandum est in incipiendis pcrio- 

< dis Ëpistolarum et Evangcliorum. Ratio hujus rei est, quia, 

< cùm omnes psaltse communi quodam vitio in canendo praecur- 
« rere gestiant, avidà prœcipitatione versuum initia corripere 
« soient, et quo impctu cseperunt, eodem pergunt reliquum 
« vcrsum percurrere , indè magna chori perturbalio sequilur. 

< Iluic mulo remedium erit , si consuescant omnes simul inci- 

< père singuios versus et firmâ voce prima verba urgere. Ità 

< enim fîet ut prœcurrentium impetus coerceatur, et illi aliis 
« se iibentcr adjungant contentione vocis prœvalentibus. Cùm 
« enim firmo pede initie versus gradum fixerint, facile œqua- 
« bilitatem in reiiquo versu servabunt (2). » 

â^ Que la marche de la psalmodie soit toujours égale, uni- 
forme , autant que peut Tètre le mouvement d'un chant essen- 
tiellement libre. Or, pour établir et conserver celte égalité de 
mouvement, trois conditions sont indispensables. Il faut : i® que 
les syllabes longues ne présentent pas entr'elles de différence 
sensible , et que les brèves soient également brèves, comparées 

(1) Hucbaliii Comniemoraiio hrevis , inler Gerborli Scriptorr^s, 1. 1, 
pag. 227. 

(2) De rectâ ratione psallcmU, cap. 2, art. 12, pag. 1^2. 
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entr'clles; 2" que tous les chantres prononcent en m<Mnc temps 
chaque mot, chaque syilahe, cl qu'ils observent les pauses 
siiaultancment; Z" que les voix suivent constamment, dans les 
versets du milieu et de la fin , le mouvement qui n clé donne au 
comiricncement du l'sauiiie , sims le rntenlir ni le précipiliT. 
11 doit ëlrc grave et majestueux pour les fâles solennelles, et 
si bien proportionné au degré des autres Télcs, qu'il arrive, 
par une progression descendante, aux simples fériés, sans 
lombcr jamais dans la précipitation et la confusion qui en est 
la suite inévilable. ■ Ad Gcqiinbililalem auiem psalmodie duo 
« requiruntur, allcrum ut singuli versus œquâ dimensione vocis 
« pronuntienturaprincipioadfinem; alterum, utoinncssimul 

■ singula quœquepronunlientsimulqueeanant, siniulpansam 

• et scmi-pausam facianl (I). > — •Inœqualitas crgù canlionîs 

■ canlica sacra non vitiet... Brevia quœquc impeditiosiora non 

■ sint, quàm conveniat brevibus ; verùiti omnia longa icqualiter 

< longa, brcvium sit par brevitas, cxeeplis disLiiiclionibus, quœ 

■ simili caulelâ in cantu observaiidic siint. Umiiia quic dîù ad 

< ca quœ non diii , legilimis inler se niorulis numcrosè con- 

■ currunl, et eontus quilibet totus eodem celoritalis lenorc 

• a fine irsqiie ad fiiiem pcrogalur (2). » 

AltTICLE 111. 

FonillILliS DES INTONATIONS , MÉDIATIONS ET TERHINAISONS 
PSALMODIQUES, SUll LES HUIT «ODES DU PLAIN-CRANT. 

Quelqu'imposanie que soit l'auloiilé dos musiciens modernes 
qui reconnaissent, dans la tonalité ecclésiastique, les uns 

(1) De rcetd ratione psallendi. 

(2) lliichatdi Coiumnmoratio brrtk, pi»;;. '2'J(i cl 1-Xl. 
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v(\»Ml<(^» II"» aulres quatorze modes, nous ne pouvons nous ré- 
v»mUv à modilier la théorie des huit modes grégoriens, i** parce 
v|Uc , \Hnume le remarque très bien M. Danjou , cette théorie 
\s \^\^ ^constamment suivie par tous les maîtres du moyen-âge , 
v^ \\\\K\ pour se bien pénétrer de leur esprit, il importe de se 
ftmMli«riscr d'abord avec leur langage, et d'entrer dans Tordre 
HOiu^ral d'idées sur lequel roule tout leur enseignement. 2* Cette 
thôorie bien comprise, bien expliquée, suffit pour atteindre le 
but i|ue se proposent les partisans des nouveaux systèmes; 
o*est la réflexion que faisait Charlemagne , pour terminer la 
discussion qui déjà s'était élevée de son temps sur le même 
sujet : Octo mihi videntur sufpcere. En effet, ce but, c'est de 
classer régulièrement certaines pièces de TAntiphonaire , dont 
les modes n'offrent pas une identité parfaite avec les huit modes 
de S. Grégoire; or, comme ces modes, sans être absolument 
les mêmes que les anciens , ont avec eux des rapports frappants 
d^affinité , on peut facilement les ramener à ceux-ci , et déter- 
miner par conséquent la classiiicalion des pièces qui en dépen- 
dent , sans sortir des limites posées par les vieux maîtres. 

Ici « nous n^ivançons rien qui ne soit avoué par Glaréan lui- 
mèmo. le grand défonsour des douze modes. Il reconnaît qu'ils 
>onl réductibles au nombre de huit , que le neuvième peut être 
rapporté au second, le dixième au troisième, le onzième au 
sixième • le douzième au septième. Cette réduction , selon lui^ 
est très légitime: elle est fondée • non sur Pidenlité, mais sur 
laninité que ci^ modes ont onirVux dans leurs octaves , le neu- 
\ièmo 01 le onzième commençant par la même note que le second 
et le siviomo ^/ci, uf^. et le dixième et le douzième, parla 
ïnômo woh^ K\\\c \c troisiômo ol le sopiicme (iwi , sol), 

{\\ù d \î0770 ot U^ autres théoriciens médi - évistes , non 
uuxiun m^tnùt^ que lautour du Doâccaciordon y sur les divers 
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modes auxquels appartiennent tous les chants de TÂntipho- 
nairc , en font autrement la réduction , et en s'attachant à un 
autre point de vue. Ils considèrent , non plus Taffinité des oc- 
taves , mais la ressemblance que les quatre derniers modes ont 
avec les premiers , en leurs quintes ou en leurs quartes , en 
leurs finales, en leurs dominantes, en leurs intonations et ter- 
minaisons; et d*après cette considération, ils réduisent le 
neuvième et le dixième mode , au premier et au second ; le 
onzième et le douzième, au cinquième et au sixième. Le tableau 
suivant fera mieux saisir les raisons de cette réduction. La 
finale de chaque mode y est distinguée par une longue n , et 
la dominante, par une semi-brève ♦ : 



{Voir le tableau ci-contre.) 
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On voit, d*aprcs ce tableau, quelle affinité le neuvième et le 
dixième modes ont avec le premier et le second, puisque ceux- 
là, par leur finale la et leur quinte la si ut re mi, ceux-ci 
par leur finale re et leur quinte re mi fa sol la, produisent le 
môme effet pour Toreille, présentant, dans chacune de ces 
quintes , les mêmes tons et demi-tons , disposés de la même 
manière. Leurs intonations et leurs dominantes offrent la même 
analogie. On peut faire également cette observation tant sur la 
finale ut des onzième et douzième modes, que sur leur quarte 
sol la si ut, comparées à la finale et à la quarte du cinquième 
et du sixième , fa — ut re mi fa. De plus on retrouve ici des 
dominantes, des intonations et des terminaisons semblables, 
autant de raisons qui justifient l'expression employée par les 
anciens , quand ils nomment le onzième mode affinai du cin- 
quième , le douzième affinai du sixième , le neuvième et le 
dixième affinaiix du premier et du second. 

C'est d'après les mêmes principes, que Messieurs les membres 
de la commission de Cambrai et dcRheims, tout en admettant 
quatorze modes, indiquent la manière d'en faire la réduction 
au nombre consacré par les anciens (1). 

Il faut bien le reconnaître cependant, s'il y a ressemblance, 
affinité, entre les modes réductibles et ceux auxquels on les 
ramène, il n'y a pas entr'eux identité parfaite. Car lorsqu'ils 
concordent dans leurs quintes, par la même position du 

(1) Ils signalent, dans les formules psalmodiques de TAntiphonaire , 
les rapports dos modes 9e et lOe, avec le ier et le 2*. Quant au premier 
des deux modes bâtards (finale si), qui est le lie dans leur supputation , 
ils ont senti la nécessité de le retrancher, attendu qu'il n'a pas d'ap- 
plication dans le chaut des Antiennes. L'autre mode bâtard {fa si), 
qui figure, comme le i2c, dans leurs .livres, ils le rapportent au 4c 
{mi si), avec lequel il a plus d'analogie. EnCm ils raltanchcnt le io* 
et le 14« (lie cl itic de Glaréan) au 5« et au 6*. 
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demi-ton, ils diffèrent sous ce rapport dans leurs quartes; et 
vice versa, lorsqu'ils concordent dans leurs quartes, ils dif- 
férent, quant à la position du demi-ton, dans leurs quintes, 
comme le démontre ce parallèle : 



} 



9« M. la si ut re mi — mi fa sol la 

V M. re mi fa sol la — la si ut re 

10* M. mi fa sol la — la si ut re mi 

2° M. la si ut re — rc mi fa sol la 

11^ M. ut re mi fa sol — sol la si ut 

5® M. fa sol la si ut — ut re mi fa 

12® M. sol la si ut — ut re mi fa soi, 

6^ M. ut re mi fa — fa sol la si ut 



Il est donc manifeste que, lorsqu'ils s'accordent ou dans 
leurs quartes ou dans leurs quintes, ils diffèrent dans leurs 
octaves, c'est-à-dire dans l'étendue de la quarte et de la quinte 
réunion. Aussi, pour faire exactement la transposition des modes 
additionnels, est-ce l'usage de recourir au bémol, qui remet 
le demi-ton du mode transposé, à la place qu'il occuperait dans 
le mode na-turel. Mais cet usage d'employer constamment le 
bémol, le signe du genre chromatique, pour conserver leur 
véritable caractère aux modes d'un chant naturellement dia- 
tonique, peut jeter dans les esprits une étrange confusion. Il 
les habitue à regarder , comme essentiel au plain-chant , uu 
signe qu'il n'admet qu'accidentellement , et à perdre de vue , 
peu à peu , la ligne de démarcation qui le sépare de la mu>ique 
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moderne. Il est d'ailleurs contraire à la pratique constante des 
anciens ; car ils ne marquaient pas le demi-ton haussant ou 
baissant, la répugnance invincible qu'ils avaient pour le triton, 
leur faisant assez sentir, dans l'occasion, la nécessité de dimi- 
nuer ou d'augmenter tel ou tel intervalle. Au lieu de transporter 
les modes de surcroit, ils les notaient, selon leur nature, en 
les rapportant à cinq des modes primitifs , dont chacun par là 
même avait deux parties, l'une principale, terminée par la 
lettre finale y l'autre secondaire, terminée parla lettre a f finale. 
C'est la méthode suivie par Gui d'Arezzo (i) , et la plus con- 
forme à l'esprit, au caractère du chant ecclésiastique (2). C'est 
aussi la théorie qui répond le mieux à l'ordre des faits , puis- 
qu'elle dislingue les pièces composées d'abord sur les huit modes 
grégoriens, de celles qui appartiennent à des tons étrangers 
[tonus peregîHnus)^ et qui sont venues s'ajouter successive- 
ment aux autres dans l'Antiphonaire. C'est donc celle à laquelle 
nous nous attacherons dans nos formules. Nous y emploierons, 
comme nous l'avons dit ailleurs , trois espèces de signes , la 
semi-brève , la commune et la longue ^ u m, équivalant à la 
noire, à la blanche et à la blanche pointée de la musique 
moderne § o p • Ces signes sont destinés , moins à régler 

la marche d'un chant cssenliellement libre, qu'à distinguer 
certaines syllabes , et à indiquer appro>imalivement leur 
durée relative. Ainsi la longue ■ représentera la syllabe 
accentuée des mots trissyllabiques ou de tout autre plus 
étendu , la syllabe pénultième des médiations et terminaisons, 
à quelque diction latine qu'e'le appartienne, et le monosyl- 

(i) Pro D, E, F, assume a, b], c, quie sunl ejusdcMU modi. (Guido, 
cap. 8 , Microlog. , et cap. 7. 

(2) Revue, loni. 2, pag. 399. 
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labe final des médiations rompues; la semi-brève ♦, toute 
pénultième brève dans la teneur des Psaumes, et toute syllabe 
qui devra s'unir à la suivante, comme superflue, dans les 
médiations et les terminaisons; la brève commune ■ les autres 
syllabes. 

!«' Mode, en D. 

i 



^ 



g==^ — ^-^=^— ^— '^^r^ 



Di - xit Do - mi - nus Do - mi - no me - o : 



^ 



^ 



Se - de à dcx - tris me - is. 



"^^ 



Ju - di - 



^^^^^ 



- ca me. 



■ 1 ' 



Con - fi - te - an - tur. 



^^ 



=k: 



5 



Ju 



Et non sum tur - ba - tus... 

A me ma - li - gni... 

Et ta bes - ce - bam... 

In te spe - ra - vi... Tu 



;5 



ra - VI 

tu - a 

mi - Iii 

o - rum 



ij ^^— T- ^ 



et sla - tu - i. 
ut sal - vet me. 
ti - men - les - te. 
il - lu - mi • nat. 



i 



k 



3; 



Al - tis - si - mi vo - 

Bene - pla - ci - ta fac 

De la - que - o ve - 

Do - mi - nus lo - 



5 



^^^ 



- ca - be - ris... 
Do - nii - ne... 

- nan - li - uni... 
-eu - lus est... 



^ 



4 



lE^^ 



Et tri - bu - lant me. In 

Ti - men - li - uni le. Spi - 

Et e - ri - pe me. 

Vi - vi - fi - ca me. Jus- 
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^5 



2f 



ï 



sœ - eu - lum sac - eu - li (1). 

-ri - tu - i sanc - to. 

spo - li - a mul - ta. 

- li - ti - œ tu - aï. 



|E^ 



i5 



5 



^1^3 



Or - di - ncm Mcl-chi - se - dech (2)... Lu- 

Qui ju - di - cas jus - ti - ti - am... De- 

In pul - ve - rem de - du - ees... Fru- 

Des - cen - den - ti - bus in la - cum... 



2 



1^ 



m^ 



4 



^^si 



-ei - fc - rum gc - nu - i te. 

-dit ti - men - ti - bus se. 

-men - ti sa - ti - at te. 

Con - so - la - be - ris me. 



(1) Ici, la pénultième brève qui commence la terminaison, figurant 
en qualité de syllabe essentielle , et devant être , comme telle , claire- 
ment entendue , est mieux représentée , ce nous semble , par une note 
commune, que par une semi-brève, qui se chante très rapidement. Si , 
d'une part, les lois du langage défendent tout effort , tout appui marqué 
de la voix sur cette syllabe, de l'autre les lois de la mélodie défendent de 
rcflacer ou de Tobscurcir. Une prononciation couîanle , douce et nette , 
tiendra le milieu entre ces deux excès. 

(2) Une pénultième brève terminant la teneur, se prononce très bien 
sur le degré de la syllabe suivante, qui commence la terminaison 
(Exemple : Ordtncm Mdchisedech) , Mais quand la dernière syllabe de la 
teneur est ranlépénuîtième d'un mot proparoxylon , et, comme telle, 
accentuée, elle ne doit jamais se déplacer, pour se prononcer sur le 
degré de la brève suivante , par laquelle commence la terminaison 
(Ex. : In sœculum sœculi). Les prescriptions contraires de La Feillée , 
sont autant d'exagérations, dont partout on fait bonne juslice, en pra- 
tique. C'est une règle universellement admise , que dans toute médiation 
cl terminaison qui dévie par un abaissement, la première syllabe peut 
être une syllabe brève. 
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1^' en A te= i=i= ♦ ■ n- — » - ■ 3; 

ou affinai du F'. P ^ 1 =i 

In ex - i • tu Is - ra - el 




? 



de M ' gyp - to, do - mus Ja - cob de po- 



^=1 ^ , «1 ♦ M_ Œ 



-pu - lo bar - ba - ro (i). 



^3 



-♦ ■- 



S 



Do - mu - i Is - ra - el. 
Do - mi - nus su - pcr vos. 



A Paris : |r~^ » J= : ' ♦ lEU^ 

Do - rau - i Is - ra - el. 

Do • mi - nus su - pcr vos. 



(I) La syllabe superflue se prononce généralement sur le degré de la 

f g ga a 

suivante; cette règle ne varie jamais dans l'introduction : Ju-di-ca me; 
mais elle souffre ailleurs quelques exceptions, s'il en faut croire l'abbé 
Lcbeuf et G. Nivers, savoir : lo une syllabe superflue , qui suit la pénul- 
tième d'une médiation ou d'une terminaison , resle sur le degré même 
de la pénultième, lorsque celle-ci n'a qu'une seule noie, ci que la der- 
nière syllabe en a deux (Ex. : Populo hârbàro). Mais, placée entre 
deux syllabes dont chacune aurait plusieurs notes , cette syllabe de sur- 
croît se chanterait, selon la règle générale, sur le degré de la suivante : 



f 



â^ 



Po - pu - lo bar - ba - ro. 

2o De deux syllabes de surcroit, qui viennent s'unir, chacune à une 
syllabe essentielle, avant le dernier accent, la seconde reste invariable- 
ment sur le degré de la préccdenlc. Exemple ci-dessus du ier mode : al- 
tissimi vocaberis. (Voir le Traité historiqtie et pratiqiie de l'abbé 
Lcbeuf , pag. 186 et 222, et Nivers, Dissertation , de., pag. 187. 
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11^ Mode, en D. 



^m 



3 



^ 



-♦ m — m— 



3i3gij 



Di - xit Do - mi - nus Do - mi - no me • o : 



t=m^ 



ï 



3 



Se - de à dex - tris me - is. 



ï 



3 



SSe 



5 



^ 



Man - da 
Sal 
Di 
De 



- vit de te... 

- vum me fac... 

- xit ad me... 
-us Ja - cob... 



Ta - ber - 
Spe - 
Spi - 
In 



na - eu 
ra - vi 
ri - tu 
tur - ri 



- la 

- mus 

- 1 

- bus 



^i^^^Ël^ 



Ja - cob... Lu • ci - fe - rum gc - nu - i te. 

in te... In - vo - ca - ve - ri - mus te. 

Sanc-to... Et li - be - ra me. 

tu - is... Vi - vi - fi - ca me. 



2* mode en A 
ou affinai du 2 



^EEIEEÎ 



5 



3 



Di - xit Do - mi - nus Do - mi - no 



â^ 



me - 



Se • de 



dex - tris me - is. 



IIÏ« Mode, en E (1). 



I^ÎEEtE^EE^^^^^E^^^E^iEÎ 



Di 



xit Do - mi - nus Do - mi - no me 



(i) Le chant romain n'offre sur ce ton aucune formule psalmodiqué , 
dont la terrainaisou soit complète ou se repose sur la finale mi. 
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m 





Se - de a dcx • tris me - is. 



3 



In splen - do • 



2 3 4 



- ri - bus sanc • to - rum. 




5 



'S 



Do - xni - ne Da - vid... De - fec - ti - o te - 



2 3 



1 2 



3 4 




3 4 



ï^^i 



^ 



j|=idt 



Lu - ci - fe - rum ge - nu - i te. 



A Paris : k=^=i= 




Di - xit Do - mi - nus Do - mi - no me - o... 



E 



3 



-^ 



^E^EE^^S 



In - du - tus est... De - us Is - ra • el... A 



s 



Jt=«: 



dex - tris me - is. 



IV® Mode, en E. 



^^Eî* 



-» ♦- 



^e5e; 



ii 



3 



Di - xit Do - mi - nus Do - mi - no me 



- : 
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Se - de à dex - tris me • is... Mi - se - ri- 



tM— ^----^ H^iÊg 



- cor - di - a... 



Cla - ma - vl 



2 3 



ad te... Vi- 




12 3 12 3 



a 



vi - fi - ca me... 
12 5 




^ 



^^^ 




Je - ru - sa - lem... Al - fis- 
4 4 2 3 4 5 




- si - mi vo - ca - be - ris. Pcr - ma - net in cœ - lo... 



^|^^^^^^EEiEEiE^Ii^EEgEEËE3 



In StB - eu - lum sie - eu - li... 
2 3 4 5 



Lu - ci - fc- 



1 2 3 



Ei 



rum ge - nu - i te... Me - di - ta - ti - o 



|EEÎ{EEiE^^fe 



me • a est. 



4^ mode en B(i) igu : 
ou affinai du 4® P=^ 



Ë5; 



A— ■—■--, 



3; 



Di - xit Do - mi - nus Do - mi - no 



^: 



:1£ 



î 



me 



Se - du» 



a dex - tris nie 



iS... 



(4) Quartus in B vel in E relocalur. ( Livre de la chantrcrie de Paris, 
du treizième siècle.) 

Pro D 9 E , F, assume A , b| , C , quae ejusdem sunt modi , et easdem 
depositiones et elevationes regularitcr liabent. (Guid. Aret., Microlog,, 
cap. 8.) 

15 
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m^^ 



g^ 



lu» • us Is - ra - t'I. 



V* Mode, en F. 




Di - xit Do • mi • dus Do - mi - do me - o : 



^ 



T~^ir, 



1 



S« • ile à Uex - Iris me - is... Cre - di - di... 



i 



fc^i£î 



n» — ri r 



X 



s 




i 2 

■ 1 II 



to • eu - tir* 5uni... 



E - ri - pc me. 




1:2 i 9 




3 4 



5«l - mm me bc... Fni - mm - là » - ti - at te... 



I a 




â 4 




Ti - men - ti - bus <<,. Ln^d-fe* rum ge- 
"â :> 4 t i 3 4 1 

I» ■ ^: ■ H = ■ ' ■ ■ m ^ 

- î le,.. Vi - VI - 6 - «fe me. Per - mt- 



ï 



■ » 




- ne* in oar - 'o. 






|zr=zz 



?^E^ 



IM • \îl IV • mi - iHis Do • mi > no 



r 




w><» - o Se ' <ie n ^c\ - rrbi me 



- 15. 



CHAPITRE V, ARTICLE III. 



211 



Vï* Mode, en F. 



? 



m 



■^ 



Di - xit Do • mi - nus Do - mi - no me 



î=^ 



^ 



Se - de 



i^^^-^E=?EE^3 



a dex - tris me - is... In na - ti- 



m^ 



o - ni - bus... 



ffi 



A - nio - ve 



5 



a me. 



S 



^^^ 



^^f 



^ 



"i 



1 2 



^ 



iiëiEEE^^^E^ 



Di - H - gcn - ti - bus te... In gut - tu - re 

12 3 4 



su - 0... Ge - ne - ra - li 



2 



o - ne (1). Va- 



1 



^^ 



m 



^M 



n 



ta - ti - b»is... La - cry - mas me - as. 



6«enC 



ou affinai du 6* #=* 



3^^ 



5 



3 



Di - xit Do - mi - nus Do - mi - no 



Ê^=^ 



^Êï 



me 



: Se - de 



a 



dex - tris me - is. 



(1) Dans la prononciation poétique et d'après les règles de la prosodie, 
la voyelle i placée devant une autre voyelle, dans l'intérieur d'un mot, 
est généralement très brève. NuUa est cxilior vox illâ quam efficit i vo- 
calis, (Vossius, De poematum cant,, pag. 52.) Mais dans la prononcia- 
tion liturgique , invariablement réglées par l'accent, toutes les syllabes 
qui précèdent la syllabe forte^ sont communes et ont la même valeur, 
sans distinction. 
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Autre formule du 6® mode, qui devrait toujours être en C, 
et qu'on transpose communément en F avec le bémol , contre 
In pratique des anciens, ce qui confond tout-à-fait le mode 
aflinal avec le final : 




Crc • di - di prop - ter quod le - eu - tus sum : 




- go au - tem bu - mi - li - a - tus sum ni - mis. 



(2) 







12 3 




De - fec - ti - o te - nu - it me. 



i 



fli^=^^$i^^S 



^ 



Kt nunc ol seni - pcr. Do - mi - ne Da - vid. 
I.U • ci - fc - mm ge - na - i te... Quâ 



fÉlfî^ 



^ 



5 



î 



in - vo - ca - vc - ri - mus te. 



A Paris : 



ÎE 



TTî"^— '=^ 



Do - mi - ne Da - vid. Quod lo - eu- 



% 



T 



- (us sum. 



1 



Vil'- Mode , ex G. 



ï 




^-ZIZl 



3; 




Di 



\\\ I>o - mi - nus Do • mi - no me - o : 
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m 



^^a^il 
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E5 



Se - de a dex - tris rac - is... Qui se - nii- 



2 



m 



3 4 



3 4 



E=ËË1=^ 



nant in la - cry - mis. 



Con - fu - si - a - ne... 



I^Ë^â 



JE^E É^^g^ l^a 



Bc - ne • pla - ci - ta fac Do - mi - ne... Do- 



2 



m 



3 4 12 




3 4 



mi - iMis ex Si - on. Vi - vi • fi - ca me... 




3^^ 



ili 



Lu - ci - fe - rum ge - nu - i le.». 



Con- 



^^EÊE^ 



m 



2 3 



^ 



- so - la - be - ris me. 



Or - di - nem Mel - chi- 



n 



se - dech» 



A Paris : S z ^ : d!L 



12 3 

•■ — X 




3 



Do - mi - nus ex Si - on... Do - mi- 



^ 



-ne Da - vid. 



1 2 3 

A Rouen : ^J!!zi ^-4=E 't^ E^: 



'pc - ra - vi in te. 



914 
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VIII*^ Mode, en G. 



m^^^^ 



Di - xit Do - mi - nus Do - mi - no me - o : 






^^p^^^ 



Se • (le à dcx - tris me - is... Do - mi - 




nus 




^^^^^^ 



ex Si - on^ Je - ru - sa - lem. Man -da - vit de te. 



^MM»>«««fc ■■M*M^ mmm^^ 




dm • gro • pa - ti - o - ne... Spi - ri - tu - i 
Va ro - qui - ta - te... E - lo - qui - a 



5 






sauc 
tu 



^ 



to... 
a« •• 



Tu 



Cou • so - ia 
à cor - ri 



4 



i 



be - ris me... 
pi - as me... 



R=^î>?ÎEE 



Lu - ci 



fo - rum so - nu 



Ei^ lzi^zzî::^ 



IH> < mi -ne li • be - n 



te... 
me... 



Or - di- 






-A= 



i 



- nom MW - *hi • >v' 
> for • uuu) uu - lit 






I«4 dtwe « d;uis i|uo!i|Ui^ ordrt's rc!i|neii\ qui en ont con- 
5or\^ Tusj^o. s|voialo»>oiU irho/ K*> Ci>t«Tricns, varie aussi 
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selon les différents modes du plain-chant. Aux 1^% 4*, 6® et 
7* modes, elle consiste en un abaissement de seconde au- 
dessous de la dominante ; dans le 2®, le 3*^, le 5® et le 8^ mode, 
elle se fait par un abaissement de tierce , de cette manière : 

Ap-pre - hcn - di - te dis - ci - pli - nam^ne-quan- 



m 



- dô i - ras 



ca - tur. Do - mi - nus*, et 



3 



^^Ël 



^ 



pe - rc - a - tis de vi - à mul - ta. 



!^EE?EE5 



■4 •- 



iî 



3^^E3 



Ap-pre - hcn - di - te dis - ci - pli - nani^nc - quan- 



3 



s: 



:g^^^ 



3 



- dô i - ras - ca - lur Do - mi - nus *, et pe- 



3^^ 



3 



- rc - a - tis de vi - à mul - ta. 






3: 



■^^^ 



^^^^ 



Ap-pre - hcn - di - te dis - ci - pli - nam^ne-quan- 



£3 



;gEE5 =-g -zJ!^^^^^^gEEgHg 



dô i - ras - ca - tur Do - mi - nus*, et pe- 



F^HH= ^ 



^^?EE?; 



- rc - a - (is de vi - â mul - là. 



r-^^?^^^^~ 



-s *- 



E3EEÎ±^^ 



A|) - pro - hcn - di - te dis - ci - pli - namt, ne- 
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- qiun - àb i • ns - ca - tur Do - mi - nus % et 




:■■■'■ -T ■ If 



|ir*i«-a-ti$ de Tî-à mnl - ta. 





^^3 



Ap-pre • ben •dî-Ce dîs-ct-pU- ntm^oe - qutn- 




-^ i«n»*ci*tixr Do-mi- niis% H pe - re- 



> -■ ■■- 



5 



î 



««-ii»^ ^i-i mal - ta. 



.« 




^^3 



Ap^pK • ben >di-te dis-ci-pli- namT ne - quan- 



^?^ 



1 " T 



■4 m- 



3 



- «)^ i - ras • ca - tar Do - mi - niis% et pe- 



-'Il m w.^ 



i,)i-:^:5^^ 



5 



î 



re • A • lia de vi - i mnl - ti. 



t-^ 




■» ■ 




■■='^=^'=^ 



Ap-pre • hen - di - te dis - ci - pli - iMmt.ne - quan- 



|i., -■— g ^^ 



T * ■"!■ ■ 




i)^ i • ras • ca - tur Do - mi - nus*, et pe - rc- 




■ ' lia do vî • * mul - ta. 
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(!^^Efe^^^=E?^ 



3E^=3 



Ap-pre - hcn - di - te dis - ci - pli - nam ^ ne - quan- 



1^ 








-dô i - ras - ca - lur Do - mi - nus*, et pe - re - a- 




ï 



-tis de vi - à mul - ta. 



{Antiphonaire manuscrit dns Cisterciens.) 



♦o*- 



ilH CHAPITRE VI. 



CHAPITRE VI. 

PC L u:Ci:>IT DANS LES AUTRES PARTIES DU CUANT 

GRÉGORIEN. 



■"•O*- 



Puur ctublir lu classiiication exacte des parties du chant 

jçn'Koricii. qui $ont soumises aux règles de Faccent, il ne sera 

|m.<i luulito Je mppelor préalablement une distinction admise 

par IcH uucious , au sujet des sons ou des divers états de la 

MH\. Ih di^tiu|(uaicnt dans la voix trois états , ayant chacun 

M^u o«r«rti^ro propre et ses lois particulières : i<* celui de la 

\\H\ çontinuti , dont réiévation et rabaissement se font d'une 

HKMiu^r^^ rupidc ot imperceptible, sans intervalles exactement 

itppiVi'iubloH, Huns suspension ou tenue sur chaque syllabe; 

v'vhI r^'tiit ilr lu voix dans le discours familier, peu animé (1); 

^4*' yv\\k\ i\s> bi voix dUvrètc, se développant constamment du 

I4t4iv<' () I iiiMM, par des sons soutenus, par des intervalles dis- 

tiu* I î . 4i'M*d>b'H, bien marques; c'est Tétat de la voix dans le 

( \\wk\t |ii*»pmuiMil dit, dans la mélodie; o^'enGn celui de la voix 

mi\M' ou moyruuo, participant de la nature des deux autres; 

( |) Il V iV'iil iiMHMitcHtabicmcnt variclé d'intonations dans le discours 
iHiiiiiM't : mhU (^)Io« iliilôruioiil le plus souvent entre elles par des nuances 
lip , \V'\u tiiw , (^1 lu voix n'uppuyait pas assez longtemps sur chaque syl- 
i,,t.i. ).iitM hii MMidrc U' Hun o.vaclcment appréciable. Alors 1c mouvenieiii 
tit. Il \"U H lUriil doiK! appelé c(>/)^//i(« que relativement aux intervalles 
)ii(i. •,Mi-.i)iU4. qui (caractérisaient la récitation poétique et surtout lii 

mit I |Ui- 
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c'csl l'étui de la voix dans la rècitalion poùiique, tcllu iju'elle 
se pratiquait chez les anciens. Elle avait un mouvement beau- 
coup plus énergique, beaucoup plus vir que le langage ordi- 
naire, moins varié cependant que celui de la mélodie ou du 
chant proprement musical (I). C'était l'accent habilement 
ménagé par le choix des mots , toujours réglé sur le senlimenl 
dans la déclamation , fortifié par la mesure et le rhythme ; 
c'était l'accent qui donnait à eetle récitation le caractère d'un 
Tcritablc chant. 

Or on assimile à ta récitation poétique des anciens, les 
chants de l'Eglise qui ont aussi un caractère mixte , et mémo 
ceux qui sont simplement directanès, parce que, nonobstant 
toute la distance qui les sépare de ces merveilleux récitatifs, 
iU ont avec eux quelqu'analogie. Ils en retrareni, quoique 
d'une manière très imparfaite , l'intonation plus soutenue , les 
pauses mieux marquées (2) , l'accentuation plus vive , que 

(1) Omnis vox «ut est conlinua nut didstcmatica qun dicilur cuin in- 
Icrvallo suspcnsa. Et conlinun quidcm est qu& loquenlcs ve) prosain 
orationem legcntes verbB perçu rrimus ; teslinat cnlm tune vox non 
inhxrerc LD ncutis et gravibus sonis, sed quùm veloclssiniè vcrba pcr- 
CUrrere, cxpcdinidisque sensibus exprimendisque sermonibus continiia: 
vocis opcratiir. Diasltitiialica autem ea est , quam ctncndo suspcndimus, 
in quànon poliùs sermonibus, acd modulis inservirauSiCStque voxipsa 
lardior et pcr niiidulandas variclatts T]uoddani Caciens intcrvallum , non 
bcituniitalis, SDd suspensa: ac (ardie poliùs canlilence. His, ut Albinus 
DUtumat, addllur (crtia diOerenlia, quœ médias voccspossil inctudcre, 
sicut hcroum pocmala logimus, neque oonlîmio cursu, ut prosani , 
nequc siispcnso, ul c»iiticum. (Doct-, lib. i , Mm., cap. 1 ; Arisloiencs, 
Harmonie. ?/nncHt., tib. 1 , pag. 9.) Aristoxène vivait sous Alexandre, 
c'cst^i-dirc deux siècles avant noire ire, quand ta musique grecque avait 
franchi ses anuicnnes limites; voilii pourquoi il pouvait, à cette époque, 
distinguer la musique de la récitation des vers. 

(Auguï^lîii., lib. 3, Mus., cup. R.) Pausaunteia inventa est lùm nd o»n- 
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celles du langage ordinaire. C'est Taccent qui les anime même 
dans leur marche plane sur la teneur, et qui leur sert de fon- 
dement pour placer les notes dont se composent leurs ca- 
dences (i). Ainsi ce principe régit non-seulement la psalmodie, 
mais tous les chants qui tiennent le milieu entre la mélodie et 
le langage , comme celui des Leçons , des Prophéties , des 
Lamentations , des Versets , des Bénédictions , des Capitules , 
des Répons brefs , des Oraisons , des Epitres , des Evangiles , 
des Passions, du Gloria in excelsis pour les fêtes simples, et 
du Credo (selon le rit romain), des Sanctus et Agnus pour les 
fériés de Carême , de la Préface , du Pater, du Te Deum. Tous 
ces récitatifs exigent régulièrement un accent sur la syllabe 
pénultième ou antépénultième qui précède le point; la plupart 
reçoivent aussi sur les derniers mots de chaque phrase une 
petite modulation (2) dont le retour périodique forme une 

tantium quielem respirationemque, tùm ad canlûs suavitatem. (Glaréan , 
lib. 3, Dodec, cap. 3.) 

(1) D. Jumilhac, pag. 142, eh. 2, no 4, 3« part., et pag. 274, ch. 5, 
no 2, 6e part... Ailleurs D. Jumilhac remarque (6e part., ch. 6, pag. 164) 
que les ligatures ou notes qui sont liées sur une même syllabe, dans les 
médiations et les terminaisons, appartiennent au plain-chant, ce qui 
n'implique de sa part aucune contradiction; car il est manifeste que 
c*est la mélodie qui réunit une ou plusieurs notes sur la même syllabe , 
que c*est la mélodie qui dispose les notes de la médiation et de la terminai- 
son, dans tel ou tel ordre; mais les droits de la mélodie ne sont pas in- 
compatibles dans les médiations, etc., avec ceux de l'accent, maintenu 
dans les limites tracées précédemment. 

(2) M. Adrien De la Page a frappé d'interdit ce mot modulation , 
appliqué au plain-chant, attendu que la musique moderne s'en sert 
exclusivement pour exprimer un changement de mode. Mais le savant 
Villoteau remarque fort bien que telle n'est pas la signiAcalion primitive 
de ce mot , qu'en latin modulatio répond au mot grec jus\(2>S£a^ modulas 
à fxilos, et modutork /xbaCço). C'est ainsi que l'ont employé tous les an- 
ciens maîtres, pour exprimer un neume, nne petite phrase mélodique. 
Christianam simplicilat%m ipsâ modulatione dcmonstrct^ di\. S Asidorv. 
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espèce de rhythme. Aussi D. Jumilhac les a-t-il ramenés tous 
à une seule classe, sous le nom de rhythmiques, < car les 
«Yoix, n*y étant point continues, comme dans le discours 
c familier, et n'y étant non plus discrètes , comme dans le 
c chant, elles participent quelque chose de Tun et de Tautre, 

< et ont quelque ressemblance avec la prononciation des vers 
« ou des rhythmesy de sorte que celte manière de chanter 

< imite celle de la prononciation des vers , et tient le milieu 

< entre les sons continus et les sons discrets y n'étant pro- 
« prement ni un vrai chant ni un simple récit (1). » Entrons 
dans quelques détails, qui en feront encore mieux connaître 
la nature , et détermineront avec plus de précision le rôle de 
Taccent dans chaque espèce de chant. 

ARTICLE F. 

LEÇONS, ÉpItRES, ÉVANGILES, LAMENTATIONS, ETC. 

1° On sait que les premier chrétiens , dès qu'il leur fut per- 
mis de se réunir, n'eurent rien plus à cœur que de lire publi- 

tt Le neume, lorsqu'il est chanté, dit aussi le moine Hotby dans sa Callio- 
Il péc légale^s^di^peWe modulation ou modu/^^c'cst-à-dire phrase mélodique 
u agréable, composée de plusieurs intervalles divers n , et D. Jumilhac, 
Nivers, Lebeuf n*ont pas hésité de prendre cent fois ce mot dans le 
même sens. Nous oserons encore demander grâce pour le mot récitatif, 
dérivé de recitare , qui signifiait chez les Latins : Scriptiiram clarâ 
voce y ut alii audiant intelligantque, légère, (Cicer., 4, Kerr. 23.) Or 
dans notre vocabulaire, un peu différent, il est vrai, de celui de TOpéra, 
le mot récitatif ne signifie pas autre chose qu'un récit fait à voix haute 
et soutenue, avec une accentuation propre à faire parfaitement ressortir 
le sens des paroles. (Voir les deux écrits de M. De la Page , sous ce titre : 
Lettre à M, Pahhé Céleste Alix, pag. 6, et De la reproduction des 
livres de chant rowi., pag. 129.) • 

(1) D. Jumilhac, 3e part., ch. 6, pag. i64, no 5. 
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quement, dans leurs assemblées, les livres de TAncien et du 
Nouveau Tes|amenl, les Actes des Martyrs et les Homélies des 
Pères. Quand ces graves lectures devinrent plus communes , 
on sentit la nécessité d'en régler le ton, d*en ramener les finales 
principalement, à des modulations uniformes, simples, natu- 
relles. On avait alors des règles bien tracées dans la pronon- 
ciation des langues grecque et latine, dans la lecture publique 
des poètes , qui sous les successeurs d'Auguste était non-seu- 
lement une mode, un usage, mais une institution (i). On en 
prit les formes , les inflexions qui convenaient le mieux à la 
gravité de la récitation liturgique , et on en composa une 
espèce de chant. De là diverses formules , telles que celles-ci : 




Vcr-La sunt is-la... Dc-si-de-rans... Et ex-au-di me. 

De là tant de prescriptions que nos vieux maîtres du 
moyen-âge ont emprunté, ce semble, à Dcnys d'Halicarnasse 
et à Quintilien, pour les appliquer au récit liturgique : «Tanta 
< et tàm clara erit vox lectorum , ut quamvis longè positorum 
« aures adimpleant. » (ïsidor., Origin.^ lib. 7, cap. 12.) « Or- 

« nata est pronuntiatio cui suiïragatur vox magna, firma, 

«dulcis, clara, secans aéra, auribus sedens. » (Quintil., 
Instit., lib. 41, cap. 3.) « Vox autem canora erit, suavis, 
« liquida , habens sonum sanctae religioni congruentem , qui 

K christianam simplicitatem ipsû modulatione demonstret 

« Vox lectoris simplex esse débet , non bumilis nec adeô su- 
« blimis, ulunumquodqueverbum legilimo acccntudecorelur.» 
(ïsidor., De offic., lib. 2, cap. 12, lib. i, cap. 5; Rhaban 

(1) Voir les curieux détails donnes sur ce point par M. D. Nizard : 
Etudes sur les poètes latins de la décadence, tom. i , pag. 277. 
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Maur, De instit. cleric, cap. 52.) t Mediis igitur uteudum 

c sonis Vox in cxpositione ac scrmonibus recta, et inter 

< acutum ac gravem sonum média. In iisdem partibus iisdem- 
« que affectibus sint tamen quœdam non ità magnse declina- 
c tiones, proutaut verborum dignilas aut sententiarum natura 
c postulabit. » (Quintil., Ihid.^ lib. li, cap. 5.) C'est évidem- 
ment d'après les mêmes principes, que les premiers Docteurs 
de TEglise ont fixé à une quinte l'étendue que doit parcourir 
la voix des prédicateurs , dans les discours qu'ils prononcent 
en chaire; ce sont là, en effet, les limites nécessaires pour 
contenir l'éloquence des ministres de la religion, dans les 
bornes que leur prescrivent la gravité des sujets qu'ils ont à 
traiter, et la sainteté du lieu où ils parlent (1). 

Les Epitres et les Evangiles ne sont proprement que des 
leçons réservées, qui précédent toujours la célébration du 

(1) Un écrivain célèbre du siècle dernier , Tabbé Dinouart, dans son 
traité De Véloquence du corps ou De faction du prédicateur (1761) ex- 
plique ainsi la pensée des saints Docteurs : (4 La voix ne s'élève jamais 
u plus haut que la quinte; il suffit qu'elle s'étende entre Vut grave et le 
u sol aigu. Vut, comme le premier ton , est pour l'explication , l'exposi- 
u lion, les hypothèses, etc., qui demandent une voix mâle, nalurelle et 
Il consistante. Le re ajouté à Vut, élève les voyelles à la fm des incisions 
u ou des hémistiches , et du repos quiest la plus petite inflexion ou éleva- 
u lion de la voix. Le mi, nommé tierce , est pour les passions douces et 
u paisibles, qui s'excitent dans le corps du sermon, ce qu'on peut appeler 
u le petit pathétique. Le fa, qui est la quarte , est pour les grands mou- 
il vements , quand il faut développer la grandeur des sentiments de l'âme 
u et des mouvements du cœur à l'égard de quelque vérité. Le sol, qui 
u est la quinte, ne parait que dans le grand pathétique, h C'est bien là, 
comme on le voit , le commentaire de la règle posée par Denys d'Hali- 
carnasse : m Sermonis quidem concentus unâ plerumquc mensuratur 
M distantiâ, quœ vocatur diapente, ut neque inlendatur ad acutum super 
it très tonos et semitonium , neque ad grave remittatur infrà cadem 
u spalia...Cantusautcm et organa pluribus distanliis utuntur. n {De corn- 
positione verb., ex edit. Sim. Bircovii, p. 58 et 39.) 
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Saint Sacrifice. Aussi n^avaient-elles primitivement d'autre ton 
que celui de la lecture, pronuntianti vicinior quàm ca- 
nenti (i). Aujourd'hui encore , c'est à peine si on peut appeler 
un chant, la déclamation qui s'en fait selon le rit romain, puis- 
qu'elle est simplement directanée, sauf une légère modification 
aux signes d'interrogation , et (dans TEvangile seulement) une 

c c 

dépression de tierce au milieu des périodes , y. g. : simm 

c a c c ce 

Peirus ad Je-sum, 

Durand nous apprend qu'au treizième siècle , les Leçons 
de l'Ancien Testament terminaient leurs périodes par l'accent 
grave , et celles du Nouveau par l'accent aigu , pour exprimer 
l'abaissement, la chute de la Synagogue, et l'exaltation de 
l'Eglise. Quelques ordres monastiques chantaient sur un ton 
très solennel l'Evangile de certaines fêtes (2), et les limites 
d'une récitation claire et intelligible furent quelquefois dépas- 
sées par la modulation; mais l'Eglise protesta toujours contre 
ces abus : < Ne melodiœ seu cantilense in Epistolis,Evangeliis 
< et Prœfalionibus , dùm cantantur, intellectum audientium 
c impediant vel pertubent , et propter hoc in mentibus fidelium 
« devotio minuatur, auctoritate concîlii duximus statuendnm, 
« ut Epistolae et Evangelia et Prœfationes in missis , exceptis 
« Liber gêner ationis et Factum est autem, etc., cum melodiis, 
« prœter episcopi licentiam nullateniis decantcntur; transgres- 
c sores autem pcr septimanam ab officio et beneficio sint sus- 
« pensi (5). » 

(1) Isidor., Origin., lib. 1, cap. 5... Dicilur Icctio, quia non cantatur 
ut psalmus vel hymnus , sed legitur. Illic enim modulatio , hîc sola pro- 
nuntiatio quœritur. (Durandi, HationaL, lib. i, c. 11.) 

(2) Voyez-en un spécimen dans le lom. 1" de Gerbert, De Cantu, 
pag. 421 ^ et à la fin de ce volume , note Ë. 

(3) C. Gradens, can. 7, an. 1297... Quoniam vcrô in bis qusedam ad 
doctrinam pertiuenl et eruditionem fidelium, ut Epistola, Evangelium, 
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Sans sortir des bornes prescrites par ce canon , les églises 
de Paris et de Rouen, aux quinzième et seizième siècles, 
admettaient dans le chant de l'EpItre une élévation de tierce 
majeure. Mais dans le nouveau chant de Rouen, l'élévation 
n'est plus que d'un ton , et dans le parisien moderne , elle 
est d'une tierce mineure : 





i 



A - pos - lo - lo - nim. 
Formule étrange , Jiorrible , qui viole toutes les lois de la 
tonalité , et mérite bien de figurer dans le tableau des rema- 
niements du dix-huitième siècle. Voici l'ancienne formule , 
accompagnée des règles de l'accent, telles que les exposent 
Guillaume Guerson et Le Ménager (celui-ci en s'attachant tou- 
jours à la doctrine d'Alexandre de Ville-Dieu, ou d'un certain 
Vacarius , qui a travaillé spécialement sur le chant des Epitres 
et des Evangiles) : 

ini i[»- z=i=::=jri=i^=izg:zqi=jj 



i 




!^^^3^^3â 



Lee - ti - o li - bri ge • ne - sis (1)... Li • bri 



1^ 



r • « 



m 



ex - - di... I - sa - i - se pro - phc - tœ... 



:^§^^^5 



Ac - tu - um a - pos - to - lo - rum...Jo - an - nis 

symbolum ; qusedam ad laudes, quaedam ad preces, staluit sancta synodus 
ut, quâe ad eruditionem Icguntur aut cannnlur, ilà leganlur et canantur 
ut présentes distincte exaudirc singula verba possint. Quare in symbolo 
canendo placetnon organa, nec musicam adhiberi, nisi slt simplex ac 
talis, ut singula verba sine repelitionc possint intelligi. (C Cameracens, 
tit. 6, C.3, an. 1565.) 

ccce cccc 

(i) Dans l*ancien chant de Rouen : Lec-ti-o li-bri ge-ne-sis, il n'y a 
qu*une seule note , celle de Télévalion , sur la première syllabe de libri. 
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a - pos - to • li... Lee - ti - o epistolœ be - a - ti 



k — » •— =• p =d h- ■ I iJ^ 
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1 



Pau - li a - pos - lo - li ad hœ-brœ - os... 

^— ■: 




Ad Co - rin-thi - os. Ad Tl - tum... 



s 



- F — > ■ ■ — r ■ Il ^ 



Hae - rc - di - tas il - li - us... Au* 



s 



^ ■- 



^ 



î 




3 



• re - i pa - ri - e - tes... Di - oit Do- 



F * ■ ■— g: 



i 



^ 



■♦ ■- 



-mi - nus om-ni • po • tens... Et radicavi in populo ho- 



^^ 



f==^ 




-no - ri - ù. - ca - lo... Qui suf - fert ten - ta - ti- 



Ëê^s; 



:^fe 



^ 



- • nem... Non tur - be - tur cor ves • trum. Quidquid 



^^ 



t 



£ 
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pe - li - c - ris da - bo ti - bi... Pc - re-grè 



1 * ■ ■ T-« = H-i— ^ 




pro - fis - cis - cens... Bi - bit me - um san-gui - nem. 



s 



tesÊ^ia^sg 



Si au - lem mor - lu - um fu - e - ril... - di - o 
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om - ni • bus bo - mi - ni - bus... Et u - bi e - go 



P'^^^ ^ ï : 



î 



3 



sum... Ob - tu - lit A - bel de - ci - mas gra- 



te 



î 



5 



-lu - i - tas... Be - ne - die - ta tu in • ter mu- 



m 



i 



5 



^ 



- li - e - res... Tem-pus c - nim pro - pe est... 



Ë^f^^^^^ ^ 



laiis^^ail 



Sed sup-por - ta - te me... Fi - li - i A - bra- 



P^ 



gEE ;!!r:"Q 



E3 



- ham.** 



Pa - ter A - bra - ham,.. Ge - nu - it 



p»=g= ^ 



i= 



g 



Zo - ro - ba - bel... 



Kt u - bi e - go sum. 



te=^= ^= ^=-:: ^£ 



An œ - mu - la - mur Do - mi - num?... Quœ conventio 



I 



-♦ m^ 



i^ 



Chris - ti - ad Bé - li - al?... 



Lau -do vos?... 



^ 



^^ 



îsp 



> m- 



In Chris - to Je - su 



Do - mi - no nos - tro. 



Régulièrement, il y a, comme ou le voit, dans chaque pé- 
riode, trois parties bien distinctes : la teneur, ou la marche 
du chant sur un même degré, sur la dominante du mode; la 
cadence du milieu, clausula commatica, qui précède les 
deux points, où la voix s'abaisse d'abord pour se relever; 
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enfin la cadence du point , clausula punctualU , qui com- 
mence au contraire par une élévation , pour retomber sur la 
teneur, J'unc et l'autre de ces deux cadences impliquant ainsi 
le double mouvement de Varsis et de la thesis , ou récipro- 
quement (1). 

Or, i"^ en considération de Taccent grammatical, Télévation 
qui précède le point, ne se fait jamais sur une pénultième 
brève ni sur la dernière syllabe d'un mot, mais bien sur toute 
autre, dans les mots polysyllabiques, et toujours sur la pre- 
mière dans les dissyllabes (2). De même , Tinflexion du milieu 
ne se fait jamais sur une syllabe accentuée (5), par conséquent 
jamais sur un monosyllabe déclinable ni sur la dernière syllabe 
d*un mot hébreu indécliné (4), jamais sur la première syllabe 

(1) Partes commaliciT. clausulsB : lo ténor, 2o thesis, 5o arsis, v. g. : 

ccccccccc a cccccc 

Lectio fipistotcp bea- (ténor) ti (thesis) PauU apostoU (arsis). L'étymo- 
logio de ces deux termes , thesis, arsis, indique assez clairement qu'ils 
sont pris ici dans le sens inverse de celui qu*y attachaient les anciens ; 
car la thesis ou la position marquait chez eux les syllabes fortes , et 
Varsis ou l'élévation , les syllabes faibles. Mais Le Ménager a suivi Tu- 
sage de son temps, usage qui est encore suivi aujourd*hui en Allemagne. 

(2) Erige per primam disyllaba, si generalem 
Âccentum servent; omnes polisytlaba tollcnt. 
Non tamen erigitur penuUima, dàm breviatur, 

Nec suprema, vel est monosyllaba %>el peregrina. (Vacar.) 
Dictio eut tantùm duplex est syllaba , servat 
Accentum supr à primam , sit longa brevisve» (Alex.) 
(De ratione recitandi, etc., auctoreLe Ménager. Exr.lsaiœ prophetœ, 
Aûrei parivtes, etc. Confer Omitoparchi, lib. 3, cap. 6; RegnL, 8.) 

(3) Hic non deprimitur vox quœ alibi jure levatur, 

(4) Hinc nisi me , te , se , nos , vos , monosyllaba demis , 
Sum , es , est , e^c. (Vacar., ibid.) 

Le Ménager expose encore plus clairement sa pensée dans le passage 
suivant : u Cœterùm sciciuluai est^quod uUima syllaba harum diclionum 
u hebrœarum^barbararum et pcrcgrinarum uecuon monosyllabarum me, 
u te y se , nos , vos , sum . es, est , miM<]iiàm deprinmnlur in oiedialiono 
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d'un mot latin dissyllabique, ni sur la pénultième longue d'un 
mot plus étendu (1). Remarquons d'ailleurs qu'elle ne tombe 
que sur une seule syllabe, à laquelle toutefois vient s'unir, dans 
l'occasion, la pénultième brève, en qualité de superflue; car 
celle-ci ne peut recevoir seule , dans les Epîtres , la note de 
l'abaissement (2). 

2® Après l'élévation, on doit laisser régulièrement dans 
l'abaissement trois syllabes , et quatre après l'inflexion , sans 
compter les pénultièmes brèves (5). Mais le monosyllabe, 

tt commaticà, sed earuindem dictionum hebrœarum , barbararum et pc- 
u regrinarum prima vel penultima, prima sciiicet, si duas tantùm habet 
usyllabas; pcnuUima autem, si plures, est aggravanda , v. g. : Dene^ 
u dicta tu inter mulieres,.., obtulit Àbel hostias pacificas, et<ï. (Ibid., 
pag. 16.) 

Omnis harbara vox non declinata latine 

Accentwn super extremam scrvahit acutnm. (Alex. Ibid.) 

(1) El nota quôd sum, es, est , me, te, se, etc., debent poni supe- 
riùs , ut bencdicta tu inter mulieres. In acccntu tamcn Gnaii {dans la 
conclusion) benè possunt poni inferiùs... Et numquàm ponitur inferiùs 
prima syllaba unius vocabuli latini de duabus syllabis nec penultima 
longa unius de pluribus, v. g. : prima syllaba Pauli deprimi non polest 
in hoc textu : beati Pauli apostoli. (Utilissime musicales régula per 
Magislrum Guillelni. Gersonum , lib. 5.) 

(2) Unica deprimitur, penultima ni brcvietur. 

Dùm gravât extremam polisyllaba , deprimit ambas (sciiicet 
polysyllaba cujns penultima brcviatur). (Vacar. Ibid.) 

Item nota quôd in accentu medio una syllaba tantùm ponitur inferiùs, 
niai sint duae brèves syllabœ qux tune ponuntur pro unà longâ , ad dif- 
ferentiam accentûs finalis ubi ponuntur duac syllaba;.. . Si penultima 
alicujus dictionis latinœ trium syllabarum vel plurium, quœ est sexta ab 
uUima illius nicdli, corripialur, decct cam aggravari cuni ultinià illius 
dictionis, ul in cxcmplo hoc : peregre proficiscens. (rinillehn. (îerson. , 
lib. 5.) 

(3) Sic Evfingclîum vel Epis foin rHv gravai nr : 
Mcfris pnrpnaifam drrcl iîli xuhilrrv f/tf infant . 
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ainsi que la dernière syllabe d'un mot hébreu indécliné, 
compte pour deux , lorsqu*il se trouve à la fin de l'incise ou 
de la période, c'est-à-dire lorsqu'il précède immédiatement 
le point ou les deux points (i). De là il suit que la note de 

Cantnm finalem sihi poscil Epistola talem : 
Erigilur quarta, nisi sit penultima curta (brevis). (Vacar. , 
apiid Le Ménager.) 

Accenlus gravis Epistolarum débet ficri de tribus syllabis in noniinibus 
latinis, post syiiabam quœ elevalur in allum, quarum penuitima sit 
longa , V- g* • Aposlolorum , ad hœbreos.., Accentus médius cujitslibet 
clausulae Evangelii seu Hpistolic, débet fîeri communiter de quatuor 
syllabis, in alleruin ponendo aliquandô duas syllabas brèves pro unà 
longâ, V. g. : hibii meum sanguinem, (Ici Guerson nomme accent moyen 
ou modéré, le Ion des quatre syllabes qui se relèvent sur la teneur après 
l'inflexion, et accent grave, le ton des trois syllabes qui relombent sur 
la teneur après Télévation.) Et sciendum est quôd dictœ Epistolœ et 
Evangelia simili modo accenluantur accentu moderato vel medio, quia, 
quoliescunique vocabulum pentecasyllabum in diclionibus lalinis inve- 
nitur, requiritur quôd illa syllaba quœ est quinta ab ullimà illius medii, 
déprima tu r vel aggravetur^ et post talem aggravationem restant in 
eodem gradu quatuor syllaba; quarum penuitima erit necessariô longa , 
ut : 1/1 populo honorificato» 

(1) Quandoque fit accentus médius (inflcxionem sequens) Irisylla- 
barum post syiiabam qusp deprimitur; et est quandô una dictio mono- 
syllaba est in fine illius accentus, quœ dictio in fine posila duas syllabas 

ccacccc c ce a ce ce 

valet , V. g. : et ubi ego sum..., in Si-on firmata 5tim... Accentus autem 
gravis (elevationem sequens) Epistolarum fit quandoque de duabus 
syllabis, qunrum ultima sit monosyllaba vel dictioncm hebr.Tam termi- 

c c ce c ce 

nans, quœ, ut prœdictum est, duas valet syllabas, v. g. : supporla-te nie. 
(Guilk'lm. Guers., loco citato,) 

Si circà finem monomjllaba det tibi sedem^ 

Equiparans benè solal accentum variare (scilicet mediatiouis 

c c a c c ce 

commatic), v. g.: et ubi ego sum, (Vacar.) 

Quidam tamen arbitrantur eamdem mcdiationem fieri dcbere, non 
solùm quandô monosyllaba ponilur in fine , sed etiani dùm ponitur circà 

o c 

tinem, juxlà illud Vacarii ; si circà finem , etc., v. g. : non (urbelur 
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l'élévation et de rabaissement, devant être de temps en temps 
avancée ou reculée, par égard pour Faccent grammatical , lais- 
sera nécessairement après elle , tantôt une syllabe de moins , 
tantôt une, deux, trois, rarement quatre syllabes de plus (i), 
comme l'indiquent les exemples précédents. 

Pour éviter tout embarras aux chantres les moins intelligents, 
dans Tapplication de ces règles, les livres de Paris et de Rouen 
marquaient autrefois de ce signe V, la syllabe qui devait être 
abaissée, et de celui-ci A, la syllabe qui devait être élevée, par 

exemple : herediias illius,,, , bibit nieum sanguinenij équivalaient à 



Hœ - rc - di - tas il - li - us. 



ccc c ccaa ccccc 

cor vestrum. Mortiferum quidhiberint, Convenientior tamcii fîerel sic 

caccc c c ccaccc c ccc 

accentus : non turbetur cor ve$trutn, Ei si mortife-rum quid biberint, 

Erigitur quarta nisi sit penultima curta (brevis). 
Pro bina, ut docui, monosyllaba débet habcri. (Vacar.j 
Omnis barbara vox non declinata latine 
Accentum super cxtremam servabit cmutum. (Alex. , apud Le 
Ménager.) 



c a 



{i) Hinc premitar qainta velcitrà, sexta vel uUrà, 

Quatuor ant quinquc, très vel sex, hepta , subire (v. g. : btbil 

ce c ce 

[meum sanguine^n), 

c c c a c 

Depressam invenies octove scquendo priores (v. g. : obtulit Abel 

ccc c ce c 

[décimas gratui' las,) (Vacar.) 



c a ce 



Accenlus médius aliquandù fit de quinque syllabis , v. g. : bibit meum 

c ce 

tanguinem; non enini ponitur inferiùs prima syllaba vocabuli disyliabi^ 
ut meum.., Inô verum est quôd aliquandù prœdictum médium sit de 

ccc a c c c 

sex syllabis, non computatâ penuUimt\ brcvi , v. g. : benedicla tu intcr 

ccc c 

mnli-fi-rcs; non enim debenl poni inferiùs siim, esj rut, tu, cU;. 
(Giiillclin. (iiuTSori.) 
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Bi - bit me - um san-gui - nem. 

3® A ces règles générales , les anciens maîtres ont soin d'a- 
jouter quelques régies particulières, concernant les phrases in- 
terrogatives, les périodes défectueuses par leur brièveté, et 
celles qui se suivent avec une ponctuation constamment sembla- 
ble. Les phrases interrogatives se chantent dans l'Epitre, d'après 
la même formule qu'elles suivent dans TEvangile , et que nous 
déterminerons incessamment. Les phrases défectueuses peuvent 
se chanter recto tono, quand elles ne présentent qu'un seul 

ce e c c c 

mot avant les deux points : fratres,.,,charissinie. Si elles sont 
trop courtes, quoique composées de plusieurs mots, alors 
elles permettent de laisser une syllabe de moins après Téléva- 

ce ce 

tion : ad Titum, et même deux de moins après l'inflexion : 

c ce a c c 
In die-bus ittis. 

Pour éviter la monotonie , on varie la modulation , quand la 
ponctuation se représente la même trois ou quatre fois de 

, c cecc eccc ceccccc 

suite. Ainsi on chantera : Ex tribu Juda : duodecim millia signaii. 

c ce ce ccaa cecc ecc ce c cecc 

Ex tribu Ruben : duodecim millia signait. Ex tribu Gad : duodecim 

ce c C|' e ce 

millia signait, etc (i). 

4® Les mêmes prescriptions s'appliquent au chant de l'Evan- 
gile , si ce n'est qu'au point la voix fléchit d'une seconde pour 
se relever sur la pénultième, ou, si celle-ci est brève, sur 
l'antépénultième (2) : 

(1) Expédit variare accenlum .. Varietasenim mullùm habel vcnus- 
latis et jucundiorem facit icctioncm. (Musica franciscan, pag. 95.) 
Diiac rarô conscquenter fiunt clcvationes , prœscrlim si periodus miniiuè 
sit longa. Tunc enim rectâ voce sumitur punclum ut virgula , vcl ut duo 
puncta fît infleclio. (Nivers, Dissertation sur le chant Grégor,, p. 160.) 

(2) DE MEDUTIONE PUNCTUAU EVANGELII : 

Accenfum serval polisyllaba vox super illam 
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Se - qucn - ti - 9 aanc «^ U S - van • ge - li * i 




sQ - cuQ - dvm Lu - cam* Pec - ca - tor sum Do - mi - ne. 

Mais la diaplose se feit sur la dernière syllabe de la période, 
quand celle<<ci finit par un monosyllabe ou un mot hébreu in- 
décliné y OU même par te saint nom de Jésus , décliné ou non (i): 

b ■ •-■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■-|^S==^B ■— ■ — i 

Re - ver - te - tur ad vos. Bo - os de Ra - 



s 









hab. Ad Je - sum. 

Les phrases interrogatives se chantent recto tono, avec une 
petite insistance de la voix , soit sur la pénultième ou Tante- 
pénultième des mots latins polysillabiques , soit sur le mono* 

Quœ prœit extremam, si longa ait, aliter non. 
Si brevis est, sedet accentus super antc-locatam ^ 
Sive sit itta brevis, seu longa, tumen tenet illwn, (Alexand. 
apud Le Ménager.) 

Et scicndum est quùd dict83 Epîstoiœ et Evangelia sîmrH modo aceen» 
tuanlur accentu moderato vcl mcdio.«. Evangelia ad punctum acceutu* 
aiitur accentu gravi super pcnuitimam, si pcnuUima sit longa , v. g. : 
secunditm LtHiom; et, si brevfs sit, débet Hcri accentus super antcpc- 
nultimam. (Guillelm. Guerson.) 
(i) Pro binâ,^ ut docui, monosylhiba débet haberi, (Vacar.) 
Si extrema dictio fuerit monosyllaba, débet fieri accenlus super eani, ut 
duas valeat; et si fuerit in f^ne illius accentus dictio barbara vel h.Tbrca, 
tune fitaooenlus super ultimam. (Gutlletm. Guers.) Idem dicendiim de 
SS. nomine Jesu per omncs casus , de que offcruntur apud Le Ménager 

c cBcc e rScc c c c a gac 

hœc f}aradeigmata : Je - sus, Je - sum, pag. 57. In c/iristo Je - sn 

«CGC O- 

damino noslra. 
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syllube linal ou la dernière syllabe des dictions hébraïques (1) : 



| t ■ « 



=M=a|^ -^ — -- r^^ 



Qua - rc du - bi - tfis - ti? E - li - as es tu? 



Lîiu - (|o vos? 

Il faut appliquer à la Passion ce que nous avons dit de la 
récitation primitive des Epitrcs et des Evangiles , c'est-à-dire 
qu'autrefois clic n'était pas chantée, mais seulement déclamée, 
à Finstar des Leçons , excepté les paroles de Notrc-Seigneur : 
Eliy Eli, iamma Sabachtani, sur lesquelles se faisait imo 
petite modulation (â). On ne connaît pas Tauteur du chant 
qui s'y trouve adapte, à la fin du Directorium chori, de 
Guidetti. L'abbé Baïni, dans ses Mémoires (ii. pag. 109), pré- 
tend qu'il lut composé vers le milieu du treizième siècle, e( 
peut-être auparavant, par im chantre de la chapelle Pontifi- 
cale. Mais ici , comme en beaucoup d'autres endroits , l'illustre 
a)>bé a été , ce semble , quelque peu dupe de sa partialité , 
tix^s nattu^'ile d'ailleurs, pour l'honneur de celte chapelle; car 
il ne cite , à l'appui de son assertion , qu*un passage du Rg" 
iioHal de Durand , qui ne renferme nullement ce que Baïni a 
bien voulu y trouver. Voici le texte de l'évèque de Mende : 
f Non legitor etiam tota (Passio) sob tono Evaugelii, sed can- 
« tus verborum Christi dulciùs moderantur, ad notandam quia 
« dulciùs veriKi Christi in ipsius ore resonabunt , quàm in ore 
« cujuslibet evangelistse rcferentis , cujus verba in tono £van- 
% gelii pirofenuitur. Verba vero inipiissimorum Judseorum 

(1) $usien$a7^ pauses, sed f^is meirarc récuses ; (Alex.) 
Sim^Hce sub vlausutd non fit dt^itressio bina. (Vacar.^. 
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€ clamosè et cum aspcritate vocis , ad designandum quôd ipsi 
c Christo aspcrè loquebantur (i). » 

On chercherait vainement, dans ce passage, une expression 
relative à l'usage de Rome , plutôt qu'à Tusage de toute autre 
église. Ce qu'il y a de vraiment décisif, ce sont ces mots : 
Cujiis (Evangelislœ) verha in tono Evangelii proferuntur. 
Ils prouvent certainement qu'à cette époque le chant de la 
Passion n'était pas ce qu'il est aujourd'hui , puisque le récit 
proprement dit de révangclisle se faisait sur le ton ordinaire 
de l'Evangile. « Conjecture pour conjecture, dit M. Stephen 
t Morelot, j'aimerais mieux croire que ce chant a pris sa dcr- 
c nière forme en France, d'où il aurait été transporté en 
t Italie, par la chapelle des Papes d'Avignon. » Tel qu'il est 
admis depuis un temps immémorial dans nos églises , il diflfcre 
très peu de celui de Rome. Selon l'ancien usage de la chapelle 
Pontificale, le diacre seule chantait la Passion, in tono lectio- 
nis, comme nous l'avons dit, et cet usage est encore facultatif, 
d'après le cérémonial dressé sous Innocent VIII. 

c Cette partie du chant liturgique, dit aussi M. l'abbé 
« Janssen, subit une modification, par suite d'une publication 
c deT.-L. Victoria, en 1383, c'est-à-dire un an avant que 
< Guidetti ne fit la sienne. Le compositeur espagnol avait mis 
c le chant de la Passion en musique, pour quatre ou cinq 
« voix , avec un rare bonheur. Aussi la chapelle du Pape 
t s'empressa-t-elle d'en adopter certains passages, ceux qui 
« dans le texte représentent les Juifs. Victoria avait harmonisé 
« ces passages avec une force irrésistible et un caractère de 
« vérité bien propre à émouvoir les cœurs , à faire couler de 



(i) nationale divinorum of/ivioruHij lib. 6.] frrià sccundâ major. 
hchdomad. 
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« douces larmes (i). » Or, il y a encore ici une erreur histo- 
rique ù rectifier. Car il n'est pas vrai que Victoria ait mis en 
musique la Passion ni même généralement les paroles des 
Juifs, autrement dites de la Synagogue. Ce musicien célèbre 
n*a ainsi arrange que celles de ces paroles qui , d'après le texte 
de rEvangéliste , sont prononcées à la fois par plusieurs per- 
sonnes. Ces pièces , d'un très beau caractère , écrites en con- 
trepoint fugue, suivant les habitudes de l'époque , et à quatre 
voix, s'intercalent à leur rang dans le récit de la Passion, tel 
qu'il s'exécute dans la chapelle du Pape. Au reste, Victoria 
n'est ni le premier ni le dernier qui ait fait un semblable tra- 
vail , puisque les turbes de la Passion (c'est le mot consacré) se 
chantent en chœur dans toutes les églises d'Italie, qui ont une 
chapelle organisée. M. Stephen Morelot a lui-même introduit 

cet usage dans la chapelle de V Assomption, à Nîmes, où il 
est fort goûté. Seulement, au lieu des turbes de Victoria, trop 
fortes pour les choristes de V Assomption, il faisait chanter des 
faux-bourdons très simples et très faciles , reproduction d'un 
type iiniforme. Quant aux modifications que cet usage a pu 
apporter au chant primitif, il serait impossible d'en signaler 
d'autre que l'introduction d'une cadence particulière, qui 
s'exécute recto tono dans le chant de l'Evangéliste , pour an- 
noncer la turbe^ et qui fait place à une cadence plus ornée, 
lorsqu'une voix seule doit reprendre , par exemple : 

Di - cunt oni - nés : Cru - ci - fi - ga — tur. 

A - it il - lis prœ — ses. Quid c - iiim.olr. 

( I ) Les vrais prinniief^ du rhattf grrf/oricn , pag. l'i^. 
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Cette modification a passé dans les éditions du chant romain 
de la Passion , à Tusage des églises , même de celles où Ton ne 
chante pas les turbes. La note y faisant sentir constamment, 
par la manière dont elle s'adapte à la lettre, l'influence de 
Taccent, toute observation sur ce point nous parait superflue. 

2" Lamentations , Te Deum , Préface , Exultet , Pater. Ces 
chants , à l'exception des Lamentations , qui ont reçu vraisem- 
blablement au treizième siècle , la forme mélodique notée par 
Guidetti (i), sont de la plus haute antiquité. L'abbé Gerbert 
insinue qu'ils remontent aux premiers temps du christianisme 
(du moins ceux de la Préface et du Pater) (2). Sans avoir à 
produire aucun document plus précis sur leur origine, nous ne 
pouvons admettre l'opinion de quelques écrivains modernes , 

(1) TresLeclioncs suntde Threnis byeremiœ deflentis captivitatem populi 
sui..., et ideô dicuntur iamentabiliter. Aliae verô très sunl de expositionc 
Psalmi tractantis dePassione; etiam voce depressà ieguntur. {Rationale 
divin, offic.y lib. 6.; De feriâ quintà,) Ces paroles de Tévêque de 
Mcnde, laissent entendre que léchant des Lamentations était encore , 
de son temps, d'une grande simplicité. Nous en avons donné précédem- 
ment (chap. V) un spécimen, extrait de TAntiphonalrc manuscrit des 
Frères Prêcheurs, de la fm du treizième siècle. (Biblioth. de PArscnal , 
no 140.) M. Danjou (tom. 3 de la Revue, pag. 200) cite sous ce titre : 
Cantus Lamontationum , un autre manuscrit , en notation lombarde, 
qui date du onzième, et au plus tard du douzième siècle, u Ce manus- 
u crit, qui se trouve dans le couvent des Pères de TOratoire à Rome, 
tt est à la fois très important pour l'histoire de la notation , et très utile 
M à la restauration du chant des Lamentations , dont je ne sache pas qu'il 
M existe aucun manuscrit aussi ancien, tf {Ibid.) 

(2) Cantus hodiernus prœfationis idem est qui in antiquissimis mo- 
numentis reperitur, quod ipsa etiam provocant verba. (Gerbert, De 
Cantu, t. 1, p. 440.) Orationis Dominicœ tàm conslans fuit in liturgiâ 
usus, ut videri queat Lucianum hue respexisse, dùm hymnum apud 
Christianos solemnem in sacris memorat a Pâtre incipientem. {Ibid,, 
p. i23.)... On est partagé sur l'auteur du Te Deum. L'opinion la mieux 
établie, est celle qui l'attribue à S. Hilaire de Poitiers. (Voir sur ce point 
la savante dissertation de Mgr Gousscau.) 



i 
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qui ne voient dans la Préface qu'un prologue de la tragédie 
grecque, et dans les autres, chants de même nature, que des 
nomes grecs , appliqués au texte liturgique (i). En vérité , cette 
supposition 9 toute gratuite, nous parait difficile à concilier 
avec les précautions sévères qu'on prenait au premier âge de 
TEglise , pour inspirer aux fidèles Thorreur de tout ce qui pou- 
vait leur rappeler les rites du paganisme (2). Comment suppo- 
ser qu'après avoir fait prononcer aux chrétiens le serment 
d'exécrer les idoles, horresce idola, respue simulachra, on 
leur fit chanter les mêmes airs qui servaient à célébrer les faux 
dieux? En Tabsence de preuves, il est plus raisonnable de 
penser que les premiers chants de TEglise furent composés par 
les prêtres, les évéques ou les fidèles, d'après leur propre 
inspiration, et que ces hommed admirables, sur qui le Ciel 
avait répandu si libéralement le don des langues et tous les 
trésors de la science divine , devaient y puiser aussi des accents 
dignes du Dieu qu'ils venaient annoncer au monde (5). Sans 

(1) Chateaubriand, Génie du Christianisme, 

{"2) Cautione opus tùm fuerat summ.^, ne labes aliqua ex pravis genti- 
lium consuetudinibus sacra sua celebrendf , Christianorum festis diebus 
iitaberclur. Undè monilum aucloris ConsittuL Âpostolic. : ebristianus 
idemque (idelis, nequc ellmicam cantilcnam ncque meretricium canti- 
cuin eloqui débet; alioqui continget ei , ul in canlilenà diaboUcâ nomina 
idolorum memoret et pro Spirilu sanclo in eum subeat dœmon. (Gerbert, 
De Caniu, t. 4 , p. 218 et 2^.) Minime ego H. Butrigario assentior , qui 
anti({uas ecciesiie psalmodias, ob carum suavitateoi^ a grascanicis iUift 
atque clhnicis mutuatas fuisse credidit, prœsertim cùm Graccix anlis- 
tiles adcè religiosos fuisse videam , ut ad abolcndam veteruni nielodia- 
rum memoriam (quarum muUœ vel supcrstilioncm vel lasciviam redo- 
lebant) nova qusedam diagrammata, quibus hodièque Grseci sacerdotes 
utuntur,adinvcnerint. {De prœstantid musicœ vei,, J.-D. Doni,p. 92.) 

(3) Revue de la musique religieuse , t. 1 , p. 64... Cùm convcnitis, 
unusquisque vcstrûm psalmum babet, doctrinam habet, apocah-psiiu 
habet, interpretationem habel. (i. Cor* 24.) 
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doute ils adoptèrent, avec la tonalité diatonique, la théorie de 
l'art, telle qu'elle était constituée de leur temps ; mais conclure 
de là qu'ils empruntèrent, pour les appliquer à leur usage, les 
nomes, les airs populaires, en vogue chez les Grecs et les Ro- 
mains, c'est réduire à bien peu de chose le mérite attribué par 
la tradition aux Denys, aux Léon, aux Gélase et aux Ambroise; 
c'est prêter gratuitement à ces grands maîtres le rôle de pla- 
giaires. Quoiqu'il en soit de l'origine de ces premiers chants, 
il est facile, en considérant Ies<éléments dont ils se composent, 
de discerner en quoi ils participent de la mélodie et du langage. 
Chacune des périodes de la Préface, par exemple, renferme 
trois parties bien distinctes : 1° L'intonation ou introduction; 
elle dépend uniquement du principe mélodique, elle doit se 
faire en dehors des règles de la grammaire , sauf la réserve à 
observer sur les syllabes brèves, regitur totaliter cantu (1) ; 
â^ la teneur, qui suit, depuis l'intonation jusqu'à la modulation 
du milieu, le mouvement continu du discours; elle laisse à 
l'accent toute facilité de mettre en relief les syllabes fortes; 
5^ enfin le groupe de sons ou de notes, qui précède le demi 
repos et le repos parfait; il appelle toujours un accent sur la 
syllabe pénultième ou sur l'antépénultième. Les mêmes obser- 
vations s'appliquent aux autres chants mixtes. On remarquera 
même que le Te Deum roule successivement sur deux teneurs, 
dont le mouvement direct en assimile de plus en plus le chant 
au ton du langage, et qu'aucun de ces récitatifs ne dépasse l'in- 
tervalle d'une quarte ou d'une quinte. Le génie chrétien, 
comme l'a fort bien dît M. l'abbé Alix, a fait de véritables 
merveilles , en déployant de si larges inspirations dans un es- 
pace aussi étroit (2). 

(4) Le Munérat, De Concordiâ grammatices cl mtisicœ. 

(2) Mémoire pour servir à V étude du chant rotnain, pag. 36. 
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MÉLODIE OU CHANT PROPREMENT DIT. 

Le chant, sans aucun doute, a des rapports nombreux, in- 
times, avec le langage : il a, dans le son, le même élément 
premier, le même organe dans la voix; il pénètre dans Tâme 
par l'ouïe, comme la parole, dont il conserve d'ailleurs le mode 
d'expression le plus noble et le plus énergique. Il est donc véri- 
tablement une imitation du langage , mais non une imitation 
servile, une simple copie, dont tout le mérite consiste à re- 
produire aussi fidèlement que possible l'original; car il con- 
stitue un art spécial, et aux moyens communs d'expression que 
nous venons d'énumérer, il en réunit d'autres qui lui sont 
propres , par exemple des intonations plus fortes , plus soute- 
nues, des intervalles plus étendus, plus multipliés et toujours 
disposés dans leur succession d'après des lois particulières. Or, 
il importe de savoir si , dans le développement de tous ces 
moyens , le chant ecclésiastique tient quelque compte de l'élé- 
ment grammatical , de l'accent syllabique. Cette question doit 
être examinée avec d'autant plus de soin, qu'elle a été résolue 
bien diversement dans les théories des différentes époques, et 
qu'aujourd'hui encore elle est l'objet de dissentiments graves, 
entre ceux qui s'occupent de la restauration du chant grégo- 
rien (1). Pour l'éclaircir autant qu'il sera en nous, nous 
donnerons successivement à cette question très complexe, plu- 
sieurs réponses , en rapport avec les différents points de vue 
qu'elle peut offrir à la discussion. 

(1) Voir le Mémoire de MM. les Membres de la commission de Cam- 
brai el de Reims d'une part , et de l'autre les études de M. Duval. 
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i^ Il est incoDtestable que le chant proprement dit, n*e$t 
pas habituellement subordonné à Taccent syllabique , sous le 
rapport de ses intervalles ou de ses variations du grave à 
Taigu. Car il suit dans le progrés de ses intervalles, un ordre 
non moins constant , non moins nécessaire, que ne Test Tordre 
syntaxique des mots dans les périodes du discours. « Qui ne 
c sait , dit Gui d'Arezzo , que les sons dans la mélodie , sont 
« unis entr'eux par des liens intimes qui forment , pour ainsi 
« dire, de leurs différents groupes, autant de syllabes, autant de 
c locutions , de phrases ou fragments de phrases parfaitement 
« distincts , et que c'est cet enchaînement , celte combinaison 

I des uns par rapport aux autres , qui leur donne un sens plus 
f ou moins déterminé, comparable à celui du langage soit parlé 
€ soit écrit (1)? » Or cette ordonnance, cette espèce de syntaxe 
des tons , qui porte dans l'âme le sentiment irrésistible d'un 
commencement , d'un milieu et d'une fin , serait incompatible 
avec le mouvement et la disposition des accents, répandus 
comme ils sont , sans art, sans combinaison aucune , dans tous 
les textes de la liturgie, c'est-à-dire dans des textes en prose. 

II est donc nécessaire que les syllabes qui sont élevées ou 
abaissées dans la prononciation, aient souvent, dans le chant, 
une intonation contraire, ideoque necesse est ut accentus 
iœpiùs infringatur. 

2^ Il est également certain que , dans le chant plane ou non 
mesuré , les notes généralement ne sont pas subordonnées à 



(1) Illud vcrè latc patct qiiod fiai de vocibiis, Veiul syllabne et partes, 

coia atquc commata. {Reg. musicœ rhylhmicœ , in scriptoribus Gerbcrt, 

t. 2, p. 14 et 30.) Quidam est circà concinnum et iiiconcinnum ordo , 

qualis est circà litterarum compositioncni in serniocinando ; non enim 

ex litleris quomodolibet compositis, fit syliaba, scd aiio qnidem, alio 

non. (Aristoxenus, lib. 2, Harmonie, clément.) 

.1 1 



t. 
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raccent, sous le rapport de la valeur temporaire. Pour nous 
en convaincre , il nous suffira de considérer encore Tincompa- 
tibilité qui existe entre les formes rbythmiques du plain-chant, 
et la quantité déterminée par Taccent syllabique. En effet ce 
chant, sans être assujetti à la mesure , aux lois fixes du mètre, 
avait primitivement un rhythme bien marqué, bien prononcé. 
Plus libre , plus varié , plus compliqué que celui de la musique 
moderne , il avait quelque chose des formes du nombre ora- 
toire y dit Tabbé Baïni. Il consistait dans les proportions que 
.présentaient non-seulement les notes d'inégale valeur , mais les 
divers groupes de notes , mais les périodes musicales , parcou- 
rues avec plus de lenteur ou de vitesse les unes que les autres, 
mais les points de respiration et les repos bien gradués; en un 
mot, toutes les parties d'un même chant comparées entr*elles. 
C'est ridée que nous en donnent Hucbald , Guid'Arezzo et les 
autres écrivains du moyen-âge : 

« Quid est numerosè canere? Ut attendatur, ubi produc- 
« tioribus, ubi brevioribus morulis utendum sit; qua tenus uti 
« quœ syllabsB brèves , qusB sunt longse attenditur (scilicet in 
t oratione) , ità qui soni producti quique correpti esse de- 
« béant, ut ea quœ diù ad ea quœ non diù légitimé concurrant... 
« Sic itaque numerosè est canere , longis brevibusque sonis 
« ratas morulas mctiri nec per loca protrahere vel contrahere 
« magis quàm oportet... Verùm si aliquotiens causa variationis 
c mutare moram velis, id est, circà initium aut finem, proten- 
« siorem vel incilatiorem cursum facere, duplô id feceris, id 
« est, ut productam moram in duplo correpliore seu correp- 
« tam immutes duplo longiore.... Hœc igitur numerositatis 
« ratio doctam senipcr cantionem dccet, et hâc maximâ sui 
« dignitate ornatur, sive tractim sive cursim canatur , sive ab 
« uno, sive à pluribus. Fit quoque ut dùm numerosè canendo 
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autres mots, il n*y ait des syllabes longues, qae la mélodie 

peut rendre moins longues , et des brèves qu'elle peut rendre 

moins brèves. Enfin dans ces deux dernières espèces, il en est 

qu'on ne peut guère dénaturer, sans blesser Toreille :Nec ténor 

longus in quibusdam brevibus syllabiSy aut brevis in longis 

sii, quia absonitatem pctrit, disait Gui d'Arezzo, dans un temps 

môme où l'on s'inquiétait assez peu de l'élément grammatical (1 ). 

Toutes ces règles sont admises par les défenseurs les plus 

zélés de la bonne prononciation ; car tout en recommandant 

Falliance de la grammaire et du chant, partout où ces deux 

arts se relèvent mutuellement , ils avouent que l'accent syl- 

labique doit s'effacer, comme nous l'avons dit, lorsqu'il 

est un obstacle au développement parfait de la cantilènc. 

Ces points une fois établis , la seule question importante 

qui nous reste à résoudre , c'est de savoir si Ton peut chanter 

plusieurs notes sur une pénultième brève , ou si l'on doit les 

reporter sur la syllabe précédente, et prononcer ensuite la 

syllabe brève sur le mème^ degré que la suivante. 

Or, on sait déjà dans quel sens cette question a été généra- 
lement résolue depuis le seizième siècle. Non-seulemenl l'usage 

et l'enseignement commun , mais les Conciles même , à dater 
de cette époque , se sont prononcés sur le point qui nous oc- 
cupe, en faveur de la réforme prosodique : t Abbrevietur can- 

< tus , quantum fieri poterit , quandà super unam syllabam 

< aut dictionem plures sunt notulœ quàm par sil ; similiter 

< quôd in cantu habeatur ratio literie seu verborum debitse 
« pronuntiationis, et quantum fieri poterit, obscrvenlur quan- 

impcrccpUbilis. Quis cnim auditu duos hosce pedcs (ponil et polit) dis- 
cernât? (Kircliet*. , Musurg, univers., Ub. 8, t. 2, p. 50.) 

(i) Guidon. Microlog,, p. 17. Gui ajoute : u Quod tamen rarô opus 
eril curare »; mais nous reviendrons ineessamnienl sur celte reslridion. 
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< titutes (i) ». Bien que ce canon condamne en gênerai toutes 
les redondances, toutes les inutilités et ces insignifiantes répéti- 
tions qui surchargent la mélodie dans beaucoup de manuscrits, 
on ne peut douter qu'il ne s'applique spécialement aux traînées 
de notes qui dénaturaient les syllabes brèves de prononciation ; 
c'est ce qu'indiquent clairement ces paroles : Qtidd in cantu ha- 
beatur ratio Hier œ seu ver bonim dcbitœpronuntiationis. Les 
traités de plain-chant publiés en Italie, dit M. de Lafage, s'expri- 
ment d'une manière encore plus explicite et plus précise. Us 
établissent formellement qu'il ne faut jamais chanter plusieurs 
degrés sur une syllabe brève, mais les attribuer à la syllabe 
précédente, qui porte Taccent, et prononcer ensuite la brève 
sur le même degré que la suivante, qu'ainsi au lieu de 

^=^=î — M«M»!g^i5 |f on chantera ^ 



Do - mi — ne , Do — mi - ne , 

satisfaisant ainsi aux bienséances du langage, sans altérer ni le 
fonds ni la forme de la mélodie, puisqu'elle conservera tou- 
jours les mêmes tons, les mêmes dispositions. De plus, l'uni- 
que note, adaptée dans ce cas à la pénultième brève, doit 
toujours former, avec la précédente , unité de durée, de telle 
sorte que celle-ci diminue en proportion du temps qui reste à 
celle-là. Ainsi , en supposant que la dernière note qui , dans 
l'exemple précédent, se trouve sur la syllabe accentuée, soit une 
longue: ■! =3 " ^ 

ou 

f- f r 

(1) Concil. Rhemcns., an. 1564 et 1583; C. Turon., an. 1585, olC 
Tolos., an 1590. 
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et celle qui correspond à la pénultième, une semi-brève (^), 
on devra chanter : 



fcjt cl non *" 





Do — mi - ne , Do — mi - ne (1), 

Voilà ce qui se pratique encore dans certaines églises d'Italie, 
en dépit de la nota^tion des livres de lutrin. C'est qu'on a là 
rintclligence du chant, dont nous n'avons que la routine, et 
qu'on y chante comme on parle, harmonieusement. 

Mais cet usage n'est-il pas une dérogation aux règles et aux 
usages des siècles précédents, une innovation introduite par le 
même esprit qui , sous le nom de perfectionnements littérai- 
res, a opéré dans la liturgie tant de changements désastreux? 
Oui , nous en faisons l'aveu , il est en opposition manifeste avec 
la pratique et la doctrine généralement admise depuis le dou- 
zième siècle jusqu'au seizième ; mais nous devons ajouter que 
le principe absolu de l'égalité des syllabes dans leplain-chant, 
tel qu'il s'appliquait pendant cette période, était lui-même 
contraire à l'enseignement des maîtres du neuvième siècle, à 
la doctrine des disciples de S. Grégoire, et qu'ainsi la réforme 
prosodique , réduite aux proportions que nous assignons , est 

(1) Remarquons cependant que la plupart des auteurs français, tels 
qnc Nivers, Poisson, etc., partant du principe de Tégalité primitive des 
notes, disent (|ue la note qui correspond à une pénultième brève, étant 
supposée commune ( ■ ), diminue toujours de moitié dans l'exécu- 
tion , ou se trouve réduite à une semi-brève ( > ) , et qu'elle renvoie 
l'autre moitié de sa valeur à la carrée précédente , qui devient ainsi une 
longue ■ =: ■ ^ . La longue, concluent-ils , se place donc immé- 
diatement devant la semi-brève, et par là ressort davantage. Guidelli 
a suivi, dans son Directorium chori, cet usage, qui a prévalu chez les 
praticiens modernes, contraireinenf à la prali<iuc des anciens. 
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un retour aux traditions vraiment grégoriennes. Etablissons ces 
deux assertions. 

i^ C'est un fait incontestable , qu'à partir du douzième siècle 
jusqu'au seizième , on ne tenait aucun compte de la quantité 
syllabiquc dans le plain-chant. Ce fait nous est attesté par tous 
les manuscrits et livres notés dans cet espace de temps, soit à 
Rome, soit en France et en Allemagne. Dans ces manuscrits, les 
syllabes brèves , qui ont leur quantité propre dans les Graduels 
et Antiphonaires modernes, sont assimilées aux autres syllabes, 
même aux longues ; elles portent souvent de longues tirades de 
notes, particulièrement dans les Répons. C'est d'ailleurs un prin- 
cipe établi dans les théories de la même époque, que toute dis- 
tinction syllabique s^eiïace dans le plain-chant, sans aucune 
réserve pour les brèves de prononciation. Déjà nous avons 
remarqué combien peu s'en préoccupait Gui d'Arezzo , lors- 
qu'il disait : « Ncc ténor longus in quibusdam brevibus..., 
« quod tamen rarô opus eril curare (i) ». Un siècle et demi 
plus tard, Elie Salomon décidait hardiment qu'à cet égard la 
lettre n'imposait plus aucun ménagement : « Nam si caderct 
c super corripiendà syllnbâ, quœcumque essct illa, neuma, 
« debitum esset sequi et prosequi eum. Ratio est quarc id faci- 
« mus : nam littera estibi loco subjecti et cantui servit, in eo 
« quôd cantus et cantus prœdominatur et décorât dictionem, 
« et ideô in cantu dicto corripiendà quandoque longum habet 
« acccntum et c converso quandoque produccnda brevem habet 
« accenlum (2) ». 

Le même principe se reproduit dans la théorie et dans 
la pratique, jusqu'à la fin du quinzième siècle (3). Faut-il 

(1) Guidon., Microlog., pag. 17. 

(2) Elite Salomonis , Scientia arlis music, pag. 44. 

(5) Cùm nuda littera iiolis musicè moderatur vel modulalur , musica 
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< alius alio ncc plus ncc minus protrniiit aut coutrahit , quasi 
f ex UQO ore vox mullitudinis audiatur (1). » 

Evidemment uu rhythme aussi large , aussi varie, ne pouvait 
se concilier avec les modifications de lenteur ou de vitesse , 
produites par Taccent , sur les différentes syllabes de chaque 
mot , surtout dans un langage comme celui des Saintes Ecri- 
tures , où le nombre est entièrement néglige (2). Il fallait donc 

(1) Gerberti Script., loin. i , pag. 182 et 226... Ces dernières paroles 
de Hucbald : Quasi rx uno ore vox muilitudinis aitdialur, prouvent que 
les traditions de Pancicnne rbythmoide étaient encore suivies au neu- 
vième siècle, par un grand nombre de chantres réunis en chœur. Depuis 
longtemps, à la vérité, elles ne sont plus observées ni même connues. 
u Antiquitàs , disait déjà Tun des plus habiles commentateurs de Gui 
u d^Arezzo, magna fuit cireumspectio non so/ùm cantûs inventorions , 
u sed etiam ipsis cantoribus, ut quilihet proportionaliter et invenirent 
u et canerenl, Quœ consideratio jamduditm ohxit, imà sepulta est, n 
{Musica Aribonis, p. 227.) Mais Aribon lui-même nous signale les mo- 
numents dans lesquels on pouvait, de son temps, retrouver ces règles : 
u In antiquioribus Antiphonariis , c. t. m. reperimus persœpe, quœ 
u celeritatem, tarditatcm, medioeritatem insinuunt; m et si les Anli- 
phonaires marqués de ces signes nous font défaut , u le système neuma- 
tt tique, dit M. de La Fage, peut donner là-dessus quelques indications...,, 
u qui d^ailleurs sont reproduites par les anciens manuscrits au moyen 
u d'une notation non équivoque , et se retrouvent même , plus ou moins 
u intactes , dans un assez grand nombre de livres imprimés, n Or ces 
indications , jointes à celles que nous donnent sur le même sujet , plu- 
sieurs textes des vieux théoriciens (cntr'autrcs certains passages de 
Hucbald , de Gui d*Arezzo, d'Arlbon) , ne sont-elles pas autant de traces 
éminemment propres à nous remettre sur la voie ? 

On nous assure, en elîet, qu'elles ont suffi au R. P. Lambillotte, pour 
l'initier aux secrets du rhylhme grégorien , et que l'infatigable musicien 
nous en exposera les principes constitutifs , dans un temps peu 
éloigné. 

(2) Qualis sit dictio in sacris canticis^ quîs non videt, aut quibus è 
fontibus ducalur ? Ncmpc e sacrai paginoc libris ac vcrbis multifariûm 
consarclnalis , quac ut [>ietate prxstanl ac sanctimonià (quœ maxima sina 
dilbio in lis est) tamen neque eleganliam scntenliarttm ncc concinnitatctn 



i 
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que la quantilé des syllabes , au lieu de régler la durée des 
notes , fût généralement réglée par celle-ci ; c*cst là un prin-» 
cipe admis par tous les anciens maîtres (1) ; mais nous pensons 
qu^il ne sera pas inutile de donner sur ce principe quelques 
explications. 

On sait que les voyelles seules se chantent (car les con^ 
sonnes s'articulent) , et qu'il y a , dans la prononciation litur- 
gique, trois sortes de voyelles : les longues , c'est-à-dire celles 
qui sont accentuées, les pénultièmes brèves et les communes. 
Or il y en a une infinité de cette dernière espèce, qui se prê- 
tent par leur nature aux besoins de la mélodie. Il en est de 
même de celles qui composent les dissyllabes ; elles peuvent 
s'abréger ou s'allonger selon les convenances du chant, parce 
que , relevées par une intonation forte et soutenue , elles ne 
présentent pas entre elles une différence notable , sous le rap- 
port de la durée (2), De plus, personne ne doute que dans les 

naiiieroruoi^aut quidquam aliud ad musicam factum habcut, (J.-B. Doni, 
De prœslantiâ music, vei,, pag. 89,) 

(1) Les paroles, disait Denys d*HaIicarnasse , considérant la musique 
grecque dans sa dernière période , doivent élre plutôt subordonnées au 
chant, que le chaut ne doit Tétre aux paroles. (De compas. Verbor., 
pag. 39.) 

Ubi velim observes musioam vcluti pootices dominam babendam esse, 
cùm eam rcgat, et , pro libitu huic aut illi rei accomodet. Hinc fit ut syl- 
labam alicujus pcdis , quse tantumniodo brevis est, breviorem et brevis- 
siniam faciat , quand6 judicat id esse neoessarium ut meliùs ad hune 
aut illum affeclum aniuium hominis inflcclat. (Mcrsen. Quœst, in gènes,, 
art. 6.) 

Sed neque iniiciabor hanc ipsain musicam actioncm grammaticœ plu- 
rimùm esse discordcm, etc. (Franchini, lib. i. Music, pract.y cap. 1 et4.) 
Architas atque Aristoxencs cliam subjeotani grammalicen musicsD puta- 
vcrunt. (Quinlil., lib. 2; Instilul. oral,, cap. 10.) 

(2) Bisyllabarum pcdes promiscuè pro spondœo , cliorico , etc. , acci- 
piunt musurgi , cùm auditui in bis} llabis brcvitas aut tardilas motùs sit 
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su - as in san - gui - ne A — gni. 

Or il est des chantres qui , arrivés à la dernière incise de ce 
verset , en surchargent la quatrième syjlabe avant la fin , de 
cette manière : 



P— TT l i^ig V-'l'ii '^ï^ 



In san — gui - ne A — gni (1). 

faisant ainsi , au lieu d'une agréable consonnance , une discor- 
dance horrible , puisqu'ils devraient prononcer brève la syllabe 
médiaire de sanguine. Et ce désordre , qui accuse Timpéritie 
des exécutants , se reproduit en beaucoup d'endroits. Ceci soit 
dit sans intention aucune de nier que cette intonation plus 
marquée, ne tombe mieux sur la quatrième syllabe, quand 
celle-ci est une longue de prononciation (2) ». 

Âurélien multiplie les exemples sur chaque ton , et toujours 
il s'élève avec une nouvelle force « contre cet abus , cet usage 
indécent {um improbo) d'abréger des syllabes longues et de 
prolonger les brèves qui suivent. C'est une absurdité, selon 
lui, de chanter : 



m 



^^='r=i ^=^='= i 



Di - xit pa - ter fa - mi - li - as, 

(1) Extrait d'un manuscrit de la bibliothèque de Verdun , du quator- 
zième siècle. 

(2) Quâ de re in ipsis distinctionibus non consideralur numerus sylla- 
barum, utrùm in prima an in secundâ cfficiatur mclodia, sed segregatio- 
nes partium orationis et correptiones...Enim verosuntnonuUi cantores, 
qui in quartà distinctione istius versiculi modulationem quarto*, syllabœ 
antè novissimam plus exprimunt quàm nccesse sil , ac ideô pro euphoniâ 
faciunt diaphoniam, cùm debucrint sanguine diccrc correptU syliabâ 
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au lieu (le ^bn^=z^:;H^E^ErEÏErEi ^^^=^^«^^ EgEE ff 

Di - xit pa - ter fa - mi - li - as. 



3^=i^^p=Ëë^^^^^^^ 



Dùm sla — rct Ab — ra — ham ad 



j ^ f"^~ ^^^^ - j:= *n — i^ j^gn»;^ 



li — cem Mam - bre (1) ; 

car dans ce dernier répons {it^ du i^' nocturne du dimanche 
de la Qjainquagésime) , la voix doit s'élever à son plus haut 
degré et appuyer avec une certaine insistance , sur la première 
syllabe de ilicem (ou sur la huitième , à partir du commence- 
ment) 9 pour couler ensuite légèrement sur la syllabe du milieu, 
iltcem. Or c'est précisément sur celle-ci, sur la pénultième 
brève, que des chantres ineptes font l'élévation et un prolon- 
gement désordonné (2). Ils traitent de même l'antienne Virgo 
Dei GenitriXy en faisant une charge intempestive sur la pénul- 
tième brève : Genttrix. » 

mcdiâ , et hoc plerisque in locis ob imperitiam agitur. Non autem ab- 
ncgamus Iianc, ubi corrcptio verbi minime adfuerit, expressiùs dinu- 
mcrandamesse sonoritatcii. (Aurcliam. Music, di8cipiin,y p. 56.) 

(1) Manuscrit de la bililiolhèque de l'Arsenal, no 141, A., du trei- 
zième siècle. 

(2) Est hoc in tono , o pnidens canlor, quod pleriquc non dcvitantes, 
usu improbo consectantes correpliones producunt et corripiuni produc- 
tiunes, ut in hàc Anl. Dixit paicf-familiâs, Quamvis illud pa naturâ 
brève sit, tanicn nisi inchoalur celsioriacuto, absurditatcm parit. Insuper 
et quartam syllabam in Ant. scpositam {Icr), cùm corripi debeat, pro- 
diictam esse faciunt... Ilidem in Responsoriis invenies, veluti bic : Dinn 
staret Abraham ad ilicem Mambre, Nam in octavâ ejusdcm syltabâ, 
bypcriydica (id est, aeulissima) débet adscisci vocis melodia, vidcliccl 
in t^ ut Itcein correptè dicamus; quod eliam in quartàsyilabà antèulti- 
mam (scilicet/i) uonnulli inepte agunt, plus producentcs qu5m expédiât. 
(/6i(/.,pag. :>8et59.) 
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s'en étonner, dirons-nous avec M. de La Page? Les règles de 
la rhythmoïde étaient tombées en désuétude , elles n'étaient 

plus connues, lorsque la ponctuation proprement dite vînt 
se substituer à Tancienne neumation. Cette substitution con- 
tribua encore à en effacer le souvenir, chaque point n'étant 
plus , aux yeux du lecteur , qu'un individu placé plus haut ou 
plus bas que son voisin , mais ayant précisément la même phy- 
sionomie et ne pouvant rendre les modifications phoniques. On 
en vint donc en peu de temps à cette exécution dont les livres 
imprimés des Chartreux nous donnent une idée assez précise ; 
on adopta le principe de l'égalité des notes et des syllabes, et 
le nom de plane exprima parfaitement le changement qui s'était 
opéré dans le chant ecclésiastique,sous le rapport du rhythme(I). 

quasi super cam manum apponcns, suis cam Icgibus constringit, modos 
ei et mensuras suas adjicicns, quac tota consistit in numcris, habctque ut 
plurimùm numéros et mensuras a mensuris ipsius littera; différentes, ncc 
esset ei possibile sequi mensuram seu quanlitatem syllabarum litterse... 
Id tcntare siniiie vidctur, ac si quis duos equos indomitos currui adjun- 
gat, quorum unus tardé, alius vclocitcr, unus illàc, aller istàc valet 
transmcarc. Erit igitur^ oportet, cum pricdictis ptiilosophis musica, non 
equus seu jumentum , scd auriga dirigens currum, litteram scilicet nu- 
dam etomnes ejus syllabas, ut diclum est , suac dictioni subjiciens. Ëa 
usus probat : omnes enim codiecs Antiphoiiarii et Gradalcs ecclesiarum 
l.'im sœcularium quàm rogularium, quotquot vidimus (ctniultos vidi- 
mus) , himc ritum observant, ut sine diffcrcutiâ super syllabas brèves et 
longas, et niultas et unicam quandoque tantùm notam adjiciant. Palet 
in hoc noniine Dominus, cujus secunda syllaba in initio primœ niissa: 
Natalis Domini tribus nolulis modulatur; simililer in Slatuit ei Dominus, 
in Gaudeamus omnes in Domino, in Loquettir Dominus in festo SS. 
Gervasii etProtasii, ubi in omnibus istis, tribus, quatuor vel sex, ut 
palet in Gradali, nolulis producitur. Sic in majori missâ ejusdem Natalis 
Domini, /< de conci/iï quatuor notuiis protendiiur. In quibus manifesté 
palet difTcrentia cantùs etaccenlùs. {De moderalionc et concordiâ yram- 
mat. e/mM5tc.^ Muneratus^ an. 1490.) 
(1) De la rpproduction des livres de chant romain, par M. de ï.a 
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Mais, n!inarf|uons-Ic bien, c'était là un changement notable 
(inns In forme de l'ancien chant, une dérogation aux pnncipcs 
de récole grégorienne. C'est ce qui nous reste à prouver spé- 
cialement quant à l'usage de prolonger les syllabes brèves. 

Ici encore nous en appellerons au témoignage, non des 
manuscrits notés (puisqu'ils ne remontent pas au-delà d'une 
époque où le nouveau genre de prononciation donnait Heu 
aux plus vives réclamations de la part des vieux maîtres, 
comme nous le constaterons incessamment), mais des théori- 
ciens les plus rapprochés de S. Grégoire. Nous pouvons les 
interroger avec d'autant plus de confiance, surtout ceux du 
neuvième siècle, qu'ils s'attachent bien moins à exposer leurs 
idées particulières, qu'à recueillir et développer l'enseigne- 
ment des siècles précédents. 

Or, au neuvième siècle, c'est Aurélien de Réomé qui se 
présente à nous avec sa Discipline musicale, avec le plus 
ancien document pratique, que l'on connaisse sur le chant 
ecclésiastique, comme l'a fort bien remarqué M. Danjou (i). 
Car, si l'on excepte un chapitre très court d'Alcuin , dans 
lequel sont indiqués les huit tons ou modes du plain-chant , 
aucun auteur, avant Aurélien, ne nous fait connaître la 
constitution de ce chant, à une époque voisine de celle où il 
fut institué. La partie de ce traité qui concerne les modes, est 
pour nous d'une haute importance, non - seulement parce 
qu'elle nous offre l'énumération d'un grand nombre de pièces 
qu'on trouve encore aujourd'hui dans rOflîce divin, mais parce 

Fagc , p. 68 et 96... On conserva dans quelques manuscrits , comme nous 
l'avons dit, des notes de forme variée; mais celle variété disparut dans 
la plupart des manuscrits notés. D'ailleurs Tancienne manière de modi- 
fier les durées, n'existait plus pour le plus grand nombre de cas. (////(/.. 
p. 28.) 

(1) M. Danjou, Revue de musique religieuse ^ lom. ni, pag. 3j9. 
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qu'elle donne lieu à l'auteur de s'expliquer nelteinenl et à 
plusieurs reprises , sur les rapports de la note avec la lettre : 
c Libet intereà mentis oculum unà cnm acie styli ad mo- 
« dulaiiones inflectere versuum, et quœ propria unicuique 
€ sit sonoritas toni in ejus litteraturâ {\), verbis paiiculis 
€ indagare (2). » La doctrine d'Aurélien sur ce sujet n'est 
pas le fruit de son imagination (il a soin de nous en avertir 
lui>inéme), mais le fruit de son commerce avec les anciens, 
et de son application à rechercher leurs écrits : c Ac per 

« hoc qiiod sparsim in veterum dictis invenire potui , 

« ipse novum opus condere studui (5). » Elle se résume dans 
les principes suivants , qu'il accompagne de nombreux exem- 
ples, afin qu'-on ne puisse se méprendre dans l'application 
qu'on en fera : 

i^ « Lorsqu'il y a nécessité d'adapter le chant d'un Répons 
à un texte peu étendu, on peut très bien réunir un plus grand 
nombre d'éléments mélodiques sur une syllabe qui a plus de 
poids , sur celle qui a une double durée , en lui attribuant les 
sons qui partout ailleurs appartiendraient à deux ou trois syl- 
labes. On en usera ainsi, par exemple, à l'égard de la pre- 
mière syllabe de Agnus, dans le verset du répons Rex noster 
adveniet, dont quelques-uns combinent le texte avec la mé- 
lodie , de telle sorte qu'ils en coupent le sens , en faisant un 
repos après ces mots : Ecce Agnus Dei^ ecce (4). » Or, pour- 

(1) Litteraturâ signifie ici tout simplement la lettre, le texte : « Ma- 
« ximftservandus est sensus litteraturâ;, quàm modulationis. w (Aurolian. 
Rcomcns. , Musica disciplina, png. 44.) 

(2) Scriptores ecclcsiast,, cap. 19, pag. 55, 1. 1. 

(3) Ihid. , pag. 28. 

(4) Dernier Wpons du 3* nocturne du 2e dimanche de IWvcnt , 
^. Ecce Agnus , etc. u Undè quidam malc dislinguunt. auferenlcs a ru- 
u dibus intcllcctum, ità cancntos ^. Ecce Agnus Dci ,ccce, facicnlos in 
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quoi celte attention particulière, cette préférence accordée à la 
syllabe qui a plus de poids, à la première de Agnus , si 
S. Grégoire a érigé en principe rindifférenlisme absolu pour 
les valeurs syllablquos? Mais avançons; le moine de Réomé 
s'expliquera incessamment en termes plus précis. 

2*" « Pour disposer convenablement, dans les Répons, les 
différents membres dont se compose une période mélodique, 
il faut considérer, non le nombre des syllabes renfermées 
dans un texte, comme si telle intonation, telle vocalise devait 
toujours se faire sur la première ou sur la seconde syllabe, 
mais la distinction des différentes parties du discours , telle 
qu'elle est déterminée par le sens (i), et leur correption ou 
abréviation ; la distinction des parties du discours, par exemple : 
Isti sunt — - ^Mt venerunt ex magna irihulatione — et lave- 
runt stolas suas — in sanguine Agni; leur correption, correp- 
tio verbi, par exemple : 




Is - ti sunt.., et la - ve - runt sto - las 

u ce (listinctioncm , cùm potiùs censervandus sit scnsus, qu6in modula- 
it tio... Eslque musica licentia, ut in câ littcrâ qnte majorem obttnct 
i( numcruin, sciiicct a, longiorcm (si nécessitas cogilj effici modulatio- 
u ncni liceat, et pro diiabus vci tribus constarc syllabis. Attamen non 
u \hm forlilcr iiiilium cxpriniitur modulationis. n (Ibid, , pag. 47.) 
Précédemment nous avons reconnu , il est vrai , que la première syllai»c 
d'un dissyllabe tel que Agnns^ pouvait s*abréger ou s'allonger selon les 
exigences du chant. Mais, lorsqu'il n'y a pas de raison d'abréger ruiic 
plutôt que Tautrc des deux syllabes , alors ne convient-tl pas de conserver 
à la prenuére qui est accentuée, sa valeur naturelle? C'est la conséquence 
qui découle du principe dWurélion. 

(i) Noverit cantor propriam perfectamquc inesse dcberc Responsorio 
lilteraturam , versuni autem cjusdcm ilà deljcrc aptari , qiiatenùs junr(u> 
rcpclitioni intcgruni litterœ servet sensum. (Ibid,, p. i\.) On retrouve 
la même règle dans le traité du curé de Marcbangis . pag. i^. 
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Dans un grand nombre de manuscrits , le verset du Répons 
In sole posuity qui suit la seconde Prophétie du samedi des 
Quatre-Temps de l'Avent, est ainsi noté : 



^ . z::^Z=l \i =^ E^^^EE^^l^^ 



In se - le, etc. f. A summo cœ — — — 




gfeg'^^'lT^?;^^^^ 



e - grès - si - o e — jus , etc. 



Et cependant c'est ainsi qu'on devrait le chanter selon 
Aurélien : 



âl^^r-r-ir i ^g ^-T-'ïvJ -^'g g 



In so - le, etc. f. A summo cœ — — — 



yg-^ES^^^^^^^i^igB]£ 



i 



- lo e-grcs — si - e — jus, etc (1). 

(1) In hoc versu A summo eœlOf Gradal. Resp. In sole, etc., fit 
(modulatio) in unâ parte orationis in secunclâ syllabâ... , primam post 
distînctioncm quœ desinit in lo , inchoanle altcrâ quac est egressio, post 
primam syllabam (quœ est e) secundœ distinctionis quac est grès,., Una 
syllaba, videlicet e antecedit hanc, ubi prolixa cflicilur modulatio. 
(Aurelian. Reom,, etc., p. 48.) 

Hujus cantûs modulatio ab idiotis magnifiée depravatus cognos- 
citur. Nam cùm iste cantus sit proti plagalis , hujus iiiceplionem su- 
munt... in E gravi, ut hoc Graduale In sole posuit, cùm potiùs in A 
gravi sumere debcrent, et sic eumdem canlum fiuiunt in a acuto, 
ponenles sedem proti plagalis ad ipsorum bcncplacitum. Nun dùm 
enim legerunt Thcogcri vcrba super hàc modulatione dicentis : hoc 
modo synemenon in gravibus minus ncccssarium quibusdam vidclur; 
sed in nostro cantu quem Grcgorianum nos jactamus , \i.lari nullo modo 
potest, ut in hoc cantu : In sole posuit, etc. (Guidon. Aretin., Correc- 
tor., pag. 52, tom. i; Gerbert.) Cet exemple et cent autres de même 
nature, que nous pourrions citer, prouvent conibloii il ocrait utile aux 
correcteurs, aux restaurateurs du plaiu-cliaut, de consulter non-seule- 




25C CHAPITRK VI, ARTICLE II. 

On n*altère donc pas une phrase mélodique , en transférant , 
toujours dans les limites que nous avons indiquées, quelques- 
uns de ses cléments , d'une syllabe à une autre. C'est ce que 
fera mieux ressortir encore la comparaison de ces deux Ré- 
pons, qui roulent sur une même routine. Ils sont tirés d'un 
petit Ântiphonaire manuscrit du quatorzième siècle , à l'usage 
des Cisterciens. {Ad Laudes et Vesperas Dominieœ Passio- 
nis, post CapituL) : 




fra - me - â De - us 




23SI=^ 



ni - mam me — am. 



De - re le - — nis U - be - ra 



:JPz*^~^^îz^zzgr~r~**^*5!} T*^~'ti 



me Do - mi — ne (1). 

« On le voit, dans le premier de ces Répons, continue Auré- 
lien , la mélodie affectée à la dixième syllabe (à la première de 
animam)^ se développe en formant une plus longue anfractuo- 
sité, parce qu'elle est immédiatement suivie de la voyelle ou 
syllabe médiaire m, qui s'efface, pour ainsi dire, en cédant 
sa place à la précédente, en laissant à celle-ci la liberté de 
s'étendre , et en se retirant finalement sur le degré de la sui- 

ment les mannscrits, mais aussi les théories des vieux maîtres , spéciale- 
ment les traités d*Aurélien,deS. Odou, deGuid'Arezzo et de Jean Coton. 

(1) Secundus tonus incipitur , lo in A , ut Resp. De orc leonis, 2o etc. 
(Marcheti de Paduù; Lvcidar, mtisicœ pian,, pag. 109.) 
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vante, limite où commence voce vinulâ, une autre phrase 
mélodique. Mais dans le second Répons , la neuvième syllabe 
(ou la dernière de libéra) ne prolonge pas aussi loin son mou- 
vement circonflexe; elle l'arrête sur le son de mi; et pourquoi? 
Parce qu'elle n'est plus dans les mêmes conditions que la pré- 
cédente, parce qu'elle n'a pas à sa suite une syllabe brève qui, 
en se retirant , lui permette de s'étendre , mais bien une 
longue avec laquelle revient encore la vox vinula (i). » 

5^ Dans le chapitre même où l'habile moine établit si bien 
les droits de la grammaire ou de la prononciation dans le 
chant, on s'étonnera peut-être de rencontrer une ou deux 
phrases telles que celle-ci : li {secunda syllaba dictionis hujus 

(i) Estquscdam normulacujusnonnulii canlores ignariab orbifàprocul 
aberrant veritalis, sicut in bis duobuspcrvidcbis Responsoriis : Erue a 
frameâ Deiis animam meavi, itcniqiic p}. De ore Iconis libéra me 
Domine. In priori quideni, ca niclodiu qiiœ fit in decimâ syllabâ, videli- 
ceta, tractim prolixoqnc anfrnclu idcircù circumrcrtur, quia illico ab 
altcrà excipitur vocali seu syllabà , scilicct }}t , et rursùs altéra sonoritas 
habct, ubi vinolà flexibilique inilielur voce. In secundo verôResp. ideù 
nona ejusdem syllaba, hoc est, ra, non tàm circumflcxc prolrahiUir 
vocis concentus, sed corripitur, quia dcesl syllaba quœ antcccdentis ex- 
cipiat in se sonoritalem , atque protenùs subsequitur haec quœ vinolam 
recipit vocem. (Âurelian. Reom. Musica» pag. 57.) 

Evidemment ces mots excipitur, excipit in se antécédent is sonoritU' 
tem, ne signifient pas que la brève enlève à la précédente un son , pour 
se l'approprier ; car alors elle tendrait plus à diminuer , à resserrer la pré- 
cédente dans son développement mélodique, qu'à l'augmenter, comme le 
dit Âurélien : ProUxoanfractn idcircù circwn fer fur, quia excipitur, etc. 
Le verbe excipere est donc ici synonimede succedere, sequi immédiate, 
comme dans celle phrase d'un ancien : Nox diem excipit, id est, 
diei succéda. {Robert, Slephan.) D'ailleurs Aurélien lui-même en 
détennine clairement le sens, lorsqu'il Tait un peu plus loin cette obser- 
vation , sur les mots in omnem terram : « Terlia syllaba (seu littcra 
u vocalise, hujus dictionis omnr^n) a duabus excipitur consonantibus, 
tt id est f met t, omnem terram. n (Aurelian. , etc. , pag. 58 , col. %) 

18 
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filio) eircumfleitetur, paroles qui autoriseraient, ce semble, 
la réunion de plusieurs notes sur une syllabe médiaire. Mais 
avec un peu d'attention , il est facile de reconnaître que cette 
interprétation n'a rien de commun avec la pensée d*Âurélien. 
En effet , dans le dix-neuvième chapitre de son traité , d'où 
sont extraites ces paroles , il propose deux sortes d'exemples 
qui difTcrent essentiellement, au point de \iie de la quantité 
prosodique : d'une part , ce sont des pièces de chant tirées de 
l'Antiphonaire, avec les paroles qui les accompagnent; elles 
indiquent d'une manière nette et précise, comment doivent 
s'adapter aux sons , les syllabes brèves , considérées in con- 
creto, et tels sont tous les exemples que nous avons repro- 
duits; de l'autre, ce sont des formules génériques , radicales, 
relatives à chaque ton , et sous ces formules , un nombre dé- 
terminé de syllabes, telles que celles du Gloria Patri, etc.; 
celles-ci ne figurent là qu'abstractivement , c'est-iSi-dire en tant 
que représentant la première, la deuxième, la troisième syl- 
labe, etc., comme on voit figurer partout ailleurs les eu ouae. 
Selon le rang qu'elles occupent dans l'ordre numérique , l'au- 
teur décide qu'elles devront recevoir dans tel ton , tel accent 
musical, mediocriter prima initiabitur syllaha , secunda 
acuetur, etc. Alors évidemment il fait abstraction de leur 
valeur prosodique, de leur quantité concrète, ou plutôt, il 
suppose qu'elles représentent des syllabes offrant sous ce 
rapport et dans leur combinaison avec la note, toutes les con- 
ditions requises d'après les règles posées précédemment. L'au- 
teur le déclare même en termes très précis et très formels : 

« In rcciprocalione Introiluum authenti proti (remarquons 
« qu'il ne s'agit pas de tel ou tel Introït en particulier, mais des 
« Introït du i" ton, en général) mediocriter prima initiabitur 
« syllaba, id est. f/lo ; secunda (ri) uculo enuntiabituraccentn.e.i 
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< tanieu ratione, si dactylus fuerit, \el quselibet correpta syliaba, 
c sin aulem producta fuerit, tune circumflexione gaudcbit. » 

Ces dernières paroles , si producta fuerit, ne permet- 
tent pas de douter que la syllabe brève donnée là en exem- 
ple , ne soit prise ahstractivcment, La même observation 
s*applique aux mots qui suivent : Quarta {pa) si producta 
fuerit, veluti hœc»,., in eâ acutus attendetur vocis accentus» 
Or, c'est après ces réserves qu'arrive la phrase objectée : 
Octava (/t) circumflectetur. Evidemment c'est toujours avec la 
même restriction qu'elle doit être interprétée , et alors , loin de 
jeter de l'obscurité sur la doctrine de l'auteur, elle la met au 
contraire dans tout son jour. 

Nous ne voulons pas fatiguer la patience du lecteur par de 
plus longues citations, congesta congeries fastidiumparit (i). 
De toutes celles qui précèdent, il résulte évidemment, que 
les grands maîtres du neuvième siècle ne rhurgeaicnt pas de 
notes , sans distinction , toutes les syllabes , même les brèves 
de prononciation. Ce qui n'est pas moins certain, c'est que les 
traditions de Técole de S. Grégoire , à peine transmises en 
France, commençaient à s'y altérer. On n'avait pas su, sous 
Charlemagne et Louis-le-Débonnaire , conserver pur le fonds 
même des cantilènes grégoriennes, à plus forte raison le mode 
d'exécution qui leur était propre (2). 

En ce qui concerne spécialement la manière d'adapter la note 

(1) Aureliani Reom. , etc., pag. 56. 

(2) Joan. Diacon. , lib. 2. cap. 7 cl iO; Amalarius, De ordim Ànti- 
phonarii prolog.,. Aurélien, dans son Epître dédicatoirc à Bernard , 
Abbé de son monastère , constate aussi celle décadence de Part : « Hujiis, 
ufatcor, nisi vos solùm, me nemincm arlis vidissc pcritum. Quidam 
u etenim noslrorum multa musicœ norûnt slatiita ; tamen ut fuerunt 
uprisci, nusquàm, ut abritror, iuvenilur musicns. h (Gerbcrl, Scrip- 
tores j tom. i, pag. 28.) 
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à la lettre, on suivait, au risque de s'égarer, le courant de la 
routine, quand les bonnes traditions n'étaient pas soigneuse- 
ment maintenues par les écolâtres ou les chefs de chœur. On 
groupait ridiculement sur une syllabe brève, des sons appar- 
tenant à la syllabe précédente; on s'en tenait là-dessus aux 
indications souvent inexcates des manuscrits. C'est précisément 
le désordre dont se plaint déjà maître Aurélien , et qu'il impute 
à l'ineptie , à l'impéritie des chantres , nonnuUi cantores 
ignari..,, nonnuUi inepte agunt,.., et hoc oh imperitiam 
agilur. Il pouvait sans doute l'imputer aussi aux méprises , aux 
distractions, à la légèreté des copistes, qui multipliaient de jour 
en jour ces surcharges; mais il était facile, en s'attachant aux 
règles traditionnelles, de rétablir, comme nous l'avons dit, les 
rapports de la note et de la lettre (i). Le principe du mal était 
donc vraiment là , dans l'oubli des règles , plus encore que 
dans l'imperfection des manuscrits. Quoiqu'il en soit, aux 
yeux d' Aurélien, l'abus était flagrant; il provoquait de sa 
part les protestations les plus énergiques. 

Quelques siècles plus tard, les hommes formés par les dis- 
ciples de Théodore et de Romanus n'étant plus là, pour opposer 
leur enseignement et surtout leur exemple au torrent de la 
routine, l'abus devenait général , il s'appelait Tusatjfe; et main- 
tenant qu'il est tombé en désuétude , on veut le justifier , le 
relever , en dépit des théories , nonobstant les réclamations des 
plus anciens maîtres , sous le nom de tradition grégorienne, 

(1) Quainvis multi sint grammatici (scriptores) , aut vix aut nun- 
quàm veraccs inveniuntur libri , maxime dùm sœpe in eorum emenda- 
tione laboretur; rausici autem perpauci inveniuntur, et permultajam 
tenipora Antiphonaria eraendata non sunt. Non est ergô mirum, simultis 
in locis Calsitas inveniatur. Tantùm precor , rcgulam prosequere. (D. 
Odonis dialog. demusicâ, pag. 261; Gerbera tom. i.) 
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Aurélien de Réomé n'est pas le seul écrivain de la même 
époque, dont le témoignage s'élève contre une pareille préten- 
tion. Le principe- qu'il développe si clairement, se retrouve 
dans le traité déjà cité de VInstituta Patrum r < In omni 
c textu Lectionis, Psalmodiœ velCantûs, accentus ceu concen- 
c tus verborum, in quantum suppetit fecultas, non ncgiigatur, 
c quia exindè maxime redolel intellectus. » Nous nous sommes 
bornés précédemment à faire l'application de ces paroles à la 
psalmodie ; mais rien n'empêche de les prendre dans un sens 
plus étendu, et de les appliquer soit à la récitation des Leçons, 
soit à la psalmodie, soit même au plain-chant proprement dit, 
avec les réserves prescrites par la nature même de ces diffé- 
rentes espèces de chant : In omni textu Lectionis, Psalmodiœ 
vel Cantûs, in quantum suppetit facultas, accentus nonhegli- 
gatur. On peut dire , en effet, que cette recommandation n'est 
pas sans objet, même dans le chant plane, où de temps en 
temps une série de sons , que la notation met en rapport avec 
une syllabe brève , doit se reporter sur la syllabe accentuée 
qui précède ou sur la syllabe forte. On sent aussi combien est 
juste la règle qui prescrit de faire ressortir l'accent par un peu 
plus d'insistance, par une expression plus énergique, lorsqu'il 
concourt avec l'élévation de la voix sur une note longue. 

Ainsi interprétées , les paroles du moine de S'-Gall s'accor- 
dent parfaitement avec celles de son confrère de S'-Jean- 
Moutiers (i). Us avaient puisé les mêmes principes à la source 

(t) Celte interprétation s^accorde aussi parfaitement avec la suite du 
texte : u Scire débet omnis cantor , quod titlcrœ quœ liquescunt in arte 
u metricâ , etiam liquescunt in neumis artis niusicae. » Car, après avoir 
{ail, sous^toute réserve, cette recommandation, de ne pas perdre de vue 
Taccent, soit dans la récitation des Leçons, soit dans la Psalmodie, soit 
même dans le chant plane , i'auleur continue : « De plus , tout chantre 
« doit savoir que les syllabes qui se fondent (deux on une) dans Part 
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de S. Grégoirie, à l'école des chantres romains, envoyés en 
France sous Louis-le-Débonnaire , ou à l'école de leurs pre- 
miers disciples , cl ils se préoccupaient , l'un et l'autre , comme 
on le voit, des égards qui sont dus à l'élément grammatical. 
Nous aurions sans doute à citer d'autres autorités de la même 
époque, si on prenait la peine d'exhumer certains manuscrits 
qui sont encore ensevelis dans la poussière des bibliothèques. 
Des théoriciens même d'une date postérieure , pourraient nous 
offrir ici de curieux renseignements; car les nombreux exem- 
ples répandus dans leurs traités, attestent que, sans avoir 
une doctrine aussi stricte que celle d'Aurélien , ils étaient loin 
d'admettre toutes les surcharges qu'on trouve dans les manus- 
crits, et qu'il y avait entr'eux , sur ce point, la plus triste di- 
vergence, les uns se permettant sur telle ou telle syllabe brève, 
des successions de notes que les autres réprouvaient. Ainsi 
nous avons entendu Le Munérat nous dire d'un ton plein d'as- 
surance : r Omnes codices Antiphonarii et Gradales ecclesia- 

< rum tàm ssecularium quàm regularium , quotquot vidimus 
« (et mullos vidimus) , hune ritum observant, ut sine differen- 
« tiâ super syllabas brèves et longas et multas et unicam quan- 
« doque notam adjiciant. Patet in hoc nomine Domihus, cujas 

< sccunda syllaba in initio primœ missse Natalis Domîni tribus 
« notulis modulatur; similiter in Statuit et Dominus (1), 
f V. g. : 

Sta — tu - it e - i Do - mi — nus. 

M métrique, doivent so fondre aussi dans les neumes du chant mesure. <» 
C'est qu'en effet Tauteur de ce petit traité pose dos principes, qui se rap- 
portent, non-seuieuicnl à la psalmodie, mais à toute espèce de chant. 
(I) De vonconlid gram. etmusic. 
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Do - mi - nus Di - xit ad me. 

Or, scion Marchctte de Padoue, le premier de ces Introït, 
doit commencer de celle manière : 



pzrj atrB izz -ni — p =iiz zii=:r:jlzi :z:i:z: ii faii»jiiL4^ 

Sla — tu - it e - i Do - mi - nus (1). 

et le second est ainsi noté dans un Missel manuscrit du trei- 
zième siècle , de la bibliothèque du Séminaire de Verdun : 



^fE^ l !?g==*==::gl iziillz: z : . > i f! 



Do — mi - nus Di - xit ad me. 



Nous aurions à faire un long tableau , si nous voulions met- 
tre en regard beaucoup d'autres exemples , tels que ceux-ci : 



Pri — mùm quœ - ri - te re - gnum De — 



^-,«gtf«g ^ ii "«g, , , ^-]]j 



(2)- 



p^^^^^EHEEHEEÎiî^~EE=E3 

Pri — mûm quae - ri - te re - gnum De — 



TH«'" ' '*»f'g'— i^î 



(3). 



(i) Lucidariuin musicœ planœ ^ p9i^. 108. 

(2) Guidonis Aret. , Micrologus, pag. 15. 

(5) .Eliîr- Salomonis, Scicnlia ariis musica' , pag. 31. 
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^^3 



lËs 



Jbizjt 



Sex - ta 



ho 



râ 



se 



dit su - pcr pu- 




1; 



'te 



um 



{!)• 



m 



^ 1 



Scx - là 



ho 



rà 



3 



se - dit su — pep 




pu - fc - um 



(2). 



TF^==îa^=^ 



k 



î±«rr=l 



Je - ru — sa ' Icm , 



qua — re 



mœ- 




- ro — re 



con - su - me - ris (3). 



f— »» ZZI=l=I=lj 



':zi^ÊmS\MiMiizi 



i: 



Œ^^ 



Je 



ru - sa 



1cm 



qua 



te 



B 



1 



mœ 



ro - re 



con • su - me 



— ris (4). 



Ainsi, en dehors des principes, tout est livré à l'arbitraire 
et à la confusion. 

C'en est assez pour nous permettre de conclure qu'il est 
possible de revenir au chant grégorien pur, sans froisser toutes 
les habitudes de nos oreilles modernes ^ et que l'accentuation 



(1) Guidonis Arel. , Microlog., pag. 22. 

(2) Tonale, S. Bernardi , pag. 274. 

(3) Marchcti dePaduà, Lucidarium , etc. » pag. 110. 
(i) Rcsponsale ad usum Carthusianorum, 
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n'est pas ici, comme le dit M. d'Ortigue, la grande difficulté . 
mais bien la première condition de toute restauration ou tenta- 
tive sérieuse de réforme (i). 

D'ailleurs, en réprouvant un abus contraire à toutes les 
bienséances du langage, en refusant aux pénultièmes brèves 
le privilège de porter des groupes de notes , nous n'allons pas 
jusqu'à prétendre qu'il ne soit jamais permis de leur attribuer 
une note, une seule note, formant intervalle avec le degré de 
la syllabe suivante. On ne trouve aucune prohibition de ce 
genre dans les anciennes théories , et nous ne voyons pas ce 
qu'il y aurait de contraire aux règles de la bonne prononcia- 
tion, dans une combinaison telle que celle-ci : 




Do - mi - ne De - us... Fi - li - us Pa — tris. 



ARTICLE III. 

DU CHANT DES HYMNES ET DES SÉQUENCES. 

1® Pour apprécier le rôle de l'accent dans le chant des 
Hymnes et des Séquences, il ne sera pas inutile d'en considé- 
rer préalablement la constitution, la facture, au point de vue 
purement littéraire. On sait que toutes les Séquences et même 
un certain nombre d'Hymnes sont en prose , et qu'elles s'é- 
cartent des procédés conventionnels de Virgile et d'Horace (2). 

(i) Dictionnaire de 'plain-ehant ,yo cLccent. (Voir à la fin du vol. la 
note F.) 

(2) Quod ad cantum spectat, Hymnum composui metri ncgiigens, ut 
sensui non deesscin , dit S. Bernard. (Epist, 512, ad Guidon. Àbbatem.) 
Quod ulinam imitarcntur, ajoute Mahillon, qui ut metri régulas ser- 
vent, sensus contortos et implexos cfficiunt et canlum exaspérant, cùin 
verba eliduul. [Annales Bencdict., lib. 77, pag. 309.) 



i 
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Or, tout vi\ s'aiïranchissant des formes de la poésie antique, 
elles roviHent généralement certaines formes qui les distinguent 
de la prose commune, et en font un genre à part. 

D'abord elles ont une espèce ou apparence de mesure, dépen- 
dant, non plus de la valeur temporaire, mais du nombre des 
syllabes dont se compose chaque vers. Par exemple, comme 
cette ode en vers asclépiades : Mêcênâs atavts édite rêgtbûs , 
l'Hymne Sacris solemniis juncta sint gaudia, contient dans 
chacun de ses vers douze syllabes, sans offrir les mêmes 
combinaisons de longues et de brèves. De même , l'Hymne 
Verbum supemumprodiens, rappelle, par ses huit syllabes, 
tout affranchies qu'elles sont de la; mesure, l'archiloquien 
iambique : ût prîsca gens môrtâlïûm (i). 

Ce qui supplée encore , dans ces sortes de compositions , au 
défaut des pieds prosodiques , surtout depuis le douzième siè- 
cle (2), c'est la justesse, la cadence et la richesse des rimes. 
Tantôt ce sont deux ou trois vers consécutifs , et tantôt deux 
vers séparés par un intervalle plus ou moins long , qui se ré- 
pondent par une terminaison semblable : 

(1) Sunt aliqua inetra quœ varios pcdes adniittunt, id est, qui non 
habent certam et fixam pcdum slationem, uli sunt hexametra, penla- 
mctra, auapestica et aiiahujus farinaedcquibusprosodiographos consulo; 
alla vero sunt c contra qua? cerlam et immutabilem pcdum stationem 
servant, ut glyconicum , ascicpiadaeum, choriambicum^ iambicum archi- 
lochicum, etc. (Kirchcr, Musuff/iœ univers., tom. 2, pag. 39 et 40.)-- 
C'est cette seconde espèce de vers qui a servi de modèle , gcnéraienient, 
pour déterminer le nombre des syllabes dont se composent les vers des 
Séquences et des Hymnes en prose. 

(2) Les proses les plus anciennes ne sont pas rimces, par exemple : 
ISatus antc sœcula Dei Filius, etc., Sancli Spiritàs nobis adsit gra- 
tin; mais on trouve déjà une rime régulière dans un certain nombre 
d'Il5^mncs altribuécs à S. Ililaire , à S. Damase , etc. (Voir Daniel , Th- 
saurus hymnologicus , tom. i.) 
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Stabal mater dolorosa Cujus animam gciiicntem , 

Juxlà cruccm lacrymosa , Contristaiiten et dolcntcm 

Dùm pcndebat fiîius. Pertransivit gladius. 

Le rapport de ces derniers mots filius et gladius , n'est pas 
moins frappant, que celui des mots précédents, dolorosa, lacry- 
mosa y etc. Quelquefois Tordre de succession des éléments 
consonnants change dans chaque strophe (comme on peut le 
remarquer dans THymne Ave maris Stella), et répand ainsi 
l'agrément de la variété dans la marche plane et uniforme du 
vers. On voit que , par cette ordonnance symétrique , la poésie 
religieuse du moyen-âge se rapproche de la versification mo- 
derne, autant qu'elle s'éloigne de la poésie ancienne. Cepen- 
dant elle relient encore de celle-ci une forme caractéristique , 
trop peu remarquée peut-être, et d'autant plus digne d'atten- 
tion, qu'elle se retrouve dans la poésie des autres langues 
romanes, de l'Italien, de l'Espagnol et du Portugais. Nous vou- 
lons parler de la chute grave ou légère , déterminée dans cha- 
que vers par la quantité de la pénultième. Laissons s'expliquer 
sur ce sujet, un écrivain qui joint à une rare sagacité beaucoup 
d'érudition (1) : 

< Dans tous les mots qui ont plus de deux syllabes et qui 
terminent un vers , ou la pénultième est longue et accentuée , 
ou elle est naturellement brève et privée de l'accent qu'elle 
renvoie à l'antépénultième. Dans le premier cas, le vers est à 
chute grave , spondaïque : Christiàni, peccatôres , resurgên- 
tis; dans le second cas, il est à chute coulante , rapide, dacty- 
lée : Spïrîtus , cœlïtus, ràdïum. La séquence de Pâques, 
Yictimœ paschali laudes, n'a que des chutes graves ; celle d<*, 

(i) Voir rarlicle très remarcfuable inséré par M. l'abbé Halloz , dafis 1c 
journal VUnivrrs, 10 janvier 1851. 
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la Pentecôte , Veni sancle spirilus, n'a que des chutes cou- 
lantes (1). 

< Dans la prose Lauda Sion, qui marche d'abord par tercets, 
les deux premiers vers de chaque stance(2), sont à chute grave, 
le troisième est toujours à chute coulante : 

Lauda Sien Salvatôrem , 
Lauda ducem et pastôrem , 
In Hymnis et cantïcis. 

< Plus loin , la stance arrive à quatre et à cinq vers ; les trois 
ou les quatre premiers sont graves; le dernier de chaque 
stance reste invariablement dactyle : 

Ecce panis Angclôrum , Bonc pastor , panis vêrc , 

Factus cibus viatôrum , Jesu , nostri miserere ; 

Verè panis fiUôrum , Tu nos pasce , nos tuêre 

Non mittendus canibus. Tu nos bona fac vidêre 

In terra viventïum. n 

Que ces cadences soient dans la prose rimée un reste des 
formes classiques de la poésie, c'est ce que l'auteur précité 
fait très-bien ressortir , en rapprochant l'une de l'autre les deux 

fi) Dans la langue italienne les vers sont partagés, d'après la chute 
prosodique des dernières syllabes de chaque vers , en graves^ coulants et 
tronqués, cadenli, sdruccioli et tronchi. Nous avons donné ci-dessus 
la déOnilion des deux premières espèces. Les vers tronqués sont ceux qui 
se terminent par une longue essentielle et plus accentuée que les autres 
syllabes, comme seraient les mots italiens Virtù, Verità; alors ils ont 
toujours une syllabe de moins que les autres vers , ils sont tronqués. Ces 
derniers n'existant pas dans la poésie liturgique , nous n'avons pas à nous 
en occuper. {Ibid.) 

(2) Les proses sont distribuées en séances y dont les deux premières 
sont ordinairement sous un même chant, les deux suivantes sous un 
autre , et ainsi de suite. Les divisions des Hymnes se nomment strophes. 
Elles s'exécutent toutes sur le chant adapte à la première. 
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Hymnes Pange lingua, de l'Oi&ce de la Semaine Sainte et de 
celui du Saint-Sacrement : 

Pângë lînguâ glôrïôsï Fange lingua gloriôsi 

Lâurëâm cêrtâmïniSy Corporis mystêrïum 

Et sûpêr Crûcîs trôpâëum Sanguinisque preliôsi 

Dîc trïûmphûm nôbïlem Quera in mundi prêlïum 

Quâlïtêr Rëdëmplôr ôrbïs Fructus ventris gencrôsi 

ImmÔIâtûs vîcërit. Rex cfludit gêntïum. 

c On aperçoit de suite la différence notable qui existe entre 
ces deux pièces. La première est en vers métriques non rimes, 
de deux mesures différentes qui reviennent alternativement 
(deux des nombreuses variétés du trochaïque) , et par consé- 
quent elle serait en dehors de la question qui nous occupe, si 
la seconde, conçue dans le système des vers prosaïques dont 
nous parlons , n*était visiblement calquée sur la première dont 
elle conserve le nombre des syllabes (huit et sept alternative- 
ment) et le demi-pied de la fin du vers , mais rien de plus , sauf 
la rime qu'elle y ajoute. On trouvera , dans ce rapprochement, 
l'origine de cette cadence finale du vers , conservée dans la 
prose rimée, après qu'on s'y fut affranchi de toutes les autres 
entraves de l'ancienne versification. » 

Si c'est un dissyllabe qui termine le vers, il donne lieu à une 
chute grave ou coulante , selon que le rhythme l'exige : 

filii) etc. 

Quandô Thomas Christi lâtus, 
Pcdes vidit atque mânus , 
Dixit : tu es Deus meus. 

Dies irsB Dies îlla. 



Ingemisco tanquam rêus 
Culpâ rubet vultus meus. 
Supplicanti parce , Dêus. 
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Cependant le dissyllabe, dont le premier élément est long, 
détermine ordinairement une chute grave, à la fin du vers (i) : 

Qutcrciis me scdisti lâssus , 
Redcinisli cruccni pâssus 
Tanlus labor non su câssus. 

Ces exemples sufliscnt pour donner une idée du rôle résené 
à Taccent, et de la quantité fort simple qu'il détermine dans 
les pièces rimées du moyen-âge. 

D'ailleurs cette nouvelle espèce de quantité , loin d'effacer 
entièrement celle de la prosodie , en supposait la connaissance, 
comme nous Pavons déjà remarqué, et cette connaissance n'a 
jamais manqué au moyen-âge. Les offices de TEglise ont con- 
servé un grand nombre de vers des poètes chrétiens des pre- 
miers siècles , et même des pièces plus récentes. Les Hymnes 
des Heures canoniales sont généralement du mètre archilo- 
quien-iambique. 11 consiste , comme on sait, en quatre iarobes, 
que Ton peut remplacer dans les lieux impairs par un spondée: 

Dcûs I crëâ | tôr ôni | nïûm 
Pôlî I que rëc | tôr vês | tiens 

Dïêm I tlëcô I rô lu | mïfie 
Nôclêin I sôpô I lis grâ | lïà. 

On trouve aussi plusieurs Hymnes en vers alcaïques ou al- 
cinaniques trochaïques, dont le premier exige régulièrement 
quatre trochées, et le second trois trochées et un demi-pied: 

Crûx fï I dêlls I întcr | ôinnes, 
Ârbôr I ûnâ | nôbï | lis. 

Les Hymnes Ut qtieant Iaxis, etc., Iste confesser , eic. , 

(1) Mais le rhythino musical, qu'on ne doit pas confondre avec celui 
des vers ou dos paroles, s'affranchit , scion ses besoins , de cette restric- 
tion , comme nous le remarquerons un peu plus loin. 
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sont du mètre saphique. Dans les Hymnes de (ctto espèce, 
chaque strophe contient trois vers saphiques (composes cha- 
cun de cinq pieds , dont les premier , quatrième et cinquième 
sont des trochées , le deuxième un spondée , et le troisième un 
dactyle), puis un vers adonique, consistant en un dactyle et 
un spondée : 

Ut que I âiil là ] xîs resô | nârê | fîbris, 
Mîrâ I gêstô I rûm famù | lî tu | ôruni , 
Sôlvë I pôilû I tî lâbï I î rê I âtum , 
Sânctë JÔ I bannes. 

Il y a très peu d'Hymnes du mètre asclépiade ou choriam- 
bique, représentant un spondée et trois dactyles dont le pre- 
mier est suivi d'une césure : 

Invén I tôr rutï | lî | dûx bônë | lûminis. 
Qui cër I tîs vïcï | bûs | têmpôrâ | dîvïdïs , 
Mërsô I soie châ | ôs | îngrùït | hôrrïdum ; 
Lûmên | rêddë tu | ïs | Christe fï | dëlïbus. 

L'Antienne Aima Redemptoris Mater, est en vers hexamè- 
tres, et le Gloria laus, du dimanche des Rameaux, en hexa- 
mètres et pentamètres. 

En vers ou en prose, la plupart des compositions liturgiques 
du moyen-âge, n'ont pas ces formes pompeuses, élégantes, 
exquises, qu'on admire peut-être excessivement dans les Hymnes 
des nouveaux bréviaires; mais elles renferment, comme le texte 
des livres sacrés , un fonds plus riche de saintes pensées et de 
sentiments pieux. Elles sont moins savantes , mais plus dépré- 
catoireSy selon l'expression du comte de Mestre; et le judi- 
cieux auteur du Thésaurus hymnologicus, tout Protestant qu'il 
est , partage ce sentiment : « Atque ego , quô diuliùs in his 
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< recentis et fidei et caritatis christianae documentis cognos- 

< rendis versatus sum, eè libentiùs discessi in sententiam C. 
« Barihii , \'iri et insigni doctrînae copia et admirabili facundiâ 

< ornatissimi, qui, fateor, inquit, in poetis veteribus me 

< chrislîanis amare simplicilatem ipsam dictionis et sensumn, 
c quœ quô est candidior , ce est meritô gratior : cùm tomor 
c ille et affeetatœ eloquentiœ picturœ non sinant animum purâ 

< rerum dulcedine nuraeris infusarum gaudere (i). > U semble 
même que le célèbre chanoine de S'- Victor, Santeul , ait pres- 
senti à cet égard le jugement de la postérité; car il disait qu*il 
donnerait volontiers tout ce qu'il avait fait de vers, pour une 
seule strophe du Verbum supemum prodiens, pour le qua- 
train suivant : 

Se nasccns dédit sociuni , 
Convescens in eduiium, 
Se moriens in prctium , 
Se regnaus dal in prœmium. 

2^ Ces notions préliminaires établies sur la forme littéraire 
des Hymnes et des Séquences, nous devons en considérer 
maintenant la forme mélodique , examiner s'il y a un véritable 
rhythme dans le chant de ces sortes de pièces , en quoi il con- 
siste , et s'il se rattache encore par quelque lien au système de 
Faccent grammatical. 

Ici, nous nous retrouvons en présence de deux systèmes 
contradictoires, dont chacun a le défaut très grave, selon 
nous , de n'être pas en harmonie avec les faits. Le premier tend 
à ramener aux lois de la rhythmique, toutes les mélodies des 
Hymnes et des Séquences , à l'exception de quelques-unes seu- 
lement, telles que celles de l'Office du Saint-Sacrement, 

• 

(1) Daniel, Thésaurus hymnologicus , Proîegomena, pag. 1. 
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Verbum superninn prodiens, Panye lingua , etc (car on 
reconnaît géncralenicnl qu'il est impossible de les assujeltir à 
la mesure, sans les dénaturer). Le second les assimile abso- 
lument, sans aucune réserve , au cliant plane. Or celte p:élen- 
tion de tout ramener , en pareille matière , à une forme unique , 
absolue, est d'autant plus étrange, dit M. Stephen Morelot, 
qu'il devait y avoir , selon les temps et selon les lieux , une 
très grande variété d'usages, et que les monuments écrits ne 
suffisent pas pour nous en instruire; car ce genre de pièces 
étant essentiellement populaire, le mode d'exécution se trou- 
vait assez fféquemment , et plus fréquemment là que partout 
ailleurs , en désaccord avec la notation , ce que l'on peut obser- 
ver encore aujourd'hui (1). 

Loin de prétendre, cependant, qu'au moyen-ûge, on rliylbmait 
généralement les mélodies des Hymnes et des Proses, nous 
n'hésitons pas à reconnaître qu'on les chantait très souvent en 
pur plain-chant, conformément ti la notation des manuscrits; 
qu'on chantait de cette manière, dans un grand nombre d'é- 
glises et de monastères (2) , les Proses même et les Hymnes 

(1) Quand nous citons M. Stephen Morelot, sans indiqnorle livre ou 
Tarlick d'où sont cxlruiles nos citations, alors nous reproduisons Tun» 
(les judicieuses ol)Scrvalions qu'il a hicn voulu nous adresser. Ceci soit 
dit, pour exprimer à ce savant musicien notre viverccomiaissance, et nul- 
lement pour couvrir d'un beau nom, les fautesel les méprises (jui auraient 
pu nous échapper; car elles ne seraient imj.utahies (|u'à nous-n)èmes. 

('2) Tout autre genre <le clian! éljjil mcnic inU rdil dans terlains ordres 
religieux, commelc remanpient D. .Varicne, Gerherl, ilolstènc, ele...* 
(Constat complures esse ordines reliji.iosos ac monasticcs, qui, praHer 
canlum planum , omnem aliam niusicam a suo instilulo alienani esse 
dueunt..., v. g. in Constit. Confficfjal. Casincus. Icgitur : u Idem de 
♦« canlu figurato inlelligimns , videliccl . quôd nequc i] si (nionacîii) addis- 
»i cere nequc alios docere , iieque o.lrà dioium eo uti pOî»>int ïîne 
» TuTnliâ superioris. u (ricthcrl., Dv cuntu, loin. !2, lib. A,pag. 213.) 

Quoad canlum li^uratnm . Paires voluul omnino esse inlerdiilum , non 

11) 
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dont la forme soit littéraire soit mélodique, offrait les condi- 
tions les plus favorables aux combinaisons du rhythme : telle, 
la prose Veni Sancte Spiritusy qui se prête si naturellement 
aux mouvements du mètre trochaïque, et qu*on exécutait tou- 
jours à Cluny , en chant grave , avec une note brève seulement 
sur la pénultième de chaque vers (1). Encore est-il vraisem- 
blable que beaucoup de chantres se préoccupaient assez peu 
de la quantité de la pénultième brève, lorsqu'ils la voyaient 
chargée de deux ou de plusieurs notes; car ils avaient perdu 
de vue, surtout depuis le douzième siècle, les règles suivies 
sur ce point par les anciens maîtres , ainsi que nous l'avons 
reconnu. Ces règles traditionnelles ne pouvaient donc suppléer 
partout et toujours au défaut de la notation. 

solùm in choris nostrarum ecclosiarum , ilà ut nulle pacte permittatnr, 
sed etiam in omnibus locis ubi adsint sœculares cujusvis conditionis rt 
gradûs; et consequenter ut nulli liccat pucros vel alios, praeter nostri 
ordinis arlem musicjim docerc. {Constit, Congregat, CarnalduL, cap. 

19, apud Holsten... Voir aussi D. Marten., Commentar, in régula S. 
Benedicti, cap. 19.) 

Remarquons néanmoins que le but principal de ces constitutions , était 
d'interdire I^usage du déchaot ou de l'harmonie informe du moyon-àge, 
qui dégénérait en abus dans certains monastères. Ccst ainsi que Denys- 
le-Charlreux a interprété cet ancien statut de son ordre : « Quia boni 
u monachi officium est plangere poliùs quàm cantare, sic cantemus voce 
u ut planctus , non cantûs delectatio sit in c^rde , quod poterit fieri , si 
u ea quœ cantando delectationem aCTcrunt, amputentur, ut est, fracUo 
u et inundatio vocis et geminalio puncti, etc.... Dionysio eartkus, frac- 
u tio vocis discantus est. n (Gerbert. , De canlu , t. 2 , pag. 97 et 213.) 

(1) Poisson, Traitd du chant grégor., pag. 141... De bymnorum 
cantu apud Cluniaccnscs audicndiis est Udalricus : Quanquàm Hymno- 
rum illorum mclodia ilà sit plana et in directiim...^ quod nobis relictum 
t simplicitate seniorum nostrorum adhùc ità tenetur , hujusmodi tamen 
cantum ipsc non probabat, undè subdit : El si qua persona csset idonra 
qu» id D. Abbali suggcreret et suaderet, fortassis emendari juberel. 
(Martenius , De antiquis Monachorum ritib. , p»g. 26.) 
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D'un autre côté, il est certain que le mode (inexécution 
propre au chant liturgique , n'excluait pas une autre forme de 
l'art, celle du chant rhythmé, et que Tusage de Tadapter aux 
Hymnes, est très ancien dans TEglise. Dés Tan 360, S. Uilaire 
de Poitiers , au retour de ce glorieux exil qui Tavait mis 
en contact avec les Grecs , essayait de l'introduire dans 
son diocèse, non sans rencontrer beaucoup de résistance; 
car les Gaulois aimaient les mélodies uniformes et calmes (1). 
Mais à S. Ambroise était réservé l'honneur de l'instituer régu- 
lièrement et de le populariser, sur la fin du même siècle. En 
réformant la liturgie musicale de son église, il y établit non- 
seulement la psalmodie alternative, mais le chant des Hymnes, 
à l'imitation des Orientaux (â) : ceux-ci avaient toujours été 
très sensibles aux charmes du rhythme, même dans leurs 

(4) Narrai S. Hieronymus ex libro Hymnorum S. Hilarii, qui excidit, 
in Hymnorum carminé Gallos indociles vocari. Igitur oportuit arte ali- 
qu& et institutione non modicà opus fuisse. (Gcrbert, Decantu, tom. 
I, pag. 204; Voir aussi le Dictionnaire de M. D'Ortigue, vo Hymne,) 

(2) Non longè caeperat Mediolancnsis ecclesia gcnus hoc conso'ationis 
et exhortationis celebrare magno studio fratrum concinentium vocibus 
èl cordibus... Tune Hymni ci Psalmi ut canercntur sccundùm morrm 
Orientalium parlium , ne populus mneroris lœdio cont^ibescerct , institu- 
tum est ; et ex illo in hodiernum retentum , muUis jam ac paenè omnibus 
gregibus tuis et pcr cœlcras orbis parles imitantibus. (August., Confess., 
lib. 9, cap. 7.) 

Il est bien vrai , comme le remarque Mabiilon , que le chant des 
Hymnes ne fut pas introduit dans la liturgie romaine, avant le dou- 
zième siècle; mais on ne peut douter qu'il n*ait été usité longtemps 
auparavant, soit dans les assemblées des fidèles , soit dans la liturgie de 
«ertaines églises , et spécialement dans Tordre de St-Bcnoit : u De Hymno- 
it rum usu apud velcres monachos nihil apud Cassianum aJiasque Orlen- 
« lalium Patrum régulas... Inter monachos ex primls eos susceperunt 
u S. Benediclus in Italiâ ,Cfl>sarius et Aqrclianus in Galliè. m (D. Martëne, 
De Qntiquis Uonachor. rit., pag. 2G.) 
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assemblées religieuses , comme le témoignent S. Basile et S. 
Jean Chrysostôme (i). Le saint Archevêque de Milan j initié 
dans sa jeunesse à tous les secrets de leurs arts et spécialement 
de leur musique, n*hésita pas d'appliquer cette forme si at- 
trayante au culte divin, « et c'est par là principalement, nous di- 
te sent tous les auteurs du moyen-âge, que le chant ambroisien a 
t toujours été distingué du grégorien (2); ei c'est encore ainsi, 
c ajoutent-ils, que nous chantons très souvent ^ en mesure ^ 
c comme si nous scandions des vers (5). » On ne peut donc 
douter qu'au moyen-àge, il n'y ait eu, pour certaines Hymnes^ 
un rbythme musical , dont les règles s'appliquèrent aux Proses , 
dans la seconde partie du neuvième siècle (4). 
Mais quel était ce rhythme? Le même exactement que celui 

(1) s. Basilius mentionem facit rhythmorum harmonicorum y qucm 
locum S. Ambrosius respicicns claustra rhythmorum nomiu&t; et 
apud S. Chrysostomum rhythmo conrpositum diviuum cantteuin nicuio- 
ratur. (Gcrbert, De cantu, tom. i, pag. 199.) 

(2) Ipsa rhylhmi métrique ratio , quatenùs cum cantu mclodico con^ 
juncta est , propria dici potcstcantui Amhrosiano , utiex Joannis musicà 
discimus : u Sunt, inquit is, et alise, quam plurims modulaudi species 
a egrcgiœ... Cantus hujusmodi accuratos vocant ; hos etiam metricos por 
il similitudinem appcllant, quod more metrorum certis legibus dinic- 
u tianiur, qucmadmodùm sunt Ambrosiani. n (Gerbert, Ibid., p. 253.) 

(3) SuRt vero quasi prosaici cantus... Metricos autcm cantus dico, 
quia sœpè ità canimus , ut quasi versus pedibus scandere videamur, sicut 
fit, cùm ipsa metra canimus..., more perdulcis Ambrosii. (Guidon. 
Aret., Microlog., pag. 16.) Le mot quasi exprimeune reslriclion im- 
portante, sur laquelle nous reviendrons. 

(4) Voir sur l'origine des Proses Tarticlc de M. d'Orligue. Le chant 
romain , tel qu'il se pratiquait en France avant la réforme liturgi(|ue du 
dix-huitième siècle, ou le romain-gallican , renfermait un très grand nom- 
bre de Proses, fruits delà foi et du génie de nos pieux an<'clrrs. Aujour- 
d'hui la liturgie romaine pure, n'admet que les Proses do Pâques , de la 
Peiilecôtc, do l'Office du Saint Sacrcnent et de l'Office des Morts. 
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(le l'ancienne musique des Grecs, répondent Gerbert et D.* 
Jumilhac (1); et ce sentiment s*appuic sur des raisons qui, in- 
dépendamment de l'autorité de ces deux grands maitres , nous 
le feraient tenir pour très probable. 1** Le chant des Hymnes , 
comme nous l'avons remarqué, est d'origine orientale; or, il 
faut bien reconnaître qu'en Orient, il était de temps en temps 
rhytlimé , dans le sens rigoureux du mot, puisque ces rhythmi 
harmonici dont parle S. Basile, étaient marqués dans cer- 
taines églises, tragico etiam modo, par des mouvements de 
pieds et de mains, peu compatibles avec la gravité qu'exige le 
lieu saint (2). 2** L'institution de ce genre de cantilènes , avait 
pour but d'attacher les fidèles aux assemblées religieuses , de 
les prémunir contre l'ennui que cause la monotonie, ne pia 
plehsmœroris tœdio contahesccret, de les détourner des chan- 
sons profanes ; elles devaient avoir par conséquent un carac- 
tère tout à la fois simple, vif, animé, populaire. Or on ne 
pouvait mieux les populariser, qu'en les assimilant, sous le 
rapport du rhythme, à la musique vulgaire; car si celle-ci con- 

(1) D. Jumilhac, pag. 138, 142... Scmpcr in suis princîpiis abonli- 
qulssiinis tcmporibus quodam obtiniiit nsu* (genus iiiud miisicu: quod 
fîguratumctincnsuralumdicitur) altcramiiiodulandipartcmconstitucns, 
quoe, ul loquilur Marlianus Capella , rhyl/imicis el mclicis astructionibus 
continclur. (Gerbert, De canta, lom. ii, pag. 124.) Voira^issi la noie 2, 
de la page précédente, où les niot-s cerlis Ifgibus n'expriment pas un 
rhythme vague et indéterminé, comnKî celui du plain-chant. 

(2) Elenim non venepunt monachi in liane cromum, ul assistcntes Dco 
voceni élèvent et cocinnant sonos, ac manus pcdcsque moveanl (sciliaU 
siculi lit in Alexandrinà ccclesiâ). (Gcronlikon S. Panibonis, iiilor 
Scriptorcs, Gcrberti, tom. i, p. 5, et lom. i De canin, p. S^07et scq.) 

Ipse Theophilus Imperator (saecul. nono) , teste Ccdreno, ambichal et 
musictC laude excellcre, Hymnos quosdam et carmina cdinponens... Ac 
ferunt cum carminis amore illectum, in solomnibus ad magnam «îdcnt 
corivcnlibus, ne maniis quidem ad cantûs arlillciosani agilalioncm detrce- 
làssc. (Gerbcrl , D/? canin, tom. 2, paj;;. VX.^ 
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servait parfois , comme nous le croyons , les formes du chant 
liturgique , dont elle ne dilTérait point par sa notation , souvent 
aussi elle employait, pour animer ses accents, la mesure pro- 
prement dite , comme Font prouvé M. Fétis et M. de Gousse- 
maker (1). 3® Mais une preuve plus puissante que toutes les 
autres , est celle qui résulte d*un examen attentif de la doctrine 
des vieux théoriciens grecs , et des théoriciens du moyen-âge ; 
4!ar cet examen ne permet guère de douter qu1l n'y ait eu , 
entr*eux, parfaite identité de principes au sujet du rhythme 
musical, et que ces principes n'aient été appliqués fréquem- 
ment au chant des Hymnes et des Proses. Exposons successi- 
vement chacun des termes de la comparaison qui doit taire 
ressortir cette conclusion. 

Aristide Quintilien, musicien grec, dont le traité De musicà, 
parait avoir été écrit sous le règne d'Auguste , définit en ces 
termes le rhythme musical : < Le lien qui unit et coordonne 
t les uns par rapport aux autres , les pietk dont se composé 
< la durée des sons (!2). » Il avait donc pour ohjet matMelX^^ 
pieds musicaux, ces quantités temporaires dont chacune se 
divise en deux fractions égales ou inégales, correspondant, 
Tune à wn frappé, sous le nom de thesis, et Tautre à un levé, 
sous le nom d'arsù*. Si ces fractions (ou temps) étaient égales, 
c'est-à-dire, dans le rapport de i à i, le rhythme aussi s'appelait 
égal; mais si Tune était double de l'autre ou dans le rapport 
de 2 à i, le rhythme se nommait double ^ termes beaucoup 

(i) Résumé philosophique de P histoire de la musique, pag. 175; 
Histoire de t* harmonie , pag. 74. Il est même assez vraisemblable , selon 
M. de Coussemaker , (|uc les poètes chrétiens ont qiielc|iiefois adapté à 
leurs compositions, la mélodie de certains chants populaires, qui étaient 
bien mesurés, et qui conservaient celte forme dans Tliglisc. 

'i) Syslcma aut mcxus temporum interne ordinutorum. (Lib. i,p. 31.' 
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plus justes ci plus exacts que ceux de rhythme binaire et 
ternaire, qui sont usités depuis longtemps pour exprimer ces 
deux espèces de rapports (1). 

On donnait encore différents noms au rhythme musical, 
envisagé dans ses rapports avec les différents pieds de la 
métrique; car on ramenait tous ces pieds à l'un des genres 
précédents, au rhythme égal ou double (ou sesqui-altère , 
maintenant supprimé) ; et le premier recevait alors la déno- 
mination spéciale de rhythme dactylique, le second s'appelait 
iambigue ou trocf^aïque, parce que, sans observer invariable^ 
ment Tordre de succession et la valeur absolue de chacune 
des syllabes dont se composaient le dactyle , l'iambe et le 
trochée, ils reproduisaient exactement le rapport qui exister 
entre le levé et le frappé, dans chacun de ces différent» 
pieds (2). 

(1) Rhytlimus aut par est, ut dactylus , unam enim syllabam parem 
brevibiis habet (-vu); aut duplex, ut iambus, nam est ex brevi et 
loiigà(u-), quique ei est contrarius (-«/); aut sescuplex, ut pieon, 
eujus vis est ex longà et tribus brevibus {-»%,%,), quique ei contrarius, 
ex tribus brevibus et longà, vel alio quoquo modo tempora tria ad duo 
relata sescuplum faciunt. (Quinlil., Institut, orat., lib. 9, cap. 4.) 

Ainsi les anciens reconnaissaient, outre le rhythme égal et le rhythme 
double, d'autres espèces de rhylhmcs inégaux, qu'il nous suffit d'indi- 
quer ici , parce qu'ils ne so;U usités ni dans le cbant de l'Eglise, ui dan» 
la musique moderne, savoir : le rhythme sesquiattère , qui supposait 
entre deux temps le rapport de 2 i 5 ou de 3 à 2 , et l'cpitrite..., le rap- 
port de 3 à 4. Au rhythme sesquiallère , maintenant supprimé, se rappor- 
taient le pied pconique - u u u , el le bacchicpie u - - , qui équivaut à 
vu v - . 14 Pœnicum et hemioUun diciinl numerum qui tantumdem ha- 
it beat, quantum alius el insuper hujusdiinidiinn, ut si compares 1res ei 
" duo. « (Marii Victorin.^ lib. i, pag. 2'i8î>, edit. Putschii".) 

(2) On dit, dans le sens indctini , le rhythme , comme noos disons (a 
mesure; le rhythme à deux temps, à trois temps; et dans le sens détini, 
un rhythme, comme nous disons une mesure, la première, la seconde 
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(Jm'oii le rnnarque bien : ce serait la plus grossière de 
toulen les méprises , de supposer, comme Tonl fak plusieurs 
écrivains modernes (1), que ces sortes de rhythmes n'admet- 
taient d'autres combinaisons de temps, que celles qui sont 
déterminées par les poètes et les grammairiens , sous ces 
UiMUS de (lactylique, AHambiquc, etc. Les musiciens avaiei>t 
éj^urd , dans ces dénominations , beaucoup plus au rapport 
voulu par ces différents pieds entre les temps de Parais et 
ceux de la thesis, qu*au nombre, à la qualité et à Tordre de 
succession de leurs syllabes longues et brèves, tels que les 
prescrivait la prosodie. Ainsi le rhylhme dactylique comprc^ 
nait non-seulement le dactyle - .m» , mais encore le spondée - - , 
i^anapeste u w - , le pyrriquc »» o , le procéleusmalique »* o %, u ; 
de môme le rhythme iambique et le trocbaïqu^ pouvaient renfer- 
mer, l'un et Fautre, outre Tiambe w - , et le trochée- i» , des 
tribraques v* v, m , des ioniques - - u ». , parce que tous ces 
pieds reproduisaient le rapport de i à 1 ou de 2 à 1 , parce 
qu*îls étaient tous réductibles à Tun des genres précédents; et 
c'était là l'objet formel de la rhylhmiquc , de réduire les sons 
a l'unité, tout en les divisant, sous le rapport de la durée, 

WMw>v, etc. Toutefois, <hns ce (fcrnier sens, ce sont, à proprement 
parler, les pieth rhi/thmifiuas qui correspondent aux mesures , et il en 
fnul plusieurs {XHir faire un vhythmc , eommo il fhut plusieurs pieds mé- 
<ri(|iH^ pourfîïire un rnctre ou un ver». (M. Vincent , iVo^icv* deê manits- 
cW/^, etc. , pag. 199.) 

{i) Doux causes, dit M. Vincent, membre de rinstilul, paraissent 
avoir jusipfà présent etupèché que Pou ne se fît, peul-êlrc en France 
plus qu'ailleurs, des idéee^ nettes sur le rhythme musical des anciens : la 
première , eVst que l'on n'a pi^ assi*z remarqué la différence capitale qui 
existe entre la m,'lri iiu' cl lu rhjLhnùque ; la seconde, c'est que Ton a 
trop confondu diverses i*>{x'ces de rh} tbmes , qui sont cependant 1res dis- 
tinctes. yMoliccs 'ittr dàxf'n manu:>crifs fjn'cs rebitifs à la mitsit/ue.x 
pi<i;. lîï'^.' 
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par séries , dont chacune devait suiïire au double mouvciucnt 
de Varsis et de la thesis (1). Exemple : 

OSëlodîe du rhythmc dactylîque. 







Jamsa-lis ter- ris nivis alquedi-rae Grandi-nis mi- sit 




pa ter et ru - bon - le 



Dcx 



te - râ sa - cras 



:rrT: 



^3Eié: 



S^^ 
*=*— i^--:^ 



ï 



1e: 



1 



ja - eu - la - tus ar - ces Ter - ru - il or - bem. 

(2) 

(1) Ilisioire de V Académie des Inscriptions et Bcllcs-LeUres ; Dis- 
scj'lation sur le rhythmc, par Burclle, pag. loa , lom v. « Oiniiis 
tt structura ac dinieusio cl copulalio vocum constat aut mnncris [nume- 
u ros pjO//oj« accipi volo) aut mctro, id est dinicnsionc qu;\dam. Quod 
ii eliamsi constat ulrumque pcdibus, habct tanicn non siniplicem diffe- 
« rcntiam : nam rbylhnii, id est, numcri spatio lempornm constant, 
<t inctra ctiam ordinc... Sed et boc inlcrcst, quod rhylbmo iudiffercns 
1» csl , dactylusnc illas priorcs babcat brèves , an sequentcs ; Icnipus onini 
it solum nictitur, ut a sublalionc ad posilionem irsdemsitspaliis pcduni. 
M In versu pro dactylo poni non potcritanapaîstusautspondaius... Ncyne 
u soliun alium pru alio pcdcm metrorum ratio non rccipit, scd ne dacty- 
4t luîu t|u!d(Mnaut forte spondumrn aUcrum pro altcro. Itaquc si quinijuo 
Il cantiruios dactylos (ni sunt in illo : Paudilur inlereà domusomniimlrn^ 
u (is o/i/inpi) confundas, solvcris vorsuni. Suiitctilla discrimina , quod 
M rbytli:uis libéra spatia, mctris finita sunt... Inania quoquc Icmpora 
li rbylbmi faciliùs accipicnt, quanquàm bîPC et in mctris accidunt. Major 
u lamcn iilic Hcentia est , ubi tcmpora otiam animo mctimnr. m (Quinlil., 
Insiihit. oraf., lib. 9; Voir aussi D. Jumilbac, 5e part., cb. 2, p. liO.) 

Ci) Horalii Odar., lib. i, 2... I^ mélodie de cette ode est la mt'^meque 
celle de Pllymne Ut queant Iaxis, indiquée par fini dWrezzo à son 
confrère Tbéobald, comme exemple mnémonique des notes de la gaumic. 
Celle niélodie a t-elle été faite primitivement pour VOdc à Philis, et 
adaptée onsjile à PHymne de S. Jean . ou transportée <le la sccon<U» piôec 
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On voit par cet exemple, que le rhythme musical, au 
lieu de se traîner servilement sur la lettre et dans les limites 
de la quantité syllabiqtte, s'en écarte souvent pour maintenir 
Tordre de ses proportions , et qu'il ne craint pas d'allonger 
ou de raccourcir un grand nombre de syllabes, ou de rendre 
de temps en temps égales , selon ses besoins , celles qui ont 
prosodiquement une valeur différente : sàtïs terns..., àtquë...j 
grandïntsmisit.,., et rûbente..., dexter à sacras. C'est ce que 
Longin dit formellement : « Le rhythme donne aux temps 

< l'extension qu'il lui plaît, jusqu'à faire bien souvent d'un 

< temps bref un temps long. » — < Si l'on remarque chez les 
c poètes lyriques ou tragiques, ajoute Mallius Théodorus, des 
« procédés qui s'écartent des règles communes de la métrique, 
c que l'on cesse de s'en étonner, et les plus doctes écrivains 
« l'on dit avant nous : Ce ne sont pas des mètres , mais des 
« rhythmes (i). » De là encore ces paroles de Dcnys d'Hali- 
carnasse, que l'abbé Lebatteux avait tant de peine à expli- 
quer, ou plutôt qui étaient pour l'excellent abbé une énigme : 
« Souvent le chant musical allonge les syllabes brèves et 
« abrège les syllabes longues, et cela, parce que les temps du 
« phant ne sont point réglés sur la quantité des syllabes , et 
« qu'au contraire la quantité des syllabes est réglée par les 
« temps du chant >; ce qu'il prouve par un passage d'Euripide, 

biir la prciilicre? C'est ce qu'on iic peut fucileinciit délertiiiiier. Remar- 
quons uéaniiioius (^u'ou trouve V Enéide de Virgile et les Odes d'Horace, 
notées dans plusieurs nioiiumenls qui ne sont pas les moius curieux du 
nioyen-àge. Ces uionumenls prouvent ({uc la poésie des auteurs précites, 
chantée d'abord par les Romains, a continué d'être chantée pcnd^^ut le 
nioyen-àge, suivant la tradition qui existait encore à cette époque. (\it 
Cousscmakerj Histoire de l'harmonie , etc., pag. 104.) 

(1) Notices sur divers manuscriés grecs, relatifs à la musique f par 
M. Vincent, pag. 160, 166 et suiv. 




CHAPITRE VI, ARTICLE 111. 285 

OÙ en effet la musique observe moins la valeur attribuée aux 
syllabes par la prosodie , que les valeurs déterminées par le 
nombre qui lui est propre (1). Or, ces paroles s^expliquent 
tout naturellement d'après les principes que nous avons expo- 
sés. Il suit en effet de ces principes , que le rhythme musical 
n'était pas resserré dans Tordre de proportions établi par la 
prosodie entre les syllabes , puîsquMci la longue était toujours 
double de la brève ou dans le rapport de 2 à i, tandis que 
dans le chant rhythmé , il y avait des longues plus ou moins 
longues relativement aux brèves d'un même pied , et récipro- 
quement, comme cela se pratique dans la musique moderne {î). 
On peut juger de ces variétés d'après la règle rappelée par 

{{) De coUoc, verbor.f pag. 38 et 39, Samoscii , in-4o, 1604... Primili- 
vemetit, dit Tabbé Arnaud, le chant musical des Grecs, inséparable de 
la poésie, en suivait !e rhythme et n'avait d*autres accents que ceux du 
langage ; il était purement syllabique. Mais les instruments dont la desti- 
nation était d'accompagner les voix, ayant fini par s'attribuer un tout autre 
rôle (innovation qui eut lieu environ cinq cents ans avantl'ère chrétienne), 
la musique sortitde ses anciennes limites. Elle ne craignit plus de se créer 
un rhythme à part, et de placer plusieurs sons ou notes sur la même 
syllulte. De là le passage précité de Denys d'Halicarnasse , et ces paroles 
de Dcmctrius de Phalere, qui, pour donner une idée de l'effet produit 
par le concours des voyelles , les compare à ces groupes de sons affectés 
à un seul et même élément: u Ce sont, dit-il, comme autant de petit»' 
chants, ajoutés au même chant, n Ces passages n'impliquent pas contra- 
diction avec ce que nousavons dit précédemment de la musique grecque, 
dans son état primitif. (Voir la Dissertation de Tabbé Arnaud, Mdmoircs 
de C Académie , tom. 32, pag. 444etsuiv.) 

(2) Voir dans la mélodie de VOdc à Phitis , la différence établie par !e 
rhythme musical, entre les deux dernières syllabes de jaculalus,., 
i« Musici non omnos inler se loiigas aul brèves pari mensurà conslsterc, 
*» siipjidem et brevi bieviorem et longà longiorem dicunt posse syllabam 
u ficri... Musici qui temporum arbitrio syliabas committunt in rhythmicîs 
a modulationibusaut lyricis cantionibus, per circuitum !oup;iûs extentaî 
M prounntialionis, tàm longis longiorcs, quàm rursiiï^ per corrrptionem 
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Burellc , savoir : que cliacun des deux temps du rhytlime 
égal, pouvait varier depuis la durée d'un temps syllabique ou 
d'une brève, jusqu'à celle de huit, et chacune des deux 
fractions du rhytbme double, de la valeur de deux brèves, à 
celle de douze (I). 

Cependant, quelles que fussent les libertés du rhylhme à 
l'égard de la quantité des syllabes, on ne serait pas autorisé 
à dire que celle-ci n'imposait plus au musicien aucune résen'e. 
Loin de là, il fallait que par l'arrangement des pieds rhyth- 
raiques, la durée des sons s'en rapprochât, le plus possible, 
comme l'observe M. de Coussemaker (2). De plus, la pénul- 
tième des mots trissyllabiques ou plus étendus, devait con- 
server toujours son caractère de longue ou de brève , selon 
qu'elle était ou non accentuée. Car l'accent grammatical avait 
encore ici assez d'influence pour déterminer dans la mélodie 
telle espèce de rhytlime , et pour exclure telle autre espèce qui 
eut froissé trop violemment les habitudes de la prononciation. 

Ces ménagements laissant subsister la règle générale qui 
subordonnait les temps syllabiques aux temps musicaux , on 
comprendra facilement qu'il était permis de placer un chant 
soumis à telle ou telle espèce de rhytlime, sur des vers dont 
le mètre constituait une espèce toute différente et recevait une 
autre dénomination, par exemple , qu'un chant rhythmc dactyli- 
quement pouvait s'adapter à une pièce de vers saphiques, 
iambiques, etc., et qu'une mélodie du rhylhme trochaïque ou 
iambique, n'exigeait pas un texte de purs trochées, d'iambes ou 
de tribraques. Autrement il eut été impossible de ramènera 

(t brcviorcs brcvioribus profcruiU. « (Marii Victorini, Artis grammal., 
lib. I, pag. 2i81, edit. Pulschii.) 

{{) Mémoires de IWcarlthnin , tom. v, pag. 154. 

(2) Histoire de l'harmonie au mn>jrn'à(jc , pag. 99. 
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quelques genres de rhylhmes , comme nous l'avons dit , les 

innombrables espèces de pieds distingués par la métrique (1). 

Voilà le rhylhme, tel que Tont compris S. Augustin (2)^ 

S. Ambroise, Cassiodore (5), et S. Isidore (4), tel que Ta 

(1) Servius compte plus de cent sortes de vers différents chez les 
Latins; selon Ephestion, le nombre en était encore plus considérable 
chez les Grecs. C'est en vain que pour réduire ces différentes esjièces de 
vers à des classes déterminées , les grammairiens leur ont donné des dé- 
nominations pfises tant de la qualité, que de ia quantité des pieds dont 
ils étaient composés; les grammairiens ont trouvé, presque ù chaque pas, 
des exceptions à faire; la mesure de ces vers n'était pas toujours exacte; 
on les trouve souvent avec une et quelquefois avec deux syllabes de plus 

ou de moins. (L.Arnaud, Dissert, sur las accents de la langue grecque ) 

(2) Voir surtout , dans le traité du saint docteur. De musicày le cha- 
pitre der du 3c livre, et le 1er du liv. 5'e, où il signale la différence qui 
existe entre le rhylhme et le mètre. Les paroles suivantes rappellent 

celles de Denys d'Halicarnasse sur le même sujet : 
tt Itaque, verbigraliâ, cùm dixeris ca//o vel in versu posueris, ità ut 

u vel tu promuntians producas hujus verbi syllabam primum, vel in versil 

(t eo loeo ponas ubi esse productam oportcbal, reprehendct grammati- 

u eus, custos ille videlicet historiœ, nihil aliud asserens cur hanc corripi 

u opertcat, nisi quod lii qui anlè nos fuerunl et quorum libri Iractantur 

a a grammaticis , câ correptà , nonproductâ usi fuerint... Atveromusicas 

u ratio ad quam dimensio ipsa vocum ralionabilis et numerositus perti- 

M net, non curât nisi ut corripiatur vel producatur syilaba, quce illo vel 

u illo loco est secundum rationem mensurarum suarum. Nam si eo loco 

il ubi duas longas syliabas poni decet, hoc verbum posueris, et primam 

u quœ brevis est (càno) longam feceris , nihil musica omninù succensef ; 

M tcmpora eniin vocun^ ea pervenére ad aures, qua: ilii numéro débita 

u fuerunt. »» (Cap. i, lib. 2, De musica.) 

Dans le chap. 8 du 5c liv. , et les thap. 15, 14 et 15 du liv. 4, S. Au- 
gustin établit très bien la doctrine de l'interposition du silence, généra- 
lement méconnue jusqu'ici. (Voir sur ce point V Analyse du traité de S, 
Augustin, par M. Vincent, pag. 10.) 

(5) Scripsit ctiam et Pater Auguslinus de musica scx libros, in quibus 
hunianam vocem rhylhmicos sonos et harnioniam niodulabileni in longis 
syl!abis atque brevibus naluraliler habcrc monsl ravit. (Cassiod. , De 
H'ptem disciplin,, ubi De mvsicà.) 

(à) L'aider. Hispalcns, De nnisicà. 
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dédiki et parfaitement caractérisé , dans son commentaire sur 
Marttanus Capella, Rémi d*Auxerre, le maître de S. Odon (i), 
Tami et le collègue de Hucbald dans Técole de Rheims (S). Il 
est donc incontestable que les maîtres du moyen-âge ont fidèle- 
ment conservé , sur ce point, comme sur tant d'autres, la pure 
doctrine des anciens. Mais en ont-ils appliqué les principes 
exactement, strictement, à un certain nombre de cantilénes, 
formant dans la musique religieuse im genre à part? 

A cette question nous ne pouvons mieux répondre , qu'en 
citant les paroles du V. Bède et de Gui d'Arezzo. Nous rap- 
prochons à dessein les deux textes qui suivent, parce que Tin- 
terprétation du premier jettera , croyons-nous, quelque jour 
sur le second , et nous aidera à en pénétrer le véritable sens : 

(i) U, teste Johannc in ejus vilâ, Parisiis magislro Remigio Altisiod., 
inler alias etiam libérales arles, musicam est edoctus et Martianum in li- 
beralibus artibus fréquenter lectitavit. Prœceptorem quippè in bis omni- 
bus habuit Remîgîum. (Gerbert, Scriptores, tom. i, prœfat.) 

(2) Rcmy d'Auxcrre est nécessairement d'accord avec Aristide Quin* 
tiiien , dans son commentaire sur Marttanus Capella , puisque le 9» Uvrf 
de celui-ci sur la musique , n*est qu'un extrait de l'ouvrage du musicien 
grec. Aussi on retrouve, quoique dans un autre langage, la définition 
et tous les principes d'Aristide Quint il ien , dans le passage suivant : 

u Rhythmus est divcrsorum temporum ordinata connexio... Hocin- 
14 tcrest inter rhythmum et nietrum , quod rhythmus est sola'verborum 
u consonantia (id est, proportio) sine ullo certo numéro et fine, et 
it in infinilum funditur nullà lege conslrictus , nullis certis pcdibus (pro- 
it prié dictis) compositus; mctrumautem pedibus proprti> certisque Oni- 
tt bus ordinatur... Rhythmica ver6 gênera sunt tria, dactyiica, ipsaest 
a aequa proportio; iambica, dupla divisio; pœonica, sescupla divisio, qu» 
«t (t hemiolia et sesquialtcra nominatur... ; denique etiam epitritus socia- 
M tur, scilicet in proportione sesquialterâ..., ciijus rarus est usus... 
tt Omnes pedes qui œquali proportione dividuntur, dactylieo génère 
H comprekenduntur , quoniam a dactylo regulam divisionis aceipiunt, 
H ut pyrrichius, procelensmalicus, anapestus, etc. w {Hemigii Àltisioé. 
musiea, pag. 68. 80, 84.) 
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c Videturrhythmusmetris essecon$imilis... (sed) Rhylhmus 

< per se sine métro esse potest, mctriim verô sine rhylhmo 
ff esse non potest, quod liquidiùs ità definilur : mclnim est ra- 
« lio cum modulatione ; rhylhmus est moduiatio sine rationc. 

< Plerùmque tamen casu quodam inventes etiam raiionem in 
c rhythmo , non artificii moderatione servatam , sed sono et 
« tpsa modulatione ducente,.. Sic ad formam metri trochaici 
c canunt hymnum de die in diem per alphabetuno : 

u Apparebit repcntina 
u Dies magna Domiiii , 
M In obscurà velut nocte 
u Improvises occupa ns. 

M Brevis tolus tùm parcbit, ric. (I). n 

< Metricos auleni cantus dico, quia sœpè ità canimus, ut 
( quasi versus pedibus scandere vidcaniur, sicut fit, cùm ipsa 
« metra canimus... , more perdulcis Ambrosii. Non autem' 
c parva similitude est metris et canlibus , cùm et neumœ loco 
c sint pedum et distinctiones ioco versuum , utpotè ista neuma 
« daclylico , illa vero spondaico , illa iambico métro decur- 
« reret (2\ » 

D'abord, le sens des paroles de Bédé est facile à saisir. 

(1) Beda , De metris, tom. 90, de la Patrologic de Migne, pag. 475. 
Cet ouvrage du vénérable Bùde , ne doit pas être confondu avec celui du 
Pseudo-Bède (De musicd quadratâ) , qui se trouve reproduit dans le 
même volume , et qui est d'un nommé Aristote (onzième siècle). Toul le 
passage précité du véritable Bède , à Texccption de l'exemple qu'il ren- 
ferme, est tiré textuellement de Maxime Victorin; mais la définition de 
relui-ci est plus claire, et peut servir à expliquer celle de Bède : u Bhyth- 
*i mus est métro con»imilis , qui sic dcfinitur : est verborum moduiatio 
M et composilio, non mctricâ rationc, sed numerisanclione ad judicium 
M aurium examina ta. n ^Maxim. Victor., De carminé htroicOfpaQ. I955r) 

(2) Guidon. Arcl. , yicrolog.fCBf^. 15. 



ÛS8 CHAPITRE VI, ARTICLE llî. 

Après avoir signalé, comme nous l'avons déjà fait nous-même, 
la différence radicale qui existe entre le rhythrae et le mètre, 
celui-ci ayant beaucoup moins d'extension que celui-là , l'uu 
(le mètre) supposant toujours nécessairement les rapf>orts et 
l'ordre de succession des syllabes longues et brèves , tels que 
les détermitle la prosodie; l'autre établissant librement , en 
dehors de ces conditions spéciales, de ces étroites limites, ses 
proportions, metritm ratio cuiii modulatione , rhythmus 
modulatio sine ratione (i) , Bède continue : « Souvent , 
« cependant, il arrivera, par accident, qu'on trouvera dans 
t le rhythme tout ce qui constitue le mètre, etiam rationem 
€ in rhythmo; car des sons bien proportionnés dans le 
ff fractionnement de leur durée, ont souvent, indépendam- 
« ment de la prosodie , un mouvement conforfne à celui des 
« temps dont se compose le pied métrique... C'est ainsi, par 
«exemple, qu'on chante tous les jours, à Tinslar du tro- 
« chaïque tétramêtre (2), l'Hymne Apparebit, dont chaque 
« strophe correspond, par sa première lettre, à l'ordre alpha- 
« bétique. » 

Or, puisqu'on abservaît, dans le chant d'un certain nombre 
d'Hymnes, des proportions telles, que la marche des pieds 
musicaux retraçait exactement celle des pieds métriques , 

(i) Metrica valio sigiiilie ici la raison des rapports qui constitueot k 
lilèlrc, ou la Toruic propre et distinctive du mèlre. (Voir sur ce point 
rexplication claire et sûli<le de S. Augustin , De musical lib. 2, cap. 4, 
lib. 5, cap. 1, lib. 5, cap. 1.) 

(2) Melnini trochnicum tetraïuctrum, rccipitlocis omnibus trochaMim, 
spotidouin ouuiibus. pneter tortium. Currit auteni alternis vcrsiciilis, 
ilù ul prior hal)ea( pnlos quatuor, poslcrior pcdes très et syliabaui... In 
<luo aliqiiaiulo el icrlio ku-o prioris versiculi. spondeuin ropcrics. (Bi'da, 
lie itielria, pasj. 47): Voir M. Qirulîornt, Verfificaiùni latine , pag. 
*iS7: l>;mit'l. Thisni.rits 'i^miio'dtjivua . [om. i. pag. 19*.) 
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eliam rationem in rhythmo, donc le rhythme de ces Hymnes 
ou de leurs mélodies , n^était pas un rhylhme vague et indéler- 
miné y comme celui du chant plane; il ne consistait pas seule- 
ment dans une chute grave ou rapide sur la pénultième de 
chaque vers. Cette conclusion nous parait incontestable. 

A la vérité , cette harmonie , cette similitude parfaite dans le 
mode de développement des deux éléments , n'existait pas tou- 
jours; mais nous savons maintenant qu'elle n'est ni nécessaire 
ni toujours possible, que les pieds prosodiques sont converti- 
bles en d'autres pieds de même valeur , le dactyle - « u en 
spondée - -, le trochée - o en tribraque o u u , etc. ; et Bède 
nous laisse assez entendre que le rhythme musical se mainte- 
nait souvent , en renversant ainsi les combinaisons de la 
métrique, en Vtolant la quantité , quand il nous dit : Ipsâ mo- 
dulatione ducenie; car c'est dire, en d'autres termes, que la 
mélodie portait en elle-même le principe régulateur de ses 
mouvements dans le temps, et que la coupe, la mesure des 
premiers sons, une fois déterminée abstractivement, devenait 
celle de tous les sons suivants , ce qui ne pouvait se concilier 
toujours avec les exigences du mètre ou de la prosodie, non 
artificii moderatione. Rien de plus juste d'ailleurs , que ces 
autres paroles : Videtur autem rhythmus metris esse consi- 
miliê ; elles expriment une analogie frappante, mais rien de plus, 
parce qu'en effet tous les traits de ressemblance des deux élé- 
ments , n'effacent pas leur forme propre et distinctive , la dif- 
férence intrinsèque et radicale qui les sépare, metrum est ratio 
cum tnodulatione , rhythmus modulatio sine ratione. 

D'après ces considérations que nous suggère le V. Bède , le 
texte de Gui d'Arezzo s'expliquera de lui-même, ou plutôt, le 
sens en est déjà tout fixé. < Il y a , dit ce grand matlre , des 

< chants prosaïques , dans lesquels on examine assez peu si 

20 
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les phrases et les incises de la mélodie sont exactement , ri- 
goureusement proportionnées entr'elles, parce qu'elles sont 
là comme les différentes parties d'un texte en prose (i); mais 
il est d'autres chants , que j'appelle métriques, et à bon 
droit; car ce nom est justifié parle mode d'exécution qui 
leur est propre. Souvent en effet, nous chantons de telle 
sorte , qu'il semble que nous scandons des vers avec leurs 
pieds , comme il arrive quand le chant s'adapte à un texte 
mesuré. Metricos autem cantus dico, quia sœpè ità cani- 
mus, ut quasi versus pedibus scander e videamur. > 
Evidemment il ne s'agit pas ici de pieds métriques propre- 
ment dits , comme l'indiquent ces mots : Ut quasi versus, mais 
de pieds qui ont avec ceux de la métrique une ressemblance 
qui justifie ce nom, metricos (2) , une ressemblance telle qu'on 
pourrait facilement s'y méprendre et que plusieurs s'y mépren- 
>nent tous les jours. Tels sont les pieds musicaux, les pieds 
rhythmiques, absolument semblables à ceux des vers, comme 
le dit Quintilien, par leur étendue totale, par l'espace qu'ils 
occupent de Varsis à la thesis inclusivement, mais souvent bien 
différents des pieds prosodiques, des mètres, et par l'ordre 
des temps qui constituent ceux-ci , et par l'application de ces 
temps aux syllabes , et par l'interposition plus ou moins fré- 
quente des silences, etc (5). Ainsi la pensée de Gui d'Ârezzo 

(1) Sunt verô quasi prosaici canlus... , in quibus non est curœ , si alise 
majores , aliœ minores partes et distinctiones per loca sine discretione 
invenianlur, more prosarum. (Guidon. , Microlog., cap. 15.) 

(2) Cantus tamen hujusmodi musici accuratos vocant. Hos etiam me- 
tricos per simiiitudinem appellant, quod more metrorum certis legibus 
dimetiantur, queiuadmodùm sont Ambrosiani. {Ànonymi manuscript. 
codex Casinens, sœcuU XI,) Hune sub Domine Joannis désignât Ger- 
bertus, De cantu, tom. i, pag. 255, et tom. 2, pag. 2. 

(5) Constat utrumque pedibus ; habct tamen non simpiiccm differen- 
tiân : nam rhythmi , id est, numeri , spatio temporum constant, raetra 
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et ses paroles concordent parfaitement avec celles du V. Bède : 
Ut quasi versus pedibus scandere videamur,— Videtur aiitem 
rhythmus metris esse consiniilis. 

On s*étonnera peut-être de ne rencontrer, dans tous les ou^ 
vrages du plus habile musicien du onzième siècle et de tout le 
moyen-àge, qu'un seul passage, et un passage assez court, sur 
le chant mesuré. Mais on s'expliquera fitcilement celte espèce 
d'omission, si Ton considère que tous les traités de Gui et ceux 
de ses devanciers, ont pour objet le chant liturgique; qu'il se 
proposait uniquement d'en établir les principes et d'en faciliter à 
tous l'application, par l'introduction d'une bonne méthode; que 
d'ailleurs la musique mesurée, à laquelle on ramenait de temps 
en temps la mélodie des Proses et des Hymnes, constituait un 
genre à part , dont le type n'était pas encore donné par la nota- 
tion (1). Mais que ce genre si didércnt du grégorien , ait été 
connu de Gui d'Ârczzo, c'est un fait qu'il est difficile de révoquer 
en doute, lorsque lui-même nous parle formellement de chants 
métriques (2) , et que , peu de temps après lui , Francon de Co- 
logne en expose complètement la théorie, comme il a soin d'en 
avertir, d'après l'enseignement oral des maîtres précédents (3). 

etiam ordine , etc. (Voir la pag. 281.) 

(1) De même qu'il y avait, dans le plain-chant, uncespèce derhythme 
vague, et certaines variétés de durée, il y avUil aussi des signes pour ex- 
primer CCS variétés temporaires , avant Pépoquc de la notation propor- 
tionnelle. Gui d'Arezzo le dil positivement : a Quse (voces) sint morosac 
et subitanciB, in ipsà nenmarum (igurâ monstratur. it (De ignofo candi, 
pag. 57.) Mais ces signes n^étaient pas si précis, si nettement dessinés, 
que ceux de la notation proportionnelle, et ce degré de précision n'était 
pas nécessaire, puisque lerhythmc du plain-chant ne supposait pas le 
rapport exact de 1 à 1 ou de 2 à 1 , mais seulement une égalité de temps 
approximative ou une difTérencc sensible de mouvement, entre tel ou tel 

son, telle et telle plirase ou période mélodique. (DeCoussemaker, p. 122.) 

(2) D. Jumilhac, 5e part.^ cti. 4, pag. 150. 

(5) Quoniam cùm vidercmus multos tàm novos quàm antiquos, in 
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Jusque lu, ou jusque vers la fin du onzième siècle, le rhythme 
musical se déterminait abstractivement , c'esl-à-dire, non d'a- 
près la notation proportionnelle, qui n'existait pas encore, 
non absolument d'après le texte littéraire , dont la quantité res- 
tait rélément du mètre , mais d'après des considérations, des 
raisons de convenance , tirées , tant de la nature de la mélodie, 
que de la qualité de certaines syllabes privilégiées entre tou- 
tes les autres. Car le rhythme , tout en modifiant les temps 
prosodiques, ne devait pas les étendre ou les resserrer au-delà 
de ses besoins , ni dénaturer , comme nous l'avons dit , les syl- 
labes médiaires. Or, au douzième siècle, apparaissent les 
notes et figures diverses du chant mesuré , musica figurata, 
moyen facile et ingénieux d'exprimer ce qui se pratiquait au- 
paravant, de rendre visibles et appréciables à l'œil aussi bien 
qu'à l'oreille, toutes les valeurs temporaires des sons , et leurs 
proportions. 

Mais ne nous y trompons pas , cette innovation , toute im- 
portante qu'elle est, a pour objet les signes et non les choses 
qu'ils représentent (1). Le rhythme, en se faisant de ces divers 

artibus suis de mcnsurabiii musicâ niulta bona diccre... , proponimus 
ipsani mensurabilem musicam sub compendio dcclarare ; benè dicta alio- 
rum non rccusabimus inlerponere. (Franconis musica et Canins men- 
surabilis, Gerbcrl. , Scriplores, tom. 5, pag. 2.) Au commencement 
du treizième siècle , Jérôme de Moravie parle dans le même sens : u Quà 
u quia quaedem nationes utunlur communiter, et quia antiquior est om- 
u nibus, vulgarcm esse diximus. n (Tractatusde musicâ, cap. 6.) 

(1) Aliud novum musicœ genus quod mensuratum seu figuralum dici- 
tur,vergcntedemùmmedio hocœvo sic recens invectum conformatumque 
est, ut tamen seînper in suis principiis ah antiquissimis temporibus 
quodam obtinerit usu , alteram modulandi partcm constituens. (Gerbcrt, 
De cantu, tom. n, pag. 121.) Ainsi ce chant est nouveau dans sa nota- 
tion, et on lui a donné le nom nouveau de chant figure; mais ancien 
dans ses principes, dont on a toujours fait plus ou moins Pappiication. 
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signes un moyen , ne change pas de nature. Il u'admcl plus , U 
esl vrai, dans le chant de l'Bglîse , qu'un 1res petit nombre de 
pieds ou de modes , qui suHisent à tous les besoins ; il esl moins 
varié dans son application (i) , mais il conserve toujours les 
mêmes Tonnes intrinsèques. Francon , Marchette de Padoue et 
le Pérc Kircher ne nous en donnent pas une autre idée, que les 
diéoriciens grecs et ceux qui les ont suivis dans la première 
période du moyen -âge. 

Après avoir défini )e rhylhme dans les niâmes termes 
qu'Aristide Quintilicn : < Il y a une grande diflërenre , ajoute 

• le P. Kircher, entre les pieds de la musique et ceux de la 

< poésie. Car les poètes observent strictement la quantité de 

• toutes les syllabes dont se composent tes pieds propres ù 

• chaque espèce de mètre, tandis que les musiciens ne con- 

• sidèrent que la quantité des syllabes médiaires ou des pénul- 

■ tièmes, réputant communes toutes les autres, longues ou 

• brèves sans distinction. C'est donc une étrange méprise de 

< s'imaginer que la marche du chant doit être subordonnée à 

■ celle des pieds métriques, de telle sorte que les syllabes 

■ longues ou brèves correspondent toujours invariablement à 

• des notes de même valeur. Ce faux principe ne peut que 

■ rendre la prononciation dérectueusc et souvent ridicule , 
« surtout si on l'applique , sans tenir compte de l'élévation des 

• notes ou de leur abaissement (-1). ■ 

(I) Voir la note G. 

(3) Magna lame» intcr peiics Muiui^Js et Povlis usiliilos diiTcrciilia 
est. Poctce ctiim quantitalcm syllabaruni in ppdibus moiro alicui (l(ri>its 
nxtcliùs servant. Musui^i vcro ad oinoiuiii syllnbariim correplioncm 
production cm cjue non respiciuiit, se<l nicdiarum tintùm sivc pcniiUînin- 
nim syliibanim qnanlIlBLem servant ; rcliquas verâ sylEabarum (iiinniila- 
l<^ non cnra[it , sivc cie longue sini aivc hrEvrs. lia bissyllabariini pcdcs 
prnmisc'Uè pro fpondtco - - , chono -v , ianiliOu - , de., accipjnni niti- 
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Et cependant, c*est d'après ce prétendu principe, que la 
plupart des maîtres du dix-buitiéme siècle ont voulu réformer, 
en France , le chant des Hymnes et des Proses. « Pour compo- 
« ser (sur cette partie de rOflice Divin) de nouveaux chants, 

< dit Poisson , et pour réformer les anciens , il ne faut que sa-« 
c voir la mesure du vers et sa quantité» C'est la quantité et la 

< qualité, ou plutôt la mesure du vers, qui doit en régler le 
« chant, en sorte qu'en chantant on scande le vers... Enfin 

< quelque mesure de vers que ce soit, le chant en sera régu- 
« lier, s'il fait bien scander le vers , par exemple : 



ÏEtEi^^EÏEEi^EiElEiEEiE; 




vos œ - tlie - rc - i plau - di - le ci - 



- ves; hicc est il - la di - es cla - ra Iri - 



Ï^^Ë^Ë^ÊÊ^Ë^Ê^^ÏHÎE^g 



um-pho , Quà Ma - trcm pla - ci - dà nior - te 




so - lu - tara. Na - tus si - de - re - à 



F=^^ 



♦z:=z3t 



sus - ci - pit îui - là (1). »> 

surgi... In liisyilabis verè cl in tctrasyliabis nonnisi penultimse syliabs 
quantitasatlcndilur...Ilà prounopcdesumunlurdispond<cus(ôrS/5rê5), 
antipestus (cômpâràrë), etc...., vel dactylus et tribrachus, {pëclorâ, 
légère), etc.. Ex quibus palet musicos modules metricis pedibus corres- 
pondère nul!à ratione posse , cùui sic suinpli inlinilos solœcismos in pro- 
nuntialionc pariant... Quod ego nullà ratione probo, ingentesque in 
syiiabicâ harmonie errores el ridiculas omninô pronunliationes causarc 
polesl, prœserlim si asccnsùs dcsccnsùs(|uc nolarum nulla ratio babcalur. 
(J^usurgia uniiors.y tom. 2, pag. oOclseq.) 
(I) Traité du chant gt'f^gorivnj pug. i33 el 228... Nous rcgrcUons 
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C*est sur ce modèle qu'on a réformé, dans les nouveaux 
Ântiphonaires , un grand nombre d'Hymnes. Or, en modifiant 
ainsi cette douce et majestueuse mélodie de THymne de l'As- 
somption, a-t-on voulu en faire ou non, un chant vraiment 
rhythmé? Dans le premier cas, elle doit se diviser sur chaque 
vers en plusieurs séries de notes, offrant entr'elles des rapports 
de durée bien déterminés, de telle sorte qu'on ait , dans la du- 
rée d'un seul pied rhythmique , la durée de tous les autres; et 
c'est ce qu'on chercherait en vain sous la forme donnée par 
Poisson. 

Dans le second cas, elle est purement et simplement du 
chant plane, et alors pourquoi des notes semi-brèves sur des 
syllabes fortes, accentuées, comme le sont les antépénul- 
tièmes des mots œthérei, plùcidâ, sidéreâ ? Est-ce donc une 
nécessité de subordonner le temps de toutes les notes ^ à celui 
des syllabes, dans le chant plane? Mais le curé de Marchangis 
voulait ramener le chant des Hymnes à un rhythme régulier, 
et comme la plupart des musiciens de son époque, il confon- 

que M. d'Orligue, habituellement si bien inspiré^ ait reproduit, dans son 
Dictionnaire , la doctrine erronée de Poisson , sans l'accompagner de 
quelques réflexions. Ici l'ofOce de critique était pour lui très facile ; car 
jamais musicien n'a mieux parlé du rbytbme, que l'auleur du Diction- 
naire de flain- chant. De môme qu'il fait très bien comprendre à ses lec- 
teurs (pag. 1180) , que le rhythme , pris dans son acception la plus 
générale, n'est pas la mesure, que la mesure n'est qu'une espèce de 
rhythme, le rhythme réduit à tel ou le! genre de proportion; de. niciue 
il pouvait remarquer (à la fin de son article sur le chant des Hymnes , 
p. 691) que la mesure , le rhythme musical proprement dit , lel (luc l'en- 
tendent les musiciens modernes et tel que l'entendaient les anciens, n'est 
pas le mètre, que la mesure constitue un milieu entre le mètre et le 
rhythme oratoire, entre le mètre et le rhythme du plain-chant, et que 
sur ce point, Poisson s'est gravement mépris, avec les réformateurs pio- 
sodistcs du dix-huitième siècle. (Voir d'ailleurs dans le Dictionnaire de 
M. d'Ortiguc les mots mesure, mode, pag. 8'i2 et 831.) 
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(lait le rhylhme avec le mètre poétique. De là des vues et des 
appréciations peu justes, exposées çà et là dans son traité 
d'ailleurs si excellent; de là ces étranges combinaisons de 
temps musicaux, qui ne se rapportent à aucun genre, ni au 
plain-chant ni au chant rliythmé , et qui bien souvent ne satis- 
font pas même aux conditions qu'il voulait remplir, aux con- 
ditions imposées par la métrique; car la première de ces condi- 
tions , c'est que toute syllabe réputée longue, ait une valeur 
double de celle de la brève, rien de plus , rien de moins ; et ce 
n'est pas ce rapport assurément qui se reproduit , dans l'exem- 
ple précité, entre les notes des différentes syllabes. On y voit 
trois et même quatre notes longues ou carrées , groupées sur 
une seule syllabe, et sur d'autres, une semi-brève seulement : 



:*=:«: 



M - thc - re - i... So - lu - tam... Ci - vos. 

On peut faire la même observation sur le chant de l'Hymne 
Stupcle génies, cité par Poisson , comme un parfait modèle de 
chant prosodie : 



:3r=:«: 



SUi - pe - te... Si - ne la - bc. 

Est-ce ainsi qu'on rend exactement, comme on Ta promis, 
la quantité, la mesure du vers? Fallait-il mutiler, comme on 
Ta fait souvent, nos plus belles, nos plus touchantes mélo- 
dies (I) , pour obtenir un pareil résultat? Opposons maintenant 

(1) Voir ci dessus, les phrases mélodiques, correspondant aux mots 
œtherei, sidereâ, etc., où des notes sont supprimées, u On voit, dit 
u Poisson, que ces changements, pour assujettir le chant à la quantité 
u d'A vers, ne gâtent rien dans sa mélodie si noble et si majestueuse. » 
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à ce genre de musique bâtarde, qui n'est ni plane, ni rhyth- 
mée, ni métrique, tout en affectant les allures du mètre, oppo- 
sons quelques exemples d'un chant rhythmé régulièrement. 

Chant iambîque (1) : 



Mu- J I f- 1. 17 iJJiaJzj::^ 



^ 



Vc - xjl - la re - gis pro - de - unt , Fui - 



T 



f 



^ 



T 



^^^ 






1 



1 



- gel cni-cis mys-le - ri - um, quo car -ne car - nis 



con - di - tor sus - pen-sus est pa - li - bu - loT 



(2) 



(TraiUl du chant fjri'g,, pag. 229.) Cette apprécialion prouve, selon 
nous, que les hommes les plus graves et les plus judicieux, ne savent 
pas toujours se dérendrc des illusions qui dominent à certaines époques. 

(1) Le chant lanibique et le trocbai([ue ont, pour leur mesure entière, 
trois temps , dont deux sont maniués par leurs notes longues , et le troi- 
sième par leurs notes brèves. Cependant il y a, entre Tun et Tautre, celte 
différence , que , dans le chant trochaujuc , la mesure commence par la 
longue fies deux premiers temps) cl par le mouvement de frappé ou la 
position, qui s*y fait naturellement. Mais dans Tiambique, la mesure 
commence par le mouvement de levé et par la brève (troisième temps), 
qui étant naturellement plus légère que la longue, doit, pour ce niolir, 
coïncider toujours avec l'élévalion. Alors on supplée le premier frappé ou 
la première position, par un silence de deux temps. Quanl aux trois 
temps de la dernière mesure de chaque vers, ils se prennent sur la der- 
nière note du vers qui fmit, et sur la première note du vers suivant, ou 
même ils se complclent, à la Qn de la pièce , par un silence. 

(2) Le mouvement dont on bat chaque espèce de rhythmc , peul être 
plus Icnl ou plus rapide^ sans que ce rhythmc change de nature ; car , 
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Chant trochaïque sur des vers îambiques : 



^r^"-^- 



2Z 



Con 



± 



g 



^^ 



di - tor al - me si - de - rum , i£ - 



rrf ir nrfj^f ^ ' i" r^f^ 



ter - na lux cre-den - ti- uin,Cliris-te re - dem-ptor 



4 — ^ 



M-J4r)-4H-fM E ir-nf77 



3 



* 



- om - ni • um , Ex-an-di pre-cessup - pli-cum. 



chants daotyliques sur des vers saphiques : 



(«) 



fe 



f . ) Àd~i-è J à ^^ 



^ 



^ 



-^ 



la 



Ut que ant 



XIS 



Re • so - na - re 



1 



^=zr 



^ 



«=3 



fl - bris, Mi - ra ges - to - rum Fa - mu - li lu 



to- 



i 



6> 6^ 



- rum Sol - ve pol - lu - li La - bi - i re - 



22: 



- a 



tum 



izz: 



i 



T3 «9- 

Sanc - le Jo - lian - nés. 



i 



pour qu'il reste toujours le mcinc, il suffit que les deux temps rhylhini- 
qucs, c'est-à-dire le frappe et le levé, conservent entr'eux lu môme pro- 
portion, quelque soit d'ailleurs leur degré de lenteur ou de vitesse. 
(Burette, Mrmoircs de l'Àcadvinie ^ lom. v, pag. 154.) 

Ci) il est quelquefois nécessaire, pour ne pas briser le rhythine musi- 
tal de certaine:? Hymnes , de violer la règle qui défend d'allonger une pc- 
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frr^-?^=E^^ 



3 



22 



Chris - te sanc - to 

4 



rum 



de - eus an - ge - 



m ^ t^^^^^ i frJ ' M 



- lo ■ rum Rec - tor hu - ma - ni ge - ne-ris el 



Ê^ 



i f df 



zz: 



^^^^^ 



^ 



auc 



tor 



No - bis ae - 1er 



num 



^^m 



-^ 27 



-eh 



ICL 



TCL 



i^^ 



iri «bu - e be- ni- g«us Scan - de - re cœ - lum. 




î 



^ ^-U^Ê g 



\—\ 



■ZZ. 



zz. 



Is 



le con - fes - sor 



Do - mi - m ce- 



M 



■XL 



■S=M 



^ 



isx. 



-& — 



'^^^^El 



len • tes Quem pi - è lau dant po - pu - li per 



-n — d ^ 



3 



s 



ZZ 



i 



ZZ 



3Z22 



or - bem Hâc di - e lae - tus me - ru-il bc - 



i 



gHZJ : 



t=; 



IZZ 



zr 



a - - 



zr 

ta« 



seau 



de - re 



se 



des. 



nultième brève {condlior au lieu de condttor) ; mais alors , comme kv 
remarque Nivers, cette faute est imputable au poète, qui n'a pas su 
choisir quelques-unes de ses expressions, et les assortir avec le rhylbm(N 
du chant. Quand la mesure est bien réglée, cette anomalie ne se repro- 
duit pas dans les autres strophes. {Dissert, sw le chant grêg. , pag. 96 
et 159.) A Rouen cl clans quelques ordres religieux, spécialement chez 
les Prémontrés, le chant des Hymnes Creator aime sideruni et Diciiv 
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t^ 



^ 



m^ 



■xt. 



-±zêL 



zz 



122: 



H: 



t9- 



Noc - le sur 



ffen - tes 



vi - gi - le - mus 



:ê=rr 



jQ. 



f ^ [^ ^ 



[ g:Tg=:z2:= 



± 



± 



6^-^ 



oïD - nés Sem-per in psal - mis me-di-te-mnr 



^^s 



r^ /^/ 



2Z 



EZgXl 



^ 



^ 



zr 



al - que \i - ri - bus lo 



tis 



Do -rai-no ca- 



ë 



§^^ 



-6^ 



22: 



na mus 



(lui - ci - 1er 



hym - nos. 



Chant dactylique sur à^s vers asdépîades : 




^ 



iJ_<L;j 



:& 



i 



■e9 6>^ 



22: 



•<9- 



i 



Sanc' lo - rum me - ri - tis in - cly • ta gau-di- 



1 



-O- 



w 



o o 



i 



ô~P'~T ^ 



rr-^ 



3 



zz: 



-o- 



- a 



Pan - ga - mus so - ci • i ges - ta-quefor-ti 



^^ 



n \0 a . 



-e- 



t5^ 



az 



■6» 



^^ 



t 



- a 



Glis-cens fert a • ni - mus pro me re-can- ti- 




i 



rr/ — n 



-6^ 



^ 



H^ 



ë 



P > # 



i 



t 



-<9- 



bus Vie - to - rum 



orp 



nus op 



ti - mum. 



sacratuni condilor , conmicneail par le premier temps doublé ou par une 
noie à deux temps, ce qui lui donnait la forme du lrocbaTf(iue. Sous celle 
forme, toutes les syllabes, à l'exception de la première, conservent la 
même durée qu'elles auraient dans le chanl iambique. (Poisson de Bo- 
chcrville, Xoiivclle mvlhodc, clc. . pap;. 1G2, an. 1789.) 
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Chant dactyllque fur des vert héroïques, mêlés de vers 

élégîaques : 



m: 



^m 



:Ê 



:ét 



zc 



± 



t 



&- 



m 



:ar 



t 



tt- 



t 
Vir-go De - i ge-nMrlxquem lo - lus non ca pil or - bis , 



"^n-j p ir ^ H ^^=#^)^^^if^ 



t 



^9- 



I 



in ta -a se clan- s'il 



Ws-ce-ra fac-lusho - mo. 



Chant do rhythme ternaire , procédant par dîpodîes (1) : 



lipar f-iHf- r^L^rrirJ^j^^^^ 



iE-ler-ne re - rum con-di - tor 



Noctem di 



^^Jj|jJ;JjJiff-rrrp 



- cm - que qui re - gis 



Et tem-po - rum das leuipo 



t^^iM-^ 



m 



- ra 



Ul al- le - vcs fas - li-di - um. 



Le rhythme de cette mélodie est un des mille exemples qui 
prouvent qu'au moyen-âge , le mode d'exécution ne se déter- 

(1) Le rhythme peut se développer de deux manières , en procédant 
par monopodie ou par dipodie. Il procède par monopodic, quand cha- 
cune de ses mesures ne renferme qu'un pied simple, non divisible au- 
treuient qu'en syllabes, comme un spondée. 11 procède par dipodie, 
quand chacune de ses mesures renferme deux pieds semblables , ou un 
pied composé, divisible en deux pieds semblables , comme deux ïambes 
ou deux trochées, a Metra autem quœdam singulis pedibus, quam Mono- 
u podiam , quœdam binis , quam dipodiam vocaverunt, scandi moris est; 
u et per monopodiam quidem sola daclyiica , per dipodiam verô csetcra. » 
(Marius Victorin. , pag 2497, edit. Putschii.) 
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minait pas toujours d'après la notation; car le chant de Tllymne 
Mlcrne rerum, selon la forme que nous reproduisons, n'est 
pas une nouveauté. < Je l'ai entendu , non sans un profond 
« clonnemenl, dit M. Stephen Morelot, chez les Chartreux, 
« gens peu enclins à innover, à sacrifier leurs traditions, sur- 
« tout en ce qui concerne la dignité de rOflîce Divin et la 
« gravité du chant ecclésiastique (i). » Or, afin qu'on puisse 
mieux apprécier le mode d'exécution, admis dans le cas dont 
il s'agit, chez les Chartreux, et voir combien il s'écarte de 
celui que représente la notation originale, nous donnons, sous 
cette dernière forme, la même pièce, telle qu'elle se trouve 
dans tous les Hymnaîres et Ântiphonaires Cartusiens : 



j JL_> :z=g=^^^^g^^=g^f=^^.=:| 



^ - ter - ne rc - rum con - di - tor , Noc - tem 



5^^^=^ 



di 



em-que qui re - gis 



Et tem - po 



3 



^^E!g^E g3EE^E;EEgE t Eg^^ ^^ E;E^^ 



rum das tem - po - ra , Ut al - le - ves fas - 



5 



. ti - di - um. 



(1) Il y a, dans celte communication de M. Slephcn Morelot, d'au- 
tant plus de générosité, qu'il a une opinion quelque peu dilTcrente de la 
nôlre , sur le rhylhmc des Hymnes. Nous regrettons de n'avoir pu , dans 
un temps où notre travail sur ce point n'était pas terminé, lui exposer 
les motifs qui nous paraissent militer en faveur de notre sentiment. Nous 
les livrons aujourd'hui à son appréciation éclairée et toujours impartiale. 
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Chant daotylîque mêlé de Tiambique sur le troisième vers : 




'O- 



^ 



t9- 



1=4 



-^-^~ ô- 



■0^ 



m 



Jam lu - cis or - to si - de- re, De - am pre - 



^ o o UU^ EtBi ^ "^ 1^ 



-e- 



it: 



X 



■&- 



\ 

ce-mor snp-pli-ces Ut in di-nr-nis ac 

\ 



-y J J J_l4 ^^ i -if-l^!r^4:;^^ 



Nos ser-yel a no-cen - ti-biis. 



ti bus 



Ces exemples nous paraissent plus que suffisants , pour faire 
clairement ressortir la différence, le milieu, qui existe entre 
le chant plane et les chants métrés à la moderne. Ce milieu , 
c'est le chant rhythmique, dont les proportions, toujours 
exactes et précises , laissent néanmoins au musicien une très 
grande latitude dans le choix des modes, dans la répartition et 
Tordre de succession des temps plus ou moins longs, plus ou 
moins brefs, et dans la détermination des silences même (i). 
De là la facilité d'adapter aux Hymnes dont le mètre se com- 
pose de différents pieds , des mélodies parfaitement rhylhmées, 
sans modifier la contexture de celles-ci, sans leur donner une 
allure saccadée et sautillante. 

Qu'on examine attentivement le chant des Hymnes Sanclo- 
rum meritis, Mane surgentes, etc. ; on verra qu'en se prêtant 
aux formes du rhythme, il ne subit aucune altération, qu'il 
conserve toujours son caractère grave et majestueux; les chants 

(1) Magnum fuisse inter musicam et mctricam rationcm discrimen... 
Musicam velerum non tàm arctis legibus cocreitam fuisse. (Bell., pag. 
19 et 20; Notices sur divers manuscrits , etc. , par M. Vincent , p. 162.) 



% 
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m(^mc du rhythmc iambique ou trocliaïquc , ont une allure 
tout à la fois vive, douce et unie, lorsqu'on en répartit le 
temps double , sur plusieurs notes formant intervalle entr'elles, 
ainsi que nous Pavons fait sur l'Hymne Vexilla régis. Que si 
d'autres mélodies , comme celles de l'Hymne Conditor aime 
siderum et du Veni sancte Spirilus, ont quelque chose de 
plus tranché , dans le mouvement inégal que leur imprime la 
mesure ternaire, eh bien! n'oublions pas que l'usage d'exécu- 
ter ainsi ces cantilcncs est très ancien, qu'il est populaire, et 

qu'à ces titres beaucoup d'autres usages ont toujours été con- 
serves religieusement dans l'Eglise. 
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CHAPITRE VIL 



DE l'accent Écrit. 



A quelle époque remonte l'usage des signes représentatifs de Taccent. - 
Leur utilité. ~ Rapports de ces signes avec la notation ncumatique. 



On se préoccupe assez peu du soin de conserver, par des 
moyens artificiels, la prononciation des langues vivantes, 
lorsqu'elle est pure et nettement déterminée par Tusage. C*est 
seulement lorsqu'elle commence à se dépraver, ou plutôt, 
lorsqu'elle a subi déjà des altérations manifestes , profondes , 
qu'on sent le besoin d'en rappeler les vrais principes , les con- 
ditions essentielles , et surtout d'en fixer les tons d'une ma- 
nière stable. C'est alors que les hommes attachés aux saines 
traditions, s'efi'orcent de les faire revivre, d'en perpétuer le 
souvenir , par l'écriture et par tous les moyens que l'art met à 
leur disposition. 

Telle fut l'origine des signes prosodiques, des accents notés, 
chez les peuples anciens. On connaît le système scripturaire 
des Hébreux, des Chaldéens, des Syriens et des Samaritains. 
Il ne représentait que les consonnes, parce que les formes du 
langage usuel déterminaient suffisamment, pour tous ces peu- 
ples, celles de la lecture. Mais, après la dispersion des Juifs 
dans toutes les parties du monde , lorsque la langue sainte était 

Si 
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déjà réduite à l'état de langue morte, les docteurs de Tibériade, 
aujourd'hui connus sous le nom de Massorèthes, comprirent 
qu'il fallait un secours extraordinaire pour en conserver la 
prononciation et même l'intelligence. Ils imaginèrent donc les 
points-voyelles, qui répondent à nos voyelles françaises ainsi 
qu'aux modifications qu'elles peuvent subir, et les accents mu- 
sicaux ou notes musicales (1), ainsi nommés fort impropre- 
ment, puisqu'ils sont de véritables signes prosodiques , dans 
l'acception rigoureuse qu'on attachait à ce mot chez les 
anciens. 

La même nécessité fit adopter, chez les Grecs, le même 
expédient. Ce fut, dit-on, Aristophane de Bysance, qui, pour 
arrêter le désordre résultant du mélange des dialectes, ima- 
gina , deux cent quarante ans avant notre ère, un certain nom- 
bre de signes destinés à peindre aux yeux l'accent, le chant du 
discours. Ces signes étaient précisément ceux que nous con- 
servons encore aujourd'hui, sous les noms d'accent aigu, 
d'accent grave et de circonflexe ( " ^); encore le grave fut-il 
généralement supprimé , parce qu'on savait assez qu'il était 
commun à toutes les syllabes sur lesquelles la voix ne s'é- 
lève pas. 

Les Latins, toujours empressés à imiter les Grecs, devaient 
s'emparer tout naturellement d'un procédé si simple et si utile. 
Ils l'adoptèrent en effet; un passage d'AuIu-Gelle ne permet 
pas de douter qu'ils ne s'en servissent , à l'époque même de la 

(1) Entre les érudits , qui sont le plus versés dans la sckncc épigra- 
phique , plusieurs pensent que les accents et les esprits auraient précédé 
les poinls-voyelles. Ils auraient été introduits dans les livres saints, vers 
le quatrième siècle , pour ramener la véritable prononciation de la lan- 
gue hébraïque , tandis que les points-voyelles datent du sixième siècle 
seulement. {Annales de philos, chrét., tora. G, pag. 316.) 
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belle latinité : « Les signes qu'on nomme accents chez les 
« Grecs , étaient appelés par nos anciens , notes des tons, indi- 
c ces y modérateurs des inflexions de la voix (1). » Ces signes 
orthographiques étaient donc anciens déjà , un siècle environ 
après celui d'Auguste. 11 est probable néanmoins, qu'on ne 
les employait que dans les ouvrages théoriques ou traités des- 
tinés aux écoles, et que, hors de là, on se contentait de pro- 
noncer les accents, sans les écrire. Ce qui rend très plausible 
cette opinion , c'est l'absence d'une accentuation régulière sur 
les inscriptions monumentales recueillies jusqu'à ce jour. 
« Parcours cette ville (la ville de Rome) , dit Muret dans un de 
« ses colloques avec Juste Lispe; cherche : partout se présen- 
« tent des monuments en l'une et l'autre langue, partout des 
< pierres. Je veux être pierre moi-même, si tu rencontres 
« quelque part le signe de ces accents (2). » 

La science moderne n'a rien découvert jusque-là , pour ré- 
pondre à ce défi , rien dans les manuscrits palympsesles ni dans 
les autres manuscrits les plus anciens , qui d'ailleurs ne remon- 
tent pas au-delà du huitième siècle. 11 est vrai, M. l'abbé 
Prompsaut a cru pouvoir opposer à l'incrédulité des érudits , 
quelques incriptions qui, au premier aspect, sembleraient por- 
ter des traces d'accenluation laline; mais examinées de près, 
ces pièces de conviction perdent leur valeur , parce qu'elles 
sont en désaccord avec la théorie de l'accent, telle que Texpo- 

(1) Quas Grœci prosodias dicunt, cas vctcresdocti tùm notas vociiiii, 
tùm moderamcnta, tùm acccntiunculas , tùm voculationcs appcllabant. 
(Noct. ait, y lib. 13, cap. 6.) Les encyclopédistes du dix-huitième siècle 
citent de plus un passage de Cicéron (De Oratore, lib. 3) , qu'ils enten- 
dent de Paccent écrit; mais leur interprétation souffre contestation de 
la part des critiques. 

(2) Jusli Lipsi, De reclà promintiat. Unguœ latwcPy pag. 468, 
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sent Quintilien et tous les grammairiens (i). De là on conclut 
généralement que ces prétendus signes des tons, sont ou des 
apices, dont les anciens se servaient pour marquer les syllabes 
longues, ou des accents rftscr^a/s, c'est-à-dire employés pour 
distinguer les homonymes , ou des notes qui marquaient con- 
curremment avec le point, la finale des dictions (2). 

C*est seulement depuis le quinzième siècle , que l'usage s'est 
établi d'accentuer un grand nombre de livres imprimés, en 
latin («5) , et cet usage , observé maintenant dans la plupart des 
Missels, des Bréviaires et des Antiphonaires, devrait s'étendre 
non-seulement à tous les livres liturgiques , sans exception , 

(1) On peut appliquer aux inscriptions présentées par M. Prompsaut, 
toutes les observations que fait Juste Lipse , sur les suivantes : 

Libéria. Et, Conjux. Pelronia, 
Càra, Palrônôj etc.. 

L. Peddniô, L, Lih, 

Euphroni 
L. Pedànius. Cléméns, 

Dis. Mànibus 
M. Jûnio. Cûrione. Eq. R. Leg. XXII» Vie. 

Quomodo Patrônô, Pedàniô et Cléméns , rectè insculptà line& duplici, 
si hi accentus? Nam singulos cos singulis vocibus esse,lex et mos jubet. 
Quomodo item in Cûrione primam sedem ténor teneat? Hœc inepta , 
stulta, nisi id tamcn voluerunt, apiceseos esse, quis Insignirent (ità 
suspicor) vocales longas. (Ibid.) 

(2) C'est M. Prompsaut lui-même qui attribue de temps en temps ces 
deux derniers sens aux signes en question, exemple : M\ Âureliûs. 
Augg\ Lib\, etc. Il voit un accent discrétif sur ces mots : germanid, 
magnd, magnôj opes. (Prompsaut, Gramm. latine. Ire part., liv. 3, 
eh. 9, pag. 1011 et suiv.) 

(3) Ce n'est qu'au septième siècle , que l'usage d'écrire les accents 
devint général dans les livres grecs. (Christian Wagner, Die lehre von 
dem accent etc. , pag. 43.) 



CHAPITRE VIL 509 

mais à tous les classiques. Car s*il est incontestable que Taccent 
doit ressortir dans la prononciation , et pour Fanimcr et pour 
indiquer la différence de beaucoup de mots qui sont matériel- 
lement les mêmes , pourquoi ne pas le peindre aux yeux par un 
trait qui en fixe la position et dissipe à cet égard toute incer- 
titude? Mieux vaudrait sans doute la connai^ance des règles, 
qu*un expédient favorable peut-être à la routine ; mais celui dont 
nous parlons , sert à diriger sûrement les esprits qui sont moins 
capables de saisir une théorie; et à ceux qui ont rmtelligence 
des règles , il en rend Tapplication plus facile. D'ailleurs , en 
l'approuvant comme un moyen dont Texpérience constate suffi- 
samment Tutilité, nous renouvelons le vœu formé, il y a quel- 
ques années, par Tun des membres les plus distingués du corps 
enseignant, par M. Quicherat : c'est de voir l'accentuation 
latine reprendre, dans l'enseignement grammatical , la place 
qui lui est due , la place qu'elle y occupait au moyen-âge et 
même depuis la renaissance. Alors on avait soin de mettre entre 
les mains des enfants, dès le début de leurs études, le traité 
de Priscien ou de Donat*(Z)e accentu), et plus tard celui 
d'Alexandre, ou tout autre qui reproduisait plus ou moins 
exactement le même fonds sous une autre forme. A une époque 
même où la dialectique , en se développant , menaçait d'absor- 
ber la granvmaire, des statuts très précis enjoignaient aux 
rc^fcnfs de l'Université , d'accoutumer leurs élèves à bien pro- 
noncer le latin , selon les règles de Vaccent (1). Ces règles 
n'étaient pas encore effacées au dix-huitième siècle , puisqu'on 
les trouve assez longuement développées dans la grammaire de 
Laneelat, alors en vogue dans toutes les écoles. 

Pourquoi donc avons-nous rompu la chaîne de ces excel- 
lentes traditions? La langue latine, dil-on. est tombée sans retour 

(I) Voyez plusieurs de ces statuts, au chap. 2, vers la fui. 
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au rang des langues mortes. Oui , mais elle reste , avec tous ses 
clicfs-d'œuvre , le fondement, le point culminant de rensei- 
gnement littéraire. Toujours les plus beaux passages des ora- 
teurs et des poètes qu'elle a produits, sont et seront lus, 
expliqués , récites par les humanistes. Or, n'est-ce pas l'accent 
latin qu'on doit observer dans ces récitations , dans ces lectures 
faites à haute voix le plus souvent? Y introduire l'accent fran- 
çais, comme on le fait généralement, n'est-ce pas substituer 
un élément bâtard , hétérogène , à l'élément propre , essentiel , 
de la prononciation latine , ce qui , d'après la doctrine de tous 
les maîtres, ne constitue rien moins qu'un barbarisme? C'est 
aussi se mettre , contre toute raison , en opposition avec la 
plupart des Académies de l'Europe , puisque partout , excepté 
en France, la langue latine conserve l'accentuation qui lui est 
propre. 

On fait valoir, pour justifier l'abus, un autre prétexte plus 
imposant : la crainte de nuire à la prosodie , d'altérer la quan- 
tité par une réforme intempestive en faveur de l'accent. Mais 
déjà des hommes qui occupent un rang distingué dans le 
monde littéraire , se sont expHqués sur ce point, de manière à 
dissiper tous les scrupules : « La restauration de l'accent, dit 
« M. Quicherat, serait d'une exécution très facile, et ne prêle- 
« rait à aucune des objections qu'on élève contre la réforme de 
« la prononciation grecque. Je serais heureux de la voir se réa- 
« User, et d'y avoir concouru (1). » — « Quant à l'étude de 
a la prosodie , ajoute M. Slephen Morelot, loin que la pratique 
« de l'accentuation puisse lui porter atteinte, elle en recevrait, 
« au contraire , une plus vive impulsion, par la nécessité où l'on 
.( serait d'initier les commençants à la connaissance de ses 
« principales régies, celles qui déterminent la quantité des der- 

(1) Traité de versification latine y préface de la lo« édition, p. xvi. 



CHAPITRE Yil. 311 

nières syllabes de chaque mot. En outre, on ne voit pas que 
Toubli où Ton a laissé tomber Taccentuation, ait contribue 
en rien à faire progresser cette partie de l'enseignement. 
Loin de là, rien n'est plus barbare que la manière dont les 
vers sont scandés dans les classes, et il faut reconnaître que 
cette perpétuelle violation des lois de la prosodie, a sa source 
dans la fausse prononciation qui nous fait déplacer Faccent 
de chaque mot. L'habitude d'une prononciation correcte 
rendrait l'oreille plus sévère pour des fautes de ce genre, et 
la différence pratique de l'accent et de la quantité ressortirait 
naturellement de leur distinction théorique , qui ne permet- 
trait pas de confondre l'élévation de la voix sur une syllabe 
avec le prolongement de cette syllabe... Quant à la pronon- 
ciation de la prose , ce serait un pédantisine mal entendu que 
d'y pousser à une extrême rigueur l'observation des lois de 
de la quantité (ce que l'on ne fait pas aujourd'hui) , l'exemple 
des anciens pouvant être invoqué là avec moins de raison 
que jamais, puisque, sans nous faire connaître le détail de 
leurs règles, le peu qu'ils nous en ont laissé prouve assez 
que, dans les meilleurs siècles, la quantité usuelle de cer- 
tains mots était fort différente de celle qui leur est attribuée 
par les poètes (i). » 
On nous pardonnera, nous osons l'espérer, cette digression, 
qui du reste ne nous éloigne pas de notre sujet , autant qu'on 
pourrait le croire. Car le langage cl le chant ne constituent pas 
deux arts tellement séparés , qu'ils n'aient plus de principes 
communs, et qu'ils n'influent Fun sur l'autre dans leur déve- 
loppement plus ou moins régulier. Tant qu'on s'obstinera à 
dénaturer le latin dans les classes élémentaires , par la suppres- 
sion ou le déplacement de l'accent , on transportera dans le 

(i) Revue de Vcmeiqnvmont chrétien , tom. i , pag. 239. 




512 CHAPITRE VII. 

chœur ecclésiastique toutes les formes d'une prononciation 
vicieuse, barbare; et le chant, dont l'effet inévitable sera de 
mettre en relief ces défauts , n'aura plus lui-même ni grâce ni 
dignité. Il faut donc en commencer la restauration selon l'ordre 
naturel suivi par les anciens : Principiis obsta.,, Adeà in 
teneris consuescere mullum est! 

Entre le chant proprement dit et celui du discours , nous 
devons signaler encore un autre rapport longtemps inaperçu , 
et qui fixe maintenant l'attention des érudits. Non-seulement 
l'accent renferme dans ses différentes inflexions le germe de la 
mélodie, comme nous Tavons remarqué {musices seminarium); 
mais, de plus, il nous offre, dans les signes représentatifs de 
ces modifications , les premiers linéaments , le point de départ 
de la notation neumatique , de cette notation mystérieuse dont 
se servirent généralement les maîtres du moyen-âge jusqu'au 
douzième siècle , et qu'on retrouve dans presque tous les ma- 
nuscrits liturgiques antérieurs à cette époque. C'est M. de 
Cousscmaker qui nous fait cette importante révélation dans la 
troisième partie de son Histoire de l'harmonie. Il expose ainsi 
son système, en l'accompagnant de documents capables de 
faire impression sur les esprits les plus prévenus : 

L'origine des neumes est dans les accents. L'accent aigu 
ou Va7*si8y l'accent grave ou la thesis, et l'accent circonflexe, 
résultant de la combinaison de Varsis et de la tbesis, senties 
éléments constitutifs de tous les neumes. Ces signes tendant, 
dans l'application, au même but que ceux de la notation 
musicale , n'était-il pas naturel de s'en servir , pour marquer 
les inflexions du chant? Quoi de plus simple et déplus logique 
même, que d'étendre à toutes les syllabes ces petits traits 
qui, dans le langage ordinaire, s'appliquent à quelques-unes 
ïicuicment? Il est vrai, les modulations du chant proprement 
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dit, étant plus nombreuses et plus composées que celles du 
discours, il fallait des signes un peu plus variés pour les 
exprimer. Aussi deux sortes de neumes viennent satisfaire à 
ce besoin : les ncuvaes générateurs ^ qui servent à former tous 
les autres, qui sont la représentation directe des accents, 
et les neumes dérivés^ qui naissent des précédents liés et com- 
binés entr*eux de différentes manières. 

Telle est, en peu de mots, la théorie de M. de Coussemaker , 
théorie simple , claire , et qui a le mérite de s'appuyer sur les 
faits, sur des monuments authentiques. Néanmoins elle laisse 
encore à éclaircir plusieurs points délicats, obscurs, qui ont 
arrêté jusqu'ici toutes les investigations de la science; par 
exemple : Comment déterminer la hauteur respective des 
neumes et Tordre d'après lequel ils s'enchaînent, se succèdent? 
Comment déterminer Tinlervalle qui sépare chacun des diffé- 
rents sons dont un neume dérivé est la représentation ? Est-ce 
un intervalle de seconde, ou de tierce, ou de quarte, etc.? 

Quand ces questions seront résolues , on aura sous les yeux , 
on pourra lire un texte musical , plus conforme aux versions 
primitives, que tous nos textes modernes. Mais alors se présen- 
tera un dernier problême, que personne jusqu'ici n'a osé abor- 
der, bien qu'il ne soit peut-être pas aussi ardu que celui qui a 
pour objet l'interprétation des neumes : il faudra déterminer le 
vrai mode d'exécution du plain-chant, en retrouver le rhylhme. 

Puisse la patience des érudits triompher de toutes les diffi- 
cultés que présente la solution de ces problêmes, et conduire 
à bonne fin , dans un temps peu éloigné , la restauration si 
ardemment désirée, du chant grégorien! 

FIN. 
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NOTE A, page 28. 

« // fallait y avant tout, Vunité dans ce chant mullitudi- 
nalrc.La liberté de chanter est la même pour tous, » Ces paro- 
les , comme nous Tavons déjà remarqué , ne s'appliquent pas au 
plain-chanl proprement dit, c'est-à-dire , au chant des Répons, 
des Introït , des Graduels , des Offertoires , des Communions 
et même des Antiennes , depuis qu'elles ont pris une forme 
mélodique bien déterminée; car l'exécution de ces différentes 
pièces supposait, au moyen-âge, beaucoup plus qu'aujour- 
d'hui, une certaine habileté, acquise non-seulement par hi 
fréquentation des saints Odices, mais par une longue suite 
d'exercices préparatoires dans les écoles. Elle était donc réser- 
vée au préehantre ou à ses assesseurs, et plus tard , aux clercs 
et aux moines réunis en chœur. Mais le peuple intervenait dans 
plusieurs parties de l'Office divin, qui restaient à l'état de 
simples récitatifs, tels que \es Kyrie, le Credo, le Sanctus, 
VAguasDei, les réponses aux salutations du célébrant, et même 
dans le chant d'un certain nombre d'Hymnes cl de Proses , qiu 
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étalenl pour les simples fidèles, ce que sonl aujourd'hui les 
caiiliques religieux (1). 

Quant 5 la psalmodie, elle devait naturellement s'exécuter 
sans un grand déploiement de voix , à Torigine du Christia- 
nisme. C'était assez généralement la coutume, qu'un seul se fil 
entendre debout au milieu de l'assemblée; tous les autres 
l'écoutaient en silence , et réunissaient leurs voix à la sienne, 
seulement sur la fin du Cantique ou du Psaume (2). Mais, dés 
le commencement du second siècle , S. Ignace d'Antioche divi- 
sait la multitude des fidèles en deux chœurs, dit l'historien 
Soeratc , et les instruisait à chanter alternativement les louan- 
ges de Dieu , à l'imitation des esprits célestes (3). Théodoret 
ne rapporte, il est vrai, qu'à l'an 330, cette belle institulion. 
Flavien et Diodore, prèlres d'Antioche, seraient les premiers, 
scion lui, qui auraient fait chanter dans l'Eglise, les Psaumes 
de David à deux chœurs , pour opposer celte majestueuse har- 

(1) Sequentiam vcro non illi soli Ccantores) décantant, sed chori com- 
muniter jubilant. (Durand.^ Rationale, lib. 4. De Alléluia,) Quod 
prœstabant (extra Romam) alternalim chori et universa congregatio , non 
soii cantorcs qui in cantu exercitali erant. (Gerbcrt^ De canUi, tom. i, 
pag.412.) Aussi léchant des Proses cHait-il très simple et purement sy lia- 
bique : u Nolkcrus in prologo sequcntiarum testa tur se ab Isone, magistro 
(t suo , reprchcnsum , quôd in componcndis sequentiis uni syliabœ p!ures 
tt uolas musicas atlribucrit. « {ibid. , pag. 245.) Nous avons fait déjà la 
même obseiTation sur le chant des Hymnes, note 1, p. 274. Voir aussi 

sur le chant du Credo et du Sanctus, la note 1, pag. 124. 

(2) Cùm unus modulatè Psalmum canere exorsus fuerit, cscteri cum 

silcnlio auscullantcs cxtremas duntaxat Hymnorum partes simul conci- 

nunt. (Euscb. , lib. 2, cap. 17.) Satis perspîcitur Hymnos hîc vocari tùni 

Psalnios Davidis, tùm a christianis ipsis composita carniina quac in Eccic- 

siâ cantari solebant. (Edilor ex congrey. S. Muuri in 5. J»5/ïn.,pag. 51.) 
(5) Vidit aliquandô Angelos Hymnis alternalim decanlatis sanctain 

Trinilalcm ccicbrantcs, clcanciidi ralionem quaui in illà visioncanimad- 

vei Icrat, ccclcsitc Anliochcnoc tradidit. Undc isla (raditio ad omncs poslcà 

fcclcsias permauavil. (Socralis, lib. 6, cap. 8.) 
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moniede tout un grand peuple, aux blasphèmes des Ariens (1). 
Mais, comme le remarque Grancolas, dans son Traité de 
l'Office Divin (2), on peut très bien concilier les deux auteurs 
précites , en disant que Flavien et Diodore s'appliquèrent à 
relever , pendant la persécution des Ariens , cette sainte prati- 
que, établie longtemps auparavant par S. Ignace, et tombée 
depuis en désuétude. Quoiqu'il en soit de cette interpVétation , 
le nouveau mode de psalmodie était incontestablement inau- 
guré à Antioche , Tan 550, et il se répandait de là dans toutes 
les parties du monde, comme l'attestent Théodoret et surtout 
S. Basile. 

Le saint évéque de Césarée ayant introduit le même usage 
dans son église , ceux de Néocésarée en prirent occasion de 
l'accuser, comme adoptant une nouveauté, un genre de psal- 
modie qui n'était point connu sous le pontificat de Grégoire- 
le-Thaumaturge, le grand apôtre de la Cappadoce et du Pont. 
Or à ces reproches, Basile répondit par un argument simple, 
mais péremptoire : « Si on me condamne pour ce prétendu 
< crime, on doit condamner avec moi toutes les églises 
« d'Egypte, de la Lybie, de la Thébaïde, de la Palestine, de 
« l'Arabie, de la Phénicie, de la Syrie, et beaucoup d'autres 
« qui chantent comme à Césarée; car dans tous ces lieux, aux 
c jours solennels , le peuple accourt dans la maison de Dieu , 
€ avant Taurore, pour chanter à deux chœurs, alternative- 
€ ment (5). » 

(1) Gerbert, De cantu, tom. i, pag. 41. 

(2) Pag. 249. 

(3) Quod spectat ad psalmodise criminalionem, quâ maxime simph'- 
ciores territant, iis qui nos calumniantur, illud dicere habeo, rcccpta 
nunc instituta omnibus Dei ecclesiis consona esse et conscnticntia. De 
nocte si(iuidcm consurgit apud nos populus ad domum prccationis..., et 
nunc quidcm in duas partes divisi alternîs concincnles psallunt... Cœte- 
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Basile n'écrivit sa lettre aux Chrétiens de Néocésarée, que 
quelques années après son élévation à Tépiscopat , qui eut lieu 
Tan 370. Si nous rapprochons de cette date, celle d'un concile 
célébré à Laodicée dès l'an 3G6 (peut-être l'an 5C0, carie 
temps n'en est pas fixé d'une manière bien précise), nous 
pourrons facilement réduire à sa juste valeur le quinzième 
canon de ce concile, qui interdit le chant des psaumes à tout 
autre qu'aux chantres canoniques : Non oportcre prœtor ca- 
nonicos cantores, qui suggestinn ascendunt et ex memhranà 
legunty aliquos altos canere in ecclesià. Quelqu'absoluc que 
soit la forme de ce canon, il faut bien reconnaître, ou qu'il 
n'avait pas force de loi, ou qu'il n'était admis que dans un 
très petit nombre d'églises particulières, puisqu'il n'empêchait 
pas la pratique contraire de prévaloir universellement, même 
chez les Grecs, comme l'atteste S. Basile, plusieurs années 
après la célébration du concile de Laodicée (i). Ce canon 
certainement n'était pas encore observé à Constantinople , vers 
la fin du quatrième siècle, puisqu'à cette époque S. Jean 
Chrysotôme et tout son peuple psalmodiaient alternativement, 
marchant avec des croix d'argent et portant des cierges , afin 
de protester par cette manifestation éclatante, contre l'insolence 

rùm horum gratià si nos fugitis, fugielis JBgyptios, fugietis et ulrosque 
Lybies, Thebaeos, Palacstinos, Arabes, Phœnices, Syros et ces qui ad 
Euphratem babilant, ac omncs , uno verbe, apud quos vigiliœ precesquc 
et communes psalmodiœ in pretio sunt. (Epist, adNeocesar., 204, no3.) 

(1) C'est la conclusion à laquelle s'arrèle Grancolas, tout en recon- 
naissant que le rôle du peuple s'est effacé chez les Grecs, beaucoup plus tôt 
que chez les Latins {De V Office Divin, pag. 248). Vcrùm hic canon 
non fuit ubique receplus, ut ex Cœsarii Arelal. et Chrysostomi testi- 
moniis constat : idemquc ipse Chrysoslomus clariùs ostcndit hom. 1. de 
verbisisaiaîrtrfi Dominum, in quâ acriler rcprehendcns psallcntis popnli 
cacophoniam et immodcsliam , non cos ut silcanl monet , sed ut scilè cl 
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des hérétiques (1). On sait d'ailleurs que peu de temps aupa- 
ravant , S. Ambroise avait introduit en Occident cette salutaire 
pratique, à Timitation des Orientaux. Laissons parler ici un 
témoin oculaire de cette heureuse innovation, S. Augustin : 

« Il n*y avait guère plus d'un an (en 587) que Justine , mère 
« du jeune empereur Valentinien , séduite par les Ariens, avait 
« poursuivi de ses persécutions votre serviteur Ambroise. Le 
« peuple fidèle veillait jour et nuit dans l'église, prêt à mourir 
« avec son Evoque... Alors il fut statué que l'on chanterait des 
« Hymnes et des Psaumes , selon la coutume des églises d'O- 
c rient, de peur que la multitude ne succombât au chagrin et 
€ à l'ennui. Cet usage a été consené jusqu'aujourd'hui , et il 
« est suivi dans vos bergeries par tout l'univers (2). » 

Il ne faudrait pas conclure de ce passage, comme le remar- 
quent Bellarmin et Mabillon , qu'avant S. Ambroise le chant des 
psaumes n'était pas usité en Occident; car loin de là , il y tenait 
lieu vraisemblablement avec quelques Hymnes, de toutes les 
mélodies qui sont venues plus tard former le corps de TAnli- 

modeslè conciliant. (C. Pona , Hcrum liturgie. , lib, 1, cap. 25.) Balsa- 
mon ad suprà allatum can. Laodiccn. notât ^&\\ziv hoc loco idem deno- 
tarc ac cantica sacra inciperCf ità ut sensus sit : non oportere anipliùs 
prœter eos qui regulariter cantores existunt et qui de codico canunt, alios 
in pulpilum conscendere et in Ecclesiâ cantica incipere. 

(1) In cœtus divisi (Ariani) antiphonatim psallebant , clausulas quasdam 
juxtà ipsorum dogina compositas adjicicntes... Tandem verô cantica 
quoque adjecerunt , quae ad rixam et contentioncm speclarcnt : Ubi sunt 
qui Très dicunt esse unicam potentiam? Et alite hujusmodi hymnis 
suis intcrmisccntes. Joatines itaque veritus , ne quis ex Ecclesiâ suâ per 
liœc in fraudem induceretur, plebem quae sub ipso cral, ut similiter 
psalleretjincitavit. Qui brevitempore illustriorcsfacti, Arianos etnuil- 
tihidineetapparatûsspIcndoresuperarûntjClc. {Sozomen, lib. 8, cap. 8.) 

(2) S. August. , Confess,y lib. ix, cap. 7. 
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pbonaire ; mais rexécution en était réservée à un seul chantre, 
ou bien, aux seuls clercs, à Tcxclusion du peuple (i). 

Les dernières paroles de S. Augustin , nous apprennent que 
TArchevêque de Milan eut partout de nombreux Imitateurs : 
tels Augustin lui-même en Afrique, S. Zénobe , cvêque de Flo- 
rence au cinquième siècle (2), S. Germain de Paris (3), S. 
Césaire d'Arles (4), S. Nicet de Trêves, au sixième (5). Les 
ouvrages de ces grands Pontifes , et leurs histoires composées 
par des écrivains contemporains , sont autant de monuments 

(1) Anteà siquidem psalmum cantabat unus tantùm, audienlibus 
aliis, utpatetex Cassiano. Undè est illud Hyeronimi ad Ruslicum mona- 
chuni : Dicas psalmum in ordine luo. Portasse ctiam soli clerici , ut 
nuifc fieri videmus, cantabant. Ambrosius aulem ad leniendum mœro- 
rcm populi in perseculione Justinœ, îiistituit ut totus populus caneret. 
(BcIIarmin. , lib. i, De bonis operibus; Mabillon, De cursu Gallican, 
pag. 581.) 

(2) Gerbert. , De canlu, tom. i, pag. 40. 

(5) Flagranti studio populum domus irrigat omnem 
Ccrtatimque monent, quis prier ire valet. 
Pcrvigilcs noctcs ad prima crepuscula jungcns 
Construit angelicos lurba vcrenda cboros. 

Tympana rauca senum pucrilis tibia mulcct, 
Atque bominum reparant vcrba canora iyram. 

{De S. German.y Fortunat, lib. 2, Carm.) 

(k) Adjecit ctiam atque compulit, ut laicorum popularitas Psalmos et 
Hymnes erarct, altâque et medulatâ vece, instar clericorum alii grœcè, 
alii latine presas antiphenasque cantarent. {Cyprian, aucior ejusvitœ),,. 
Gaudium qued mibi Deminus de vestrâ sanctâ et fideli devetîone con- 
ccssit, vcrbis nen valeo explicare. Plures enim erant anni, quôd de hâc 
re œstuabat animus meus , et tetâ cordis intcntionc dcsiderabam , ut 
istam psallendi censuctudinem vebis Deminus inspiraret. Cndè bcnedico 
Deminum mcum... Cùm enim vesego itàpsallcre desiderarcm , qiiomodo 
in aliis civitatibuspsallebatur, taliterDeusprœparavitanimum vcstrum, 
ut bec ctiam mcliùs cemplealis, (Serm. 284.) 

(5) De lande et utilitate spiritual, caniic, tractaltts. 



NOTE A. Wl 

qui nous attestent avec quel zèle ils s'appliquaient ù popula- 
riser dans leurs églises le chant alternatif. A leurs yeux , 
c'était la marque la plus visible de la miséricorde de Dieu , 
que l'ardeur de tout un peuple se délectant dans le chant des 
saints cantiques, et Téloignement des divins offices et la ces- 
sation de la psalmodie devaient iHre Fun des signes précurseurs 
du règne de l'Antéchrist. 

On demandera peut-être comment la multitude des simples 
fidèles pouvait ainsi participer activement au chant des Hymnes 
et des Psaumes, lorsque beaucoup d'entr'eux n'avaient pas les 
premières notions des lettres et ne savaient même pas lire. 
Mais ce qui nous parait impossible aujourd'hui , devenait facile 
à ces hommes de bonne volonté , dirons-nous avec S. Jean 
Chrysostôme : « Non hic opus est arte, quœ longo tempore 
« perficitur, sed bonâ tantùm voluntate et generoso animi 
« instituto opus est, ac brevi tempore periti evademus , si 
c nos ipsos deduxerimus ad hanc consuetiidinem , nec nostrâ 
« sponte nec per socordiam pulchrum hoc prœtermittemus 
« ministerium, more vel invitos nos cogente hune deicultum 
€ quotidiè peragere (i). » L'assiduité aux divins offices leur 
tenait lieu d'étude. Ils apprenaient sans effort, et ils retenaient 
sans peine, un certain nombre d'Hymnes et de Psaumes , dont 
les douces mélodies retentissaient jour et nuit à leurs oreilles : 
« Quœ enim benè tenemus, cantare consuevimus , et quœ 
c meliùs cantantur, meliàs nos tris inhœrent sensibus. . . Ihjmni 
< nobiSy canticum nobis, psalmi nobis justificationes Domini 
« sunt (2). 1 S. Jean Chrysostôme cite entr'autres le psaume 
440, que tous savaient par cœur, à force de l'entendre chanter 
chaque Jour avant la nuit : « Hujus quidem psahni verba 

(i) Inpsalm, 65,pag. 153. 
(2) S. Ambres., In psalni, 118. 

î22 
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« penè omnes sciunt et per omnem œtatem perpétua canunt, 
« Neqtie enim puto fuisse temerè decretum a Patrihus, ut 
« hic psalmus vesperè diceretur quotidiè (i). • Aussi , tandis 
que le rôle du lecteur ou du chantre institué, est ordinaire- 
ment rendu, jusqu'au sixième siècle , par ces mois : Ex codice 
légère, de codice cancre (chanter en lisant au pupitre), celui 
du peuple est toujours désigné simplement par ces expressions : 
cantare, psallere, personando respondere , parce qu'en effet 
le peuple chantait sans lire, ou chantait de mémoire (2). 

D'ailleurs, pour mettre ce genre de récitatif à la portée de 
tous, on choisissait souvent un verset qui, sous le nom de 
Répons, venait s'intercaler entre chacun des autres versels 
d'un psaume , et qui était chanté par la multitude , par exem- 
ple : Misericordiam et judicium cantabo tibi, Domine, ou 
bien : Expectans expectavi Dominum, et respexit me, ou 
toute autre phrase de même étendue. De là encore ces expres- 
sions si fréquentes dans la bouche des saints Docteurs : res- 
pondere psalmum, respondere , cùm psalmus canitur; ou 
bien encore, chacun des versets était chanté intégralement par 
le préchantre, et répété de suite , immédiatement, par tout le 
peuple, comme l'insinuent ces paroles de S. Augustin : Can- 
tatum audivimus et cantando respondimus (3). 

Les saints Pères ont soin de nous faire remarquer que les 

(1) Chrysost. , In psahn. 140. 
• (2) Kc quem movcat frequens illa apud vetcres locutio : Psalmum 
cùm legeretar audistis, et ejusmodi alise, quasi Lector non cantaverit 
psalmum, sed lanlummodô legerit. Animadvertendum est, eà locutione 
non cantum exciudi, sed solùni indicari quod Leetor ex codice legcnciO) 
non memoriter recilaiido prœcentorem egerlt. Proptereà nuspiàm dictum 
invcnitur ad populum : Psalmum legislis, ut qui ex memorià tantùm 
repeteret. (Thomasii, Prœfat. in Respons. et Antiphon.) 

(3) Gerbert, De cantu, pag. VA, 52, 470, lom. i. 
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femmes n'étaient pas privées de la consolation de mêler leur 
voix à ces pieux concerts. « Quoique l'Apôtre leur défende de 
c parler dans l'Eglise, dit S. Ambroise , elles se font très bien 
€ entendre dans le chant des Psaumes; car c'est un genre 
c d'harmonie qui convient à Tun et à l'autre sexe, qui a de 
« l'attrait pour tous les âges (1). Il éloigne l'esprit de dissipa- 
c tion et fixe dans la maison de Dieu les langues les plus lé- 
« gères (2). » Néanmoins, en laissant aux personnes du sexe la 
liberté d'unir modestement leurs voix à celles du chœur, on 
ne leur permettait pas de former , dans la célébration des divins 
offices, un chœur à part, répondant alternativement à celui 
des hommes ou des chantres (5); à plus forte raison, l'Eglise 
ne pouvait-elle soufi'rir qu'elles fissent entendre dans le lieu 
saint des airs profanes et lascifs. L'autorité des conciles et 
des SS. Pontifes, dut parfois intervenir pour réprimer de 

(1) Mulicres Apostolus in Ecclesià tacere jubot ; psnlmum ctiam benè 
clamant : hic omni dulcis œtati, hic utriqnc aptus est scxiii... Magnum 
plané unitatis vinculum, in unum chorum totins numcrum picbis coire... 
Benè mari plerùmque comparatur Ecclesià, quse primo ingredicnlis 
populi agmine totis vcstibulis undas vomit, deindè in oratione totius 
picbis tanquàm undis refluentibus stridct, tùm rcsponsoriis psalmorum , 
cantu virorum , mulicrum, virginum, parvulorum consonus undarum 
fragor résultat. {Hexam, , lib. 3, cap. 5.) 

(2) Importunas in ecciesiis loquacitalcs Domini Apostoli comprimcrc 
studentes, modestiœquc atquc gravitalis magistros scsenobis prœbentcs , 
ut mulieres in ipsis cancrent, sapienti consilio pcrmiserunt. (5. Isidorus 
Pelusiota, lib. 4, epist. 90.) Si unus loquitur, obstrcpunt universi... 
Omnes loquuntur, et nulius obstrepit. (S. Ambros., Hexam,, lib. i, 
cap. 1.) 

(3) Canlus et choros mulicrum in Ecclesià pohibete. (Homil. îeonis 
IV, de cura postorali, can. 19.) Non licet in Ecclesià choros saîcularium 
vel puellarum cantica exercera. (Statut. Bonifacii, c. 21 ; Gerbcrt. De 
cantu, tom. 1, pag. 318.) Ces canons évidemment ne s'appliquent pas 
aux communautés religieuses. 
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pareils abus, comme incompatibles avec la dignité du culte 
divin (i). 

Au commencement du septième siècle , sous le pontificat de 
S. Grégoire, les chants de FAntiphonaire, mieux ordonnés et 
plus colorés qu'ils ne Tétaient primitivement (2), exigeaient 
des exécutants plus habiles et plus Instruits. Aussi, à partir 
de cette époque ou du siècle suivant, on voit s'organiser , dans 
les monastères et près des églises cathédrales , des écoles de 
chant , des maîtrises , sur le modèle de celle que ce grand Pape 
a lui-même établie à Rome. C'est aux musiciens formés dans 
ces écoles, que sont réservés tous les morceaux d'apparat, 
toutes les parties du Graduel ou de l'Antiphonaire , qui ont un 
caractère vraiment mélodique , tels que les Répons , les Introït , 
les Graduels et Alléluia, etc., et même les Kyrie (5). Alors les 
titres de précenteur ou préchantre, de som-chantre , de 
cO'Chantre, expriment très bien l'ordre qui préside à l'exécu- 

(i) Gerbert, De cantu, pag. 317. 

(2) Pro indubio habcri débet aliquam olim fuisse, antè Grcgorii tcm- 
pora, antipbonarum et responsoriorum collectionem , quœ nsui esset 
ecclesiœ cantoribus. Utenim antiquior esl sancto Gregorio antiphonarum 
et responsoriorum usus in Ecclcsiâ Romanâ, ità par est credere antè 
illum libros extilisse responsorialcs et antiphonarios. (Jos. Cari, prœf.; 
apud Gerbert. , De cantu, tom. 2, pag. 2.) 

(3) Prœcentor in primo ordine finit responsorium , succentores verè 
eodem modo respondent. Deindè prœcentor canit versum , succentores 
verè secundo incipiuiit responsorium a capite et usque ad (inem perdu- 
cunt. (Amaiar. , De ordine Antiphonarii, c. 18.) Cantor cum cantatorio 
ascendit et dicit Responsum . . . Item de Responsorio Graduali : ab incipientc 
usque ad finem canlatur, et Versus similiter. ( Ordo rom. i , apud Mabillon ; 
Gerbert, De cantu, tom. i, pag. 335.)... Versus, quôd a cantoribus pe- 
ritis canercntur, crant modulatiores. (/6td.)... Schola verè canit Anti- 
phonam ad Inlroitum. {Ibid,, pag. 363.)... B. Gregorius instituit Kyrie 
eleison novies et a clero tantùm publiée in missà cantari. (Durand, 
Ralionale, lib. 4.)... Et Agnus Dci canlat schola canlorum, secundùm 
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lion de ces différentes pièces , et la différence des rôles assi- 
gnés à certains membres du clergé dans rOffîce divin (i). Mais 
la psalmodie admet, selon Tancienne coutume, le concours 
de tous , sans distinction , et en réunissant dans un chœur 
un grand nombre de clercs ou de moines et d'enfants 
bien disciplinés, dont les voix parcourent tons les degrés des 
modes sacrés avec un parfait ensemble , elle réalise admirable- 
ment le sens de ces mots : chant choral et multitudinaire : 
chorus est consensio cantantium, . . Chorus est multitudo in 
sacris collecta (2). 

Ici , remarquons-le encore avec Gerbcrt : pas d'exclusion 
absolue pour les laïcs : « Aliàs certè necdùm laici erant 
« a psalmodia exclusi, 7iisi ubi forte ordinatior et colo- 

< ratior, quod hoc medio œvo invalait , fuit cantus; veluti 
« in Angliâ distinctionem facit capitulare Theodori Can- 
« tuariensis a Mabillonio citatum : Laicus in ecclesiâ non 

< débet recitare nec Alléluia diccre , sed psalmos tantùm et 

< responsoria sine Alléluia. Haud dubiè cantus cum Alléluia 
« fait coloratior , quipaulatim magis magisque inolevit, ità 
« ut ars et industria major adhibita sit (3). » Voilà une ligne 
de démarcation bien tracée entre les chants réservés aux 
hommes de l'art, aux chantres de profession, et ceux qui 

antiquam consucludincm quam schola romana adhùc observai. {Ibid. ; 
Gerbert, De cantu, tom. 1 , pag. /i55.) Mais en France les Kyrie étaient 
chantés par lout le peuple et le clergé. Nous aurons la même observation 
à faire, sur d'autres parties de TOfûce divin , à différentes époques. 

(i) Voir sur ce sujet les détails non moins exacts qu'instructifs, don- 
nés par M. de La Fage, De la reproduction des livres de pluin- chant 
romain, pag. 55 et suiv. 

(2) S. Augustin, Inpsaim, 149; Isidor. lib. 1 , Orig., c. 3. 

(3) Gerbcrt, Decantu, tom. i, pag. 243. u Chorus propriè multitudo 
canentium est. m Ad choruni nimirùm cantanlium pertinent, sivc ad hoc 
inunus electi quidam canloros, sivc ipsa multitudo (idolium yores sona- 
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admettent Tintervention des simples fidèles, comme la psal- 
modie et quelques autres récitatifs dont nous avons déjà parlé. 

Celte distinction semblera peut-être difficile à concilier avec 
un décret cité par Gratien sous le nom de S. Grégoire, et qui, 
dit-on, ne permettrait plus au peuple de chanter dans l'Eglise, 
pas même de mêler sa voix au chant des Psaumes (1). Mais 
c'est bien gratuitement qu'on attribue à ce décret un sens aussi 
général et aussi absolu. Pour nous en convaincre , il suffira de 
bien considérer les termes dans lesquels est conçue la défense 
de S. Grégoire , et, avant tout, le but qu'il avait en vue : 

Comme c'était l'usage de l'Eglise romaine, qu'on tirât de 
l'école des chantres les ministres sacrés, ceux-ci coptinuaicnl 
de chanter, après leur promotion au diaconat, au lieu de 
prêcher et de distribuer les aumônes. De là un abus très grave 
et très condamnable, c'est qu'on avait égard, dans le choix 
des diacres, beaucoup plus à la douceur, à la beauté delà 
voix, qu'à la pureté des mœurs et aux mérites d'une vie sainte, 
quoiqu'un ministre indigne , en charmant par ses accents les 
oreilles de la multitude, provoque par ses vices la colère de 
Dieu. Donc S. Grégoire ordonne, qu'à l'avenir, les diacres ne 
monteront plus sur l'ambon que pour lire l'Evangile , et qu'ils 
laisseront, soit aux sous-diacres, soit aux clers inférieurs, la 
récitation des Leçons et le chant des Psaumes. 

rent,<j|Uod temporeS. Isidori veteri more adhùc usltatius erat, ut tamen 
ctiam semper munus pecuiiare fuerit cantorum in ecclesiilk inter clcricos. 
(Ihid,, pag. 291.) Patres C. Clovcshoensis II. circà mcdium saeculum 
octavum prasclara statuerunl, quoad divinam psalmodiam iidelibus fre- 
quentandam : quamvis psallendo latina quis nesciat vcrba , suas tamen 
cordis inteiitiones ad ea quœ in prœscnti poscenda sunt a Dec supplici- 
ter , referre ac pro viribus detlncrc débet... {Ibid,j pag. 242.) 

(1) Grancoias, La liturgie ancienne et moderne; De V Office divin, 
pag. 2/i9.) 
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< In sanctàRomanà Ecclesiâ , cui divina dispensalio prœesse 

< me voluit, dudùm consuetudo est valdé reprehensibilis 
c exorta , ut quidam ad sacri altaris mim'sterium cantores eiî- 

< gantur, et in diaconatùs ordine constiluti, modulation! vocis 

< inserviant, quos ad prœdîcationisofliciumeleemosynarumque 
« studium vacare congruebat. Undè fit pleriimque, ut ad sacrum 
c ministerium dùm blanda vox quœritur, quaeri congrua vita 
c negligatur, et cantor minister Deum moribus stimulet, cùm 
« populum Yocibus delectat. Quâ in re, prœsenti decreto cons- 
« tiluo, ut in hâc sede sacri altaris ministri cantare non 
c debeant, solùmque evangclicœ Lectionis oflicium inter mis- 
« sarum solemnia cxsolvant , psalmos verô et reliquasLectiones 
« censeo per subdiaconos , vel si nécessitas fuerit, per minores 

< ordines exhiberi. Si quis autcm conlrà hoc decretum meum 
« venire tentaveril, anathema sit(l). » 

Ainsi, les ministres des autels, c'est-à-dire les diacres et à 
plus forte raison les prêtres, doivent, en considération des 
autres devoirs que leur impose Fordinalion , abdiquer les fonc- 
tions de chantres canoniques, renoncer aux titres de pré- 
chantre, de sous-chantre, etc., ut sacri altaris ministri cantare 
non debeant (2), laisser ces titres, ces fonctions aux sous-diacres 
et aux moindres clercs. Ceux-ci reslenl donc seuls chargés ex 
officio^ de l'exécution de toutes les mélodies que renferme 
YAntiphonaire (3) , non-seulement de la psalmodie pro- 

(1) Decreli Ta pars, Distinctio 92, c. 2. 

(2) Juxtà institutioiicm scholae cantoruni a S. Grcgorio factam, cum 
muncrc cantorum ordo saccrdotalis combinari non poterat. (Gerbert, 
DecanlUj tom i, pag. 295.) Reverentiœ etdignitatis causa id munus 
diaconw interdicit. {Ibid., pag. 35.) 

(3) Notandum est volumen, quod nos vocanius, Àntiphotmrium, 
tria habere nomina apud Roinanos. Quod dlcimus gradale, illi vocant 
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premcnt dite, comme semblerait Texprimer ces mots : Psalmos 
censeo per mbdiaconos exhiberi, mais du chant des Introït, 
des Graduels, des Offertoires, des Communions, qui rap> 
pellent presque toujours un psaume avec son Antienne, 
mais un psaume maintenant réduit à un seul verset (i). 

Voilà le véritable sens du décret cité par Gratien, décret qui 
ne parait pas avoir été longtemps en vigueur , puisque nous 
voyons souvent, dans les siècles suivants, des diacres, des 
prêtres même , revêtus de la dignité de primicier ou grand 
chantre (2). Rien du reste, dans la teneur de ce statut, qui 
concerne les laïcs , pas un mot qui justifie l'idée d'une prohi- 
bition telle que celle dont nous parlent quelques écrivains 

cantatorium.., Scquentcm partom dividunt in duobus nominibus; pars 
qua*. continct responsorios vocatur rcsfonsoriale , et pars quae continet 
antiphonas, vocatur Antiphonarius, (Amalar. In prolog. de ordine 
Antiphonarii,) 

(1) Exccrpti ex psalmis Introilus, Gradualia, Offertoria , antèsacrî- 
ficiuni, Communiones inler conimunicandum. {Ibid,, pag. iOO.) In 
Aniiphonario S. Gregorii omnes Introitus ex psalmis antique more 
dcsumpti sunt, paucis exccptis, quos Durandus lib. 4. Rationalis vocat 
irregularcs, ut Puer natus est nobis in die Nativitatis Domini, Viri 
Galilœi in die Ascensionis..., et aiii pauci ex aliis scripturis. Suut et 
aliqui qui nec quidcm ex scripturâ sacra excerpti sunt, ut Salve Sancta 
parenSf Gaudeamus omnes in Domino, Benedicta sit sancta Trinitas, 
quibus caret Antiphonar Grcgorianum. {Rerum liiurgicar.j lib. 2, cap. 
5, Gard. Bona.) Psalmista, id est, cantor... Ad psalmistam pcrtinct 
quidquid pertinetad pcriUam canendi. (Isidor. , Ibid,, pag. 302.) 

(2) Jam observavit Garncrius, Gregorii legcm de cantoribus in Ecclcsià 
non viguisse, quum in libris ecclesiaslicis passim Icgatur, non solossub- 
diaconos et clericos minores illud muneris obiisse , sed et diaconos atque 
prœsbyteros... Ea succcssu tcmporum prœscrtim circà primicerios iramu- 
tatio fuit facta... Id universini annotarim, in cantoribus calhedralium 
eoxlesiarum sequioris «tvI, nomcn et dignitatem potiùs quàm canlûs 
pcritiam spectabilem esse. {Ibid., 295 et 299.) 
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modernes. Aussi les SS. Pontifes Honorius I et Léon III, en 
ordonnant des supplications solennelles sur le modèle de celles 
qu'avait prescrites S. Grégoire , ou plutôt en les rendant per- 
pétuellement obligatoires par leurs décrets , ont-ils soin d'in- 
viter tout le peuple romain à s'y associer par le chant des 
Hymnes et des Cantiques spirituels (i). 

Les saints Pères, en instituant des chantres dans l'Eglise, 
dit Gerbert, voulaient suppléer à l'impuissance des simples 
fidèles, et non les réduire à un mutisme absolu. Aussi, en 
réservant aux premiers ce qu'il y avait de plus composé , de 
plus modulé dans le chant liturgique, ils recommandaient 
toujours aux seconds cette sainte et salutaire pratique, d'unir 
leurs voix à celles du chœur dans la psalmodie et dans quel- 
ques canlilènes, à la portée de tous par leur simplicité. 
Ne prorsùs nullas haberent in puhlico divino offîcio par- 
tes,,. , necdùm laici erant a psalmodia excliisi, nisi ubi forte 
ordinatior et coloratior, quod hoc medio œvo invaluit, fuit 
cantus (2). 

Déjà nous avons rapporté de nombreux témoignages qui ne 
laissent aucun doute à cet égard , entr'autres un canon très 
remarquable du concile de Cloveshoe , circà pmlmodiam fide- 
libus frequentandam , au huitième siècle, et un capitulaire de 
Théodore, archevêque de Cantorbéry, de ce même Théodore 
qui envoyait à Charlemagne des hommes capables de servir de 

(1) Anaslasius ab Honorio I decrelum rcfcrt : Ut pcr omnem hcbdo- 
madam sabbato die exeat lilania a B. Apollinare , et ad S. Petrum Apos- 
tolumcumiJyiiinisetcanticispopulusomnis occurcrcdebcat...Constituit 
(Léo III) ut aiitc très dics Ascensionis Dominicîe letanise celebrarenlur, 
scilicct, feriù secuiidâ egrcdienlc Poiilifice cum omni clero et cunclo 
populo cum Hyninis et canlicis spirilualibus, etc. (Gerbcrl, De canht, 
tom. I, pag, 5/tO.) 

(2) Ibid. , pag. 2i3. 
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maîtres aux chantres français (1). Ce grand prince lui-même, 
dont la plus douce jouissance, dit Eginhard, était d'assister 
aux offices de TEglise, les suivait de la voix, mais avec cette 
réserve qu'inspire un respect vraiment religieux, c'est-à-dire 
en chantant seulement d'un ton médiocre, et dans les moments 
où les laïcs pouvaient se joindre au chœur (2). Ailleurs, néan- 
moins, on remarque comme il (il éclater sa joie, sa piété, en 
chantant le Te Deiim avec tout le clergé et le dévot peuple 
chrétien y en actions de grâces de la justification du pape 

(1) Ibid., pag. 276. Porrè in concil. etiam Moguntino, in Burchard., 
lib. 8, cap. Laicus siatutum est utiaicus inecclesia non recitet lectionem 
nec Alléluia dicat nisi psaluios tanlùm sine Alléluia, (Durandi, 
Rational.f lib. 5, pag. 76, an. 1520; Confer Herardi Turon. Capitul., 
an. 858, apud Labœum.) 

(2) Ecclesiam manè et vesperè, item nocturnis horis etsacrifîcii tem- 
père, quoad eum valetudu pcrmiserat, impigrè frequentabat... Legendi 
atque psailcndi disciplinamdiligcntissimècmcndavit; crat enim ulriusque 
admodùm peritus, quanquàm nec publiée Icgcrct nec nisi snbmissum et 
in commune cantaret. (Eginbard., apud Gerbert, tom. i, pag. 270 et 
5i6.)... Dans le langage des écrivains du moyen-àge, cantare submis- 
«um^ signifie quelquefois simplement lire, réciter sine canlu; ainsi le 
ch. 86 des Constitut. de S. W^uillaume d'Hirsauge, a pour titre: De 
privatâ missâ , quomodo sit cantanda, id est, legenda; et dans le con- 
cile de Mayencc de Tan 1510 , on lit : Unani vel plures missas submissâ 
voce et sine canlu. Mais dans le passage précité d'Eginhard, comme en 
beaucoup d'autres , le sens de ces mots cantare submissum, est bien 
déterminé par ceux qui suivent : Et in commune, chanter à demi- voix 
et en commun, avec le chœur, u Dans l'église St-Jean, à Lyon, dit M. d'Or- 
tigue, le cantique Magnificat était autrefois entonné et chanté submissâ 
voce ^c'est-à-dire moins haut qu'à l'ordinaire , et cela sans doute pour 
faire dominer le Sicut locutus est ad patres nostros, Abraham etsemini 
ejjus insœcula, qu'on chantait plus haut, pour se conformer à un Bré- 
viaire de Lyon oui! était dit (part, d'hiv. 17 décembre) : u In choro sub- 
u missâ voce intonat canticum Magnificat, et sic canitur usque ad 
u versmn : sicut locutus est exclusive, n Et plus bas : i4 Hic vox elevatur : 
tt sicut locutus est, etc. « {Dictionnaire de plain-chant , v© Triompher.) 
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Léon III (i). C'est sur la demande de ce glorieux empereur, 
dont le plus beau litre est celui de saint, que le même pape 
Léon approuva l'usage déjà établi dans quelques églises de 
France , de chanter solennellement le Credo après l'Evangile , 
ce qui se pratiquait aussi, comme nous l'avons remarqué, avec 
le concours du clergé et du peuple (2). 

L'an 789 , Cliarlemagne confirmait le décret du pape Ser- 
gius I®% relatif au chant du Sanctus, par un capitulaire conçu 
en ces termes : « ... Ipse sacerdos cum sanctis angelis et 
« populus Dei communi voce Sanctus , Sanctus , Sanctus , 
« decantet {^) ; » et Charles-le- Chauve, digne héritier de la 
piété de son aïeul, ajoutait, l'an 858 : « De oratione domi- 
€ nicà et symbolo, ut memoriter omnes teneant, et Gloria 
« Patri ac Sanctus atque credulitas (Credo) et Kyrie eleison 
€ a ciinctis reverenter canatur,,,. Prœsbyteri cum omni 
« populo Sanctus cantent (4). » 

Un peu plus tard, S. Bernard proposait pour modèle aux 
religieux, aux prêtres et aux évêques même, S. Malachie, 
archevêque d'Armagh, qui avait su , au milieu de tous ses tra- 

(i) Vetustus Annalium Francorum aiictorapud Lambcc. narrât, cùm 
Carolus M. Lconem III caluiuniis liberatum, in sedem prislinam rcsti- 
tuisset, u ipso sacramento expleto, incipiebant illi sancti episcopi cum 
u universo clero seu ipso principe Carolo cum devoto christiano popuîa 
u Hymnum Te Deum laudamus, Te Dominum confitemury etc. n 
(Gcrbert, De cantu ,\,Qvt\, i, pag. 547.) 

(2) Imita tœ id postmodùm sunt quœdam sub Carlo M. Gallican» 
ecclesiœ; aliœ tamen ac ipsa capella regia imilari non ausae, idooque a 
Leone III Pontificc veniam impetrarûnl. (Pagius ïn critic. Baron,, ad 
an. 325, n» 25.) Dicitur autem altà voce , ut omnes illud dicant et addis^ 
cant. Omnis cnim chrisiianus tenctur publiée fidcm catboiicam confîteri, 
propter quod in fronle signatur. (Durand! , Rational., iib. 4, cap. 25.) 

(5) Baluz. , Capitula Reg, Francor. , lom. i, pag. 236. 

(4) [bi(L y pag. 1288. 
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vaux, se réserver des moments , pour former à la pratique du 
chant les clercs de son église et même les simples fidèles (i). 
Enfin, pour attacher à un exercice déjà par lui-même si 
attrayant, les chrétiens de toute condition, S. Thomas leur 
dit qu'il sera, après la résurrection, l'occupation étemelle des 
saints : « Cantus et laus vocalis erit in beatispost ressurrec- 
tionem, » Le Rationale de Tévêque de Mende, qui appar- 
tient au siècle suivant, nous a fourni déjà des renseignements 
si précis, que toute citation de la même source devient 
désormais superflue. 

11 est bien certain que le chant de l'Eglise fut populaire jus- 
qu'au seizième siècle, qu'il occupait même, dans le programme 
des éludes classiques, une place honorable, et que des hommes 
de toute condition , riches et pauvres, lettrés ou ignorants, se 
faisaient gloire d'intervenir dans les parties de l'Oifice divin, 
qui se reproduisent continuellement. Mais aux coutumes les 
plus respectables viennent souvent se mêler des abus qui les 
dépravent, qui font perdre de vue. leur utilité. Les chants de 
la multitude, trop souvent livrée à elle-même, sans direction, 
finirent par dégénérer , dans certaines églises , en vociférations 
confuses et tumultueuses; et on crut que le meilleur moyen 
d'arrêter ce désordre , c'était d'interdire à tout autre qu'aux 
chantres régulièrement institués, même les réponses aux salu- 
tations du célébrant. Différentes causes contribuèrent d'ailleurs 
à refroidir le zèle des populations, pour une pratique qui leur 
était justement chère dans les siècles précédents. Ces causes 
ont été on ne peut mieux exposées par le savant et judicieux 
rédacteur de la Revue de musique religieuse , tom. 2, p. 145. 

(1) S. Bcrnardus in vità S. Malacbiscmcmorat, qu6d musicam cdoctiis 
abinfanliâ, clericos cl alios fidcles in canlu inslruxcril. (Gcrberl , Do 
canin, tom. 1, pag. 313.) 
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Cependant le peuple , en France , comme le remarque Gerberl, 
sut conserver plus longtemps le glorieux privilège de mêler sa 
voix à celle du chœur dans certaines parties de TOffice divin , 
et cet usage , là où il se concilie avec le respect qu'exige la 
maison de Dieu, doit être approuvé comme très utile et très 
salutaire (1). C'est la conclusion qui se déduit manifestement 
de tous les faits que nous avons exposés. Qu'on fasse revivre 
dans le peuple, le goût et la pratique du chant religieux, c'est 
le vœu de l'Eglise, vœu mille fois exprimé par la bouche des 
saints Docteurs (2); mais qu'on n'essaie pas d'entraîner le 
peuple hors des limites si nettement , si sagement tracées par 
ces grands maîtres, et que, dans l'exécution des chants même 
qui sont accessibles à sa voix , on ne souffre rien d'incompa- 
tible avec la majesté du culte divin. « Non passim ventilare 
« preces nostras inconditis vocibus , ut ait Cyprianus. Locus 
< hic non prohibet cantum ecclesiasticum , sed potiùs incon- 
€ ditas illas voces quibus hodié adversarii sua sacra facîunt , 
c plèbe uni versa nullo ordine omnia décantante (5). » 

(1) Ubi populus id facit, ut e. g. passim in Galliis, laudandum est. 
(Gerbert, De cantUy lom. 4, pag. 407.) 

(2) N'est-ce pas le même cœur qui a dicté les paroles que nous avons 
extraites d'un sermon de S. Césaire d*ArIcs (voir la pag. 320 note 4) et 
celles que nous lisons dans l'admirable mandement de Monseigneur Tan- 
cien évèque de Langres , sur le chant ecclésiastique : u Oh ! qui nous 
M donnera de voir le chœur de nos églises se composer , non plus de 
u quelques voix solitaires, mais de toutes les voix de l'assemblée chré- 
M tienne se réunissant dans les mêmes témoignages de foi, dans les mêmes 
u acclamations d'amour, dans les mêmes expressions de prière, comme 
u ils le sont dans Tunité de croyance , d'espérance et de charité î » 

(3) J. Pamel. In Cyprian,, De orat, Dominicâ, adnot. 6. Quid clamor 
vehemens,qui cum violente spirilùs impulsu strcpilum habet, nihil certi 
declarantem? (Chrysost. Hom, 4. in ver bis Isaiœ : vîdi DominumJ) 




NOTE B, pages i36 et 2Î)7, 

5ar les 
VOCES LIQL'ESCENTES 5 TREMUL^ ET VINL'LiE, 



« Liquescunt in multis voces , more litteramm ; ità ut 
« inceptus modus unius ad alteram liquidé transiens nec 
€ finiri videatur. Porrà liquescenti voci punctum quasi ma- 
« culando subponimus hoc modo : 

G , F GA A G 
Ad te le-va-vi. 

€ Si autem eam vis plenius pro ferre non liqtiefaciens , 
« niliil nocet; sœpè autem magis placet liquescere.'»{Cniidonis, 
Microlog., cap. 45, p, iO; Ms, de S^-Evroult.) 

€ Quomodd autem liquescant voces y et an adhœr entes vel 
€ discrète sonent, quœve morosœ sint et tremulaSy et subi- 
€ taneœ... facili colloquio in ipsâ neumarum figura mons^ 
t tratur, » {Ejusd. Régula musica de ignoto cantu, j». 57.) 



I. 



Les musiciens modernes sont partagés sur le sens de ces 
mots : liquescunt voces , ou sur la nature de ces notes fon- 
dantes, coulantes, dont parle Gui d'Arezzo. Les uns pensent 
qull s'agit ici de notes adoucies par le demi-ton, dont ils sont 
loin de restreindre l'usage; car non-seulement ils admettent 
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le demi-ton, soit descendant, soit ascendant (le béinol et le 
dièse), lorsqu'il est nécessaire pour éviter la relation de fausse 
quarte , le triton , mais ils prétendent qu'en dehors même de 
cette relation , et indépendamment de tout accompagnement 
harmonique , le plain-chant reçoit très bien le dièse dans cer- 
tains cas , par exemple sur la note pénultième des cadences 
finales , pourvu qu'elle soit placée immédiatement au-dessous 
de la dernière note : 



s 



1 



A dex - tris me - is (i). 

Quelquefois même au commencement d'une phrase, par 
exemple sur la seconde note du Salve regina et de V Introït 
précité , Ad te levavi : 



i 



ii f -^ ~ =.B= =-ESEft 



Sai — vc (2). Ad le le - va - vi. 

1** Or, cette opinion est contraire à l'enseignement tradi- 
tionnel, qui n'autorise l'emploi du demi-ton, dans le plain- 

(1) Nivers, Dissert, sur le chant grég.,^, 69, 182 et suiv.; Antiphonar. 
roman,, an. 1696, passim. 

(2) La science et la pratique du plain-chant, par D. Jumilhac , 
6e part., ch. 4, p. 272... Le savant Bénédictin, pour justifier son opinion, 
s^appuie sur l'autorité de Luscinius, autorité très suspecte dans le débat 
dont il s'agit; car Luscinius écrivait dans la première partie du seizième 
siècle, et on sait que, depuis le quatorzième, beaucoup de musiciens , 
sous l'influence de Tharmonie, s'étaient familiarisés tellement avec le 
demi-ton, qu'ils en étendaient l'usage, dans le plain-chant, bien au-delà 
des limites posées par les anciens. Tinctoris, au quinzième siècle, a 
traité spécialement , comme le remarque M. Félis, des altérations du 
chant p!ane par l'harmonie, dans son livre De la nature et de la pro' 
priété des tons, ch. 8. 
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chant, que dans le cas de nécessité dont nous avons parlé, 
c'est-à-dire pour épargner à Foreille la discordance insuppor- 
table , diabolique , de fa contre si : Inventum est autem b 
rohtndum ad temperandum tritonutn qui supernaturaliter 
invenitur; ubi enim cantus asperior sonat , t rotundum loco 
b| quadradiy ad temperandum tritoni duritiam furtiminter- 
potntur. Sed ubi cantus ad suam naturam recurrerit, statim 
débet auferri (l). — Ideà additum est b molle , quia F cum 
quartâ à «e b] tritono différente nequibat habere concor- 
diam (2). — Que, pour éviter cette discordance, on diminue 
rintervalle , soit en baissant le si par le bémol , soit en haussant 
le fa, dans certains cas, par le dièse, cela se conçoit : c'est 
toujours le même moyen partant de l'un ou de l'autre des deux 
points extrêmes de rinter>alle, pour arriver au même but; 
mais ce but une fois atteint, mais l'abominable triton ayant 
disparu, le moyen n'est plus appUcable au plain-chant isolé 
de l'harmonie , statim débet auferri. Telle était la doctrine de 
tous les maîtres avant le quatorzième siècle , et en particulier 
celle de Gui d'Arezzo , à qui sans doute on n'imputera pas un 
autre sentiment , au sujet des voces liquescentes, — 2® Dans ce 
passage : Liquescunt in multis voces, more litterarum, le 
moine de Pompose établit entre les notes coulantes et certaines 
syllabes, une comparaison, un rapport, qui suppose une qualité 
commune aux unes et aux autres , une qualité non moins con- 
nue des grammairiens que des musiciens; or tout le monde sait 
qu'il n'est jamais question, chez les grammairiens, de syllabes 
adoucies par le demi-ton. Il faut donc chercher à cette compa- 

(d) s. Bernard, De correctione Antiphonarii, cap. 8. 

(2) Guidonis, Microlog., cap. 8. Voir les excellents articles publiés 
dans la Revue de M. Danjou , sur remploi du demi-ton, toni. i, pag. 17, 
96 et 40 1 . 
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raison un autre fondement , un autre objet , et à ce mot 
liquesctmt un autre sens , qui soit applicable tout à la fois aux 
syllabes et aux notes. 

Or une interprétation beaucoup plus plausible, est celle à 
laquelle se sont arrêtés, sinon en théorie, du moins en pra- 
tique (i), les membres de la Commission de Cambrai et de 
Reims. Elle se réduit tout simplement à présenter les voces 
liquescentes y comme des notes d'agrément, de passage, qui 
coulent si rapidement dans le chant, qu'elles paraissent se 
fondre avec d'autres, sans en modifier la durée, par exemple : 




* ■"]! au lieu de jh ■ 




Ad te le - va - vi Ad te le - va - vi. 

C'est ce qu'on nomme aujourd'hui une appogiature. Pour 
rendre encore plus exactement la pensée de Gui d'Arezzo , on 
peut dire qu'il nomme liquescente, une note qui par elle-même 
a la valeur des notes ordinaires , mais avec laquelle vient se 
fondre, dans l'exécution , une petite brève ou une appogiature; 
qu'ainsi , dans l'exemple précité , on fait librement du sol une 
liquescente ou une note ordinaire, selon qu'on jette ou non à 
sa suite, en guise d'ornement, la petite brève re. C'est bien 
là le sens de ces mots : liquescenli iwci punctum suppo- 
nimus,.. Si mUem vis eampleniùspro ferre ^ non liquefaciensy 
nil nocet. 

Ces notes d'agrément étaient familières aux anciens maîtres, 

(1) MM. les membres de cette commission déclarent, pag. 23 de leur 
Mémoire, qu'ils traduisent les noiœ liquesccntes , comme nous l'indi- 
quons ci-dessus , par une petite brève ; mais, dans une note de la pag. 45, 
ils ajoutent : u Nous n'oserions cependant affirmer que les notes d'agré- 
u ment, telles que certaines notœ liquesccntes^ soient soumises à la règle 
cf qui exclut du plain-cliant les notes diésées, sans exception, n 

25 
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qui d'ailleurs voulaient qu'on n'en usât qu'avec discrétion (i). 
Lazare Belli, dans sa Dissertation sur le chant grégorien, si- 
gnale une note nommée rotta, sous laquelle devaient se faire 
entendre une ou plusieurs petites notes , sans qu'elles fussent 
exprimées. Lorsque la rotta était la iSnale ré du premier ton , 
il fallait la faire suivre de ut sous-entendu; d'autres fois elle 
indiquait une tierce, une quarte ou une quinte au-dessous 
d'elle, toujours sous-entendue. Qu'on ne croie pas cependant 
que le degré de l'intervalle indiqué par Belli était arbitraire ; 
non , car sa rotta n'était autre chose qu'une forme du clivus, 
qui se reproduit fréquemment dans les manuscrits à points 
superposés (entre autres , dans un Tropaire du onzième siècle , 
appartenant à M. Stephen Morelot), et la queue de ce neumc 
déterminait très bien, par sa longueur, jusqu'où devait s'a- 
baisser la voix pour faire l'appogiature. Il ne faudrait pas non 
plus conclure de là^ que, des deux notes dérivées du cliDus, l'une 
était toujours réduite h la valeur d'un simple signe d'ornement ; 
nous voulons dire seulement que ce dernier cas est plus 
fréquent, et peut-être la cause première qui a donné lieu 
à la ligature de ce nom. Mais , pour ne pas nous éloigner 
de notre sujet, voici les raisons qui nous engagent à tra- 
duire, comme nous l'avons fait, par une petite brève, les voces 
liquescentes : 

1^ Entre les deux interprétations qui précédent, les seules 
auxquelles on se soit arrêté jusqu'ici , la seconde (en nous 
offrant une simple note d'agrément) n'a pas le défaut grave 
que nous avons reproché à la première , celui de supposer 
qu'on peut introduire arbitrairement dans les cadences du 



(4) Et omnia quœ diximus ncc nimis rarô nec nimis continué facias, 
sed cum discretiono. (Guidonis Arcl. , Microtog,, cap. 45, in fine.) 
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plain-chant , un accident qui en altère le caractère essentiel- 
lement diatonique. 

2® Elle concorde avec le manuscrit de la Bibliothèque Val- 
licellana, de Rome, qui remplace le signe primitif des voce$ 
liquescentes , par un D on r«^ de cette manière : 

G DF GA A G 
Ad te le - va - vi, 

formule qui ne diiTère de celle de Tëdition Lecoffre, que, parce 
qu'en substituant le D à la virgule, un copiste Imprudent 
Ta détaché de la première syllabe , pour Tunir à la seconde. 
On peut faire la même observation sur la même phrase encore 
plus altérée, dans le manuscrit reproduit par Gerbert, tom. ii, 
pag. 17 : 

G DE GA A G 
Ad le le-va- vi (1). 

Elle est encore justifiée par les livres notés des Cisterciens , 
qui traduisent ainsi la phrase citée par Gui d'Arezro : 




le-va - vi, 



traduction qui ne diffère de la nôtre, que par la transformation 
de la brève primitive en note carrée; or on sait que cette trans- 
formation est devenue très fréquente depuis le douzième siècle, 
que les traditions d'exécution s'étant perdues depuis cette 
époque, les signes d'ornement et ceux qui exprimaient des 
modifications de durée, ont été souvent remplacés par des notes 
égales , et qu'ils ont entièrement disparu des livres des Char- 

(i) Le ms. M. 17 , de l'Ambrosienne de Milan , porte , comme celui de 

Sainl-Evroult : G , 

Ad l4*,.. 
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trenx. Dans le Graduel de ceux-ci et dans un Missel noté du 
treizième siècle, qui est en notre possession, la note d'agrément 
signalée par Gui d'Arezzo, est devenue encore une note carrée, 
et la-note principale ou la précédente a été supprimée , de telle 
sorte que la phrase mélodique de Gui a pris cette nouvelle forme: 

Ad te le - va - vi. 

C'est toujours le ré substitué à la virgule , au signe primitif 
tile la vox liquescens , et formant avec la note précédente un 
intervalle de quarte. Cet intervalle, il est vrai, n'est pas dé- 
terminé par l'auteur du Micrologue; il n'est pas le même inva- 
riablement dans tous les exemples que Ton pourrait citer; mais 
c'est bien celui qui se représente le plus souvent. 

3^ La tradition des notes liquescentesy dans le sens que nous 
leur avons donné , n'est pas éteinte. On peut dire qu'elle se 
conserve encore intacte dans la chapelle pontificale , pour les 
parties de chant qui sont exécutées à voix seule. Personne n'a 
jamais mieux parlé de l'exécution du chant de cette chapelle, 
que M. Adrien de La Page. Nous renvoyons nos lecteurs aux 
pages 66 et 94 de son ouvrage sur la Reproduction des livres de 
plain-chant romain ; ils y trouveront plusieurs voces ligues- 
centes, et ils remarqueront qu'elles affectent souvent des inter- 
valles de quarte. En voici d'autres exemples , que M. Stephen 
Morelot a bien voulu nous communiquer, et qui ne sont, ce 
semble, que des variétés du même genre d'ornement : 




^=^^ 



Sic res - pon - des Pon - ti - fi - ci ? 
Cur me ce - dis ? 
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M. Danjou, dans Tune de ses intéressantes lettres sur ritalie, 
i*ite une intonation de psaume qui renferme des notes liques^ 
eentes, formant des sauts de quinte et même de sixte. C'est ce 
qui arrive quelquefois ; mais Fintervalle que nous avons indiqué, 
est beaucoup plus commun. H se reproduit à chaque instant, 
par exemple , dans le chant des Lamentations , à toutes les ca-^ 
dences , sur la dominante du mode {la) , et toujours sous la 
forme d'une appogiature fort accentuée. 

4^ Un passage très connu et fort remarquable de Jean de 
Mûris 9 vient confirmer ici théoriquement l'enseignement de la 
pratique. En exprimant , dans le chapitre vi de sa Somme 
musicale, la valeur du podalus et la nuance d'expression qu'il 
exige , ce maître célèbre nous retrace assez clairement le ca- 
ractère de la note liquescente. Voici ses paroles : 

u Pes (podatus) notulis binis vult siirsùm tcndcre crcscens ; 
u Déficit illa tamen quam signât acuta liquesccns. n 

C'est-à-dire : le podatus équivalant a deux notes, l'une in- 
férieure , l'autre supérieure , demande , en s'élevant à celle-ci , 
un mouvement de crescendo, un renflement, ce qui l'a fait 
appeler inflatilis ; cependant , la seconde note , l'aiguë , se rend 
par un son moins fort , moins intense , lorsqu'elle est ligues- 
cente. C'est qu'en effet ces petites brèves, qui coulent si rapi- 
dement, quoique bien accentuées, n'exigent pas un si grand 
déploiement de voix. Il faut donc appliquer au poe^aftis^ mais 
avec plus de réserve , ce que nous avons dit du clivus, c'est-à- 
dire, que sa seconde note jouait quelquefois le rôle d'une note 
d'agrément, de passage, le rôle d'une appogiature. Ce qui 
devenait, en quelque sorte, dans l'intonation du clivus, la 
règle commune , constituait , kVégdird du podatus, l'exception, 
comme l'insinuent ces mots : Déficit illa tamcn, etc. 
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5® Enfin cette interprétation des notes liquescentes , est la 
^eule qui fasse ressortir le rapport naturel des deux termes de 
la comparaison établie par Gui d'Ârezzo, savoir : de même que 
certaines syllabes brèves paraissent se fondre avec d'autres en 
un seul temps, ainsi certaines notes passent si rapidement, 
qu'elles s'unissent à d'autres sans en modifier la durée , liques- 
cunt in multis voces more liUerarum. Les paroles suivantes 
rendent parfaitement reiïet de ces petits points , sur lesquels 
on glisse légèrement d'un degré à l'autre, comme en achevant, 
par un tour de gosier, la note qui les précède : < Ità utinceptus 
modus uniusy ad alteram liquidé transiens nec finiri videatur, 
que si on préfère chanter d'aplomb, avec fermeté , la note qui 
admet après elle ce genre d'ornement, sans amener la voix sur 
la suivante par une petite intonation préparatoire, on est par- 
faitement libre à cet égard : Si autem eam vis pleniùs pro- 
ferre non liquefaciens, nihil nocet, sœpè autem magis placet 
liquescerc, » On voit que toutes les parties du texte s'enchaînent 
cl s'éclaircissent naturellement, d'après cette explication. 
Cependant, si l'on s'obstinait encore à n'y voir que des 
notes adoucies par le demi-ton, eh bien! on serait alors réduit 
à prendre successivement dans un tout autre sens les voces 
Uiquescentes de Gui d'Arezzo et les litterœ liquescentes dont il 
est question dans le traité de VInslituta Patînm : « Scire débet 
« omnis cantor quôd litterœ quœ liquescunt in melricà arte, 
€ etiam in neumis musicœ artis liquescunt (i). » Car il est 
manifeste qu'il s'agit ici de certaines syllabes qui restent, dans 
le chant, ce qu'elles sont, envisagées du point de vue de la 
métrique; or la métrique ne s'occupe jamais de l'adoucissement 
des syllabes par le demi-ton chromatique , mais uniquement de 

(i) Gcibcrt, tom. i^ pag. 6. 



leur quaulilé dans la prononciation , cl de leur combinaison. 
Elle nous parle sans cesse de syllabes longues ou brèves, de 
syllabes contractes , de syllabes sujettes à Télision ou qui n'ont 
plus de durée qui leur soit propre, lorsqu'elles entrent dans 
le langage mesuré, etc., etc. ; mais la métrique s'arrête là; elle 
laisse à un autre art le soin de réglementer l'emploi du bémol 
et du dièse. Cette observation, du reste, ne s'adresse pas à 
MM. les membres de la Commission de Cambrai et de Reims; 
car , ayant interprété comme nous les voces liqttescentes de 
Gui d'Arezzo , ils se garderont bien de revenir sur leur senti- 
ment, lorsqu'ils expliqueront les litlerœ liquescentes du petit 
traité de S*-Gall. 



II. 



Le moine de Pompose , dans le même texte qui est l'objet de 
cette discussion , nous signale un autre genre d'ornement fort 
usité dans le chant du moyen-âge, mais si négligé ensuite et si 
généralement oublié , que les érudils mêmes ont peine aujour- 
d'hui à en expliquer la nature : quceve sinl tremulœ. Nous 
pensons, néanmoins, que l'obscurité qui règne encore sur ce 
point, vient uniquement de ce qu'on n'a pas fait de recherches 
pour l'éclaircir, et qu'en rapprochant de quelques passages 
des vieux théoriciens, les détails que nous fournissent plusieurs 
Antiphonaires et même des ouvrages didactiques qui ne re- 
montent pas au-delà d'un ou deux siècles, on parviendrait à 
en déterminer y d'une manière assez précise, le vérîlablo 
caractère. 

La vox t r émula , comme on le sait, supposait toujours un 
ncume représentant au moins une note longue, et souvent 
plusieurs notes placées de suite sur le même degré; elle était 
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le mode d*cxpression de ces notes unissonnantes : « Unisonus 
« non est aliqua conjunctio vocum , quia non habet arsim et 
« ihesim, nec per consequens intervallum vel distantiam , sed 
c estvox tr émula sicut est sonus fia tus tubœ vel cornu, et 
« designatur in libris per neuinam quse vocatur quilisma. » 
(Engelbert, pag. 319, tom. ii, apud Gerbert.) Comment donc 
devait-on les traduire dans le chant, les rendre dans Texé- 
cution ? 

1^ Sans les détacher, sans les articuler Tune après l'autre, 
en prolongeant sur (outes la même inspiration , la même émis- 
sion de voix, aussi longtemps que l'indiquait le nombre des 
notes : « Nota duplex, scu dua; simul junctae , signiflcat vocem 
« ità sistcrc debere , ut teneat pro duabus notis , quamvis una 

< sola dcbeat audiri. > {Antiphonar, Bénédictin, ^ dix-huitième 
siècle.) 

2^ Quoique réunies dans une même tenue, dans une seule 
prolation, ces notes répétées ou répercutées {voces repercussœ) 
devaient demeurer distinctes, de telle sorte qu'elles vinssent 
sonner à Toreille tout autrement qu'une seule note : « Quandô 
c duœ notœ pro unà syllabà simul ponuntur in unâ lineâ , pe- 

< ritiores in cantu eliam voce aliqualiter dénotant duas notas 
« esse, et non unam longiorem; idem faciunt dùm très conjun- 
«t guntur, quod et cantus vidctur requirerc, qui non duas vel 
« très notas ità conjungit, ut unam pro duabus vel tribus esse 
c velit , sed ità conjungit vel potiùs ità unam alteri apponit, ut 
« duœ maneant. > {Musica choraHs franciscan. Coloniœ, 
1746.) 

5^ Le caractère ou mode d'expression , qui distinguait sans 
tes séparer ces notes unissonnantes, nous parait assez claire- 
ment désigné dans le passage suivant, pour qu'on ne puisse s'y 
niéprcndre : « Tune nota duplex... quasi una sola débet 
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c audiri; ità tamcii, ul prolalà prima, cxprimalur in seeundà 
« tremulenta guUuris modulatio. » {Antiphonar. Benedict.) 
On devait doue ciianler la première note comme une note or- 
dinaire 9 et puis , le temps de celle-ci écoulé , sans reprendre 
haleine , il fallait rendre sensible l'apparition de la seconde, de 
la troisième, etc., par un tremblement, c'est-à-dire, comme 
nous l'expliquerons ci-après, tantôt par une seule vibration, 
tantôt par une suite de mouvements vibratoires , d'ondulations 
rapides, semblables à celles que l'orgue produit par le moyen 
du tremblant doux. C'est la comparaison qu'emploie J.-J. 
Rousseau (v® Tremblement), Elle fait clairement ressortir le 
sens de cette expression, vox tremula, car il n'est personne 
qui ne connaisse l'eiTet déterminé par le tremblant doux, et 
qui ne sente la possibilité de l'imiter avec la voix. Déjà Engel- 
bert, comme nous l'avons dii remarquer, avait employé, pour 
en donner quelque idée, une comparaison analogue, celle du 
son vibrant de la trompette, sicut sonitus flatûs tubas vel 
cornu, et Jérôme de Moravie, l'image des rides causées par 
un vent léger sur la surface de l'eau : « Est autem décora vocis 
« sive soni et celerrima procellarisque vibra tio. Procellaris 
« dicitur^ eo quôd (ut) procella fluminis aura levi agita ta sine 
« aquœ interruptione , sic nota procellaris in cantu fieri débet, 
« cum apparentiâ quidcm motiîs , absque tamen soni vel vocis 
« interruptione. » {Tract, de musicâ.., à S, Jeronymo,) 

C'est le battement du gosier qui détermine ce genre d'ex- 
pression, tremulenta gutturis modulatio . Mais, remarquons-le 
bien, il faut que le battement, tout en s'cxéculant rapidement, 
nettement, ne soit ni trop vif ni trop précipité. Si on le faisait 
sans modération , si on refoulait avec violence l'air absorbé par 
les poumons , contre l'épiglotte , soupape naturelle du larynx , 
alors celle-ci s'ouvrant par secousses , pour livrer passage à 
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Tair, et se refermant coutiuuellement, rendrait le son chevro- 
tant, et la vox tremula n'a rien de commun avec cet effet ri- 
dicule , horrible , qu'on nomme chevrotement. Elle est, disent 
les anciens , une agréable oscillation de la voix qui en anime 
le son; c'est souvent une suite d'ondulations douces, de petits 
renflements , qui deviennent pour l'oreille ce que les battements 
du pouls sont au toucher. £n un mot, c*est un genre d'expres- 
sion tout naturel. Un exemple pourra nous aider, mieux que 
toutes les comparaisons , à en bien saisir la nature. Supposons 
qu'on ait à chanter cette phrase mélodique, dont la pénultième 
doit trembler : 



1^^ 



J^ é 



Om - ni - po-tens. 

on partagera la ronde 8ol en deux fractions ou deux blanches, 
et on soutiendra la première de ces blanches selon sa juste va- 
leur; puis arrivé à la seconde, sans reprendre haleine, on la 
chantera comme si elle était représentée par deux croches et 
quatre doubles-croches liées entre elles, en imitant, dans le 
passage de Tune à l'autre, par un tour de gosier, le mouvement 
du tremblant de l'orgue et l'oscillation qu'il communique à l'air 
et au sou. 




Om-ni ----- po-tens. 



Voilà la traduction musicale des paroles de Jean de Mûris : 
J>chet wqualUer et cité proferrlj et des autres textes précités : 
Mffgi^ gitltiiris quàm chordanim of/icio modulantur.,, Soni 
eckrvima proccllarisqnc vibraUo, Quasi una sola dcbel 
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audiri, ità tamen ut ^ prolatà prima , exprimatur in secundd 
tremulenta gutturis modulatio. 

Le tremblement, tel que nous venons de le décrire, se faisait 
le plus souvent sur la note pénultième des cadences mé- 
dialres et finales. C'est là, en effet, que se rapportent tous 
les exemples donnés par Aurélien de Uéomé (1) , et c'est pour 
ce motif que les maîtres des derniers siècles lui donnaient , 
quoique improprement, le nom de cadence (2). Cependant il ne 
faudrait pas conclure de là que la vox tremiila ne dût jamais se 
produire ailleurs; car on en trouve le signe dans les manus- 
crits , sur des notes autres que la pénultième. Mais le tremble- 
ment était-il le même invariablement dans ces différents cas ? 
Le signe unique qui le représente partout dans les manuscrits 
(— ^) n'exprimait-il pas différentes espèces de tremblement? 
Plus d'une raison nous porte à le croire et ne nous laisse même 
à cet égard aucun doute. 

1^ Les maîtres du dix-septième siècle désignant, comme 
nous l'avons dit, les voces tremulœ sous le nom de cadences , 
en distinguent deux espèces principales : la cadence pleine ou 
soutenue et la dcmi-caddice , appelée aussi fort improprement 
cadence étouffée, La première se composait d'une série d'on- 
dulations , égale à la durée de la note qui devait trembler. Elio 
se pratiquait elle-même de deux manières, dont il importe de 
remarquer la différence , savoir : la cadence soutenue , à la 
française , se faisait sur deux degrés conjoints, de telle sorta 
que, si elle affectait, par exemple, un ré y on devait chanter 

(1) Versus islarum novissimarum partiuni Ireiiiulain cmitluiit voceni .^ 
finisquc vcrsiculi tieniulam ciiiillit vocem. («Vurclian. Reomciis., pag. 44 
cl 47. Gerberl, loin, i.) 

(2) Ils rappelaient siniplcmenl tremhlcmcni , lorsqu'il se pratiiiuai^ 
ailleurs que sur la pénultième noie cTunc phrase musicale. 
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mi ré mi ré mi ré ut tit — c'était le trille tel qu'on Ventend 
aujourd'hui (1);— mais le pur tremblement, le véritable fn7/o à 
l'italienne, consistait à rebattre plusieurs fois le même degré 
avec une rapidité progressive , comme dans l'exemple ci-dessus 

(Omnipotens). Brossard, à qui nous empruntons ces rensei- 
gnements (V* Trillo), les accompagne de cet autre exemple, où 
la progression est encore mieux marquée : 



tEx.: 



j j ni'BM 



L'abbé de Bacilly , dans ses Remarques curieuses sur tari 
de bien chanter, qui datent de la môme époque , signale aussi 
ces deux manières d'exécuter le long tremblement, ou en pro- 
cédant par degrés conjoints, comme fa mi fa mi fa mi ré ré, 
ou en frappant trois , quatre ou cinq fois la même note longue, 
ce que Von nomme vulgairement animer (2). Cette cadence 
pleine se faisait le plus souvent, comme nous l'avons dit, sur 
la note pénultième d'une phrase musicale; mais elle pouvait 
aussi se pratiquer ailleurs , vers la fin d'une longue tenue : 

Ky — ri - c... 

La demi-cadenec consistait en une seule ondulation , en un 
seul mouvement vibratoire, déterminé par un tour de gosier, 

(t) Le trille se battait donc avec la note supérieure à celle qui devait 
trembler, comme dans Pexcmpie ci-dessus. Quelquefois une note était 
battue avec la note inférieure^ comme t si la t si la t s< la la , et cela se 
nonnnaii le pincé, dans la musique instrumentale. 

(2) Remarques curieuses, etc., imprime à Paris en 1669; pap:. 181 , 
li)7 et 20.1. 
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et de là le nom de cadence étouffée, indiquant qu'elle s'arré> 
tait après ce premier mouvement et qu'elle laissait la voix 
revenir au soutien de la même note» On Texécutait aussi d'a- 
près la double méthode exposée précédemment, soit en sup- 
posant une petite brève au-dessus de celle qui devait trembler, 
soit en rebattant une fois le même degré , qui est bien la ma^ 
nière la plus particulière et la moins connue (au dix-septième 
siècle), dit Fabbé de Bacilly (i). Ce petit tremblement se 
marquait encore , à Fépoque dont nous parlons , par le signe 
^-*-*, qui représente si bien l'ondulation vocale, tandis que le 
grand tremblement était figuré par une croix f . Or, comme le 
premier de ces signes est précisément celui qu'on rencontre 
dans les anciens manuscrits pour représenter la vox tremula, 
on est par là même autorisé, ce semble, à conclure qu'il avait 
une double signification au moyen-âge , qu'il figurait alors le 
demi-tremblement et le tremblement soutenu , que ces deux 
espèces de tremblement ont été en usage jusqu'au dix-septième 
siècle , mais qu'en les conservant plus ou moins , on en a ré- 
servé le signe primitif pour exprimer seulement l'une des deux 
espèces, ce qu'on appelait la demi-cadence, tandis qu'on a 
imaginé un nouveau signe pour marquer la cadence pleine et 
soutenue. 

2^^ Nous retrouvons, à une date bien antérieure au dix-septième 
siècle, les deux espèces comprises, à cette époque, sous le terme 
générique de tremblement, de cadence. Et d'abord c'est le trem- 
blement soutenu, qu'une observation de l'abbé Lebeuf nous aide 
à reconnaître dans un grand nombre d'anciens manuscrits. Le 
savant abbé remarque, en effet, dans son Traité historique et 
pratique, qu'on rencontre souvent dans les nouveaux livres de 
Paris, à la fin des Répons et des Antiennes, ces doux notes 

(4) Remarques curieuses y etc., pag. 187. 
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Pu , et que la queue de la première indique qu'on doit rester 
un peu sur cette note, avec un léger tremblement, cum modicâ 
trepidaiione , selon TÂntiphonaire de 1681 , c'est-à-dire en 
communiquant au son , non pas une seule vibration , mais plu- 
sieurs petites vibrations qui s'exécutent rapidement (et c'est en 
cela que consiste le tremblement soutenu), c Trois notes, 
ajoute-t-il , se mettent aussi quelquefois à la fin des Répons : 
■■i , et alors, d'après la rubrique du même Antiphonaire , on 
fait aussi un léger tremblement sur la seconde, mode his 
cantus terminetur (1). » Or celte dernière figure, que l'abbé 
Lebeuf recommande à notre attention, se retrouve précisément 
la même dans les manuscrits à points superposés des onzième 
cl douzième siècles; et, ce qui est bien remarquable, elle s'y 
reproduit souvent avec cette particularité , que la note pénul- 
tième (ou le second de ces points) est remplacée par un signe 
ondulé, c'est-à-dire, par un signe qui prescrit évidemment le 
mode d'exécution rappelé par l'auteur du Traité historique. 
On en a un admirable exemple dans le fac-similé de rantienîie 
Venite populi y donné par M. Stephen Morelot , dans la Revue 
de la musique religieuse, tom. m , pag. 96. Dans d'autres ma- 
nuscrits du même temps , ce signe est remplacé par un second 
point semblable au premier, et cette notation a fini par pré- 
valoir dans les manuscrits à notes carrées, sans doute parce 
que l'on s'était aperçu du mauvais effet de ce mode d'exécution 
dans un chœur. Quoiqu'il en soit, il paraît qu'il resta jusqu'au 
dix-septième siècle , quelques traces de ce genre de tremble- 
ment, et les textes précités d'Engelbert, de Jérôme de Moravie, 
et même plusieurs passages d'Âurélien de Réomé, ne per- 
mettent pas de douter qu'il n'ait été longtemps auparavant fort 
usité. 

(1) Traité historique et pratique sur le chant ecclésiastique ^ p. 176. 
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Ferons-nous remonter aussi loin l'origine du trille, du trem- 
blement soutenu à la française, selon Tcxpressioft de Tabbé 
Brossard? A la vérité les plus anciens maîtres ne désignaient 
pas ce genre d'ornement, comme on Ta fait ensuite, par les 
noms de tremblement, de cadence; mais ils le connaissaient 
parfaitement, et ils en ont fait un fréquent usage. C'est bien le 
trille , dit M. Fétis , qui nous est dépeint dans ce passage re« 
marquable du manuscrit de Tabbé de Tersan (maintenant 
déposé à la Bibliothèque impériale) : « Notandum est quàd 
c plica nihil est aliud, quàm signum dividens sonum in sono 
< diverso. Et plus loin, cette division du son en diverses into- 
« nations, tant en montant qu^en descendant, est clairement 
c expliquée, quant au mécanisme de la voix : Fit autem plica 
« in voce per compositionem epiglotti cum repercussione 
« gutturis subtiliterinclusa. Voilà bien le mouvement combiné 
« de répiglotte et du larynx , par lequel s'exécute encore au- 
€ jourd'hui le trille (1). » Il était donc en vogue au treizième 
siècle, puisque telle est la date du manuscrit de l'abbé de Tersan . 

Mais , qu'il nous soit permis de le dire , nous croyons en 
retrouver la trace bien au-delà du treizième siècle. N'est-ce 
pas le trille et même la flexion de voix à la manière 
du pincé , qu'Âurélicn de Réomé et le moine d'Angoulème 
ont voulu désigner par cette dénomination de vox vinnula ou 
vocesvinnulœ, qui est depuis longtemps pour tous les musiciens 
une énigme? Un passage très remarquable du second livre des 
Origines de S. Isidore, autorise suffisamment, ce semble, cette 
conjecture. Dans l'énumération qu'il fait des différentes espèces 
de voix (2), S. Isidore signalant en particulier celle qu'on 

(i) Revue de la musique religieuse, tom. 5, pag. 336. 

(2) Perspicitae voees sunt... Subtiles... Pingucs... Acuta... Duriv... 
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nomme vinnula onvinnola, en donne cette définition : Vinnola 
{vinnolata) est vox lenis {levis), vox mollis atque flexibilis, 
et vinnola dicta a vinno, id est, cincinno molliter flexo. 
Autrement : c'est une voix tellement modérée , qu'elle est en 
même temps douce et légère, vive et animée , mais sans véhé- 
mence, sans impétuosité, lenis , levis, mollis; une voix par- 
dessus tout souple et tlexible , flexibilis. Elle est ainsi appelée 
du mot vinniis (4), synonime de cincinnus (boucle de che- 
veux) molliter flexus, parce qu'elle imite, par ses mouve- 
ments , la forme de ce genre d'ornement (2). 

Or, sans détourner ces paroles du sens qu'elles ont dans 
l'esprit de S. Isidore (5), nous pouvons en tirer quelques in- 

Aspcra... Cœca... Vinnola... (Isidori, Origin, , lib. ii, intcr Gerberti 
Scriptores, tom. i, pag. 22.) 

(i) Vinnus-ni, m : a b'ush of haire (boucle de cheveux)... (Rideri 
Dictiotiarium anglo-latin,, parsi. cou Bibliotecha sholastica, \o haire ; 
et rursùm in ii part. Dictionarii etymologic, yars secunda, in quâ bar- 
bara , obsoleta et rare usitata vocabula explicantur , vo vtnntis. Oxonîi 
iî>89.) Ce mot ne se rencontre phis dans la plupart des dictionnaires 
latins, pas nicine dans le Glossaire de Ducange ni dans le Thesaums 
lingnœ latinœ de Robert Etienne. Celui-ci, cependant, donne Tadjeclif 
vinnutns; mais nVn connaissant pas Pétymologie et n'osant confesser que 
sa science est là en défaut, il se résigne à suivre Turncbe dans cette ex- 
plication burlesque : Vinulus velvinnulus in Ptauto mollis est, ex vint 
(Uminutione Càm cftim vmtim, quod generosum non csset signifi- 
cahant, vinnlum et villum appellabant , tindè adjectivum vinulus est 
factum.,. Inutile, sans doute, de remarquer que cette interprétation 
n'est pas imputable à Plante > et qu'il n'a jamais écrit vtnti/u^^ vinula, 
mais bien : oratio vinnula, avec deux n. 

(2) Cincinnus en latin , kikinBOs en grec , et tsitsith en hébreu , ont 
le nu^me sens : compti capilli et intorti. 

(3) Dans le chap. 6 du u. livre des Origines, où se trouve ceiie dé- 
finilion , le mot vox signifie le plus souvent tifi son, mais aussi quelquefois 
la voix, Tinstrument naturel de la musique vocale, v. g. : dura vox, 
quœ violenter einittit sonum. Or, nous avons supposé qu'en parlant de 
la vox vinnola, S. Isidore prenait le même mol dans ce dernier sens, 
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ductions concernant le caractère ou le mode d^expression , 
propre aux sons, aux notes que les vieux maîtres appelaient 

aussi vinnulœ voees, et qu*ils considéraient toujours comme 
des notes simplet. Car il est très probable qu*ils n^appelaient 
ainsi les notes en question, que parce qu'elles étaient, en 
réalité , les points sur lesquels devait briller avec toutes ses 
qualités, avec tout ce qu'elle avait d'agrément et de charmes , 
la vox vinnola définie par Tauteur des Origines; que là , par 
conséquent , la voix devait Unir à une singulière expression 
de douceur beaucoup de vivacité {lenis, levts) , se plier subti- 
lement soit en montant soit en descendant, s'échapper en 
ondulations toujours douces , mais plus sensibles que dans le 
vibrement, fleœibilis^ moUiter flexa; qu'alors l'effet vocal 
avait une ressemblance frappante avec le terme de comparaison 
employé par TEvôquc de Séville, sicut cincinnus moUiter 
flexus; que c'est même cette analogie qui lui aura fait donner 
aussi le nom de vinnula, ex vinno {vinnus enim a viendo, 
Del quasi vincinus, a vinciendo), id est y etc., parce qu'il 
était à l'oreille ce que l'autre genre de parure est aux yeux, et 
qu'il rappelait d'ailleurs également l'idée de multiplicité dans 
l'unité, plusieurs petits sons différents, entrelacés délicatement 
et avec art dans l'intonation d^une seule note. Or, à tous ces 
signes, on reconnaît le trille, l'agrément que certains musi- 
ciens du dix-septième siècle nommaient encore très justement 
flexion de voix (1). 



qui est le moins favorable à notre interprétation. Si on aime mieux en* 
Icndre ici par vox vinnola^ un son doux, lenis ^ divisé ou divisible en 
plusieurs petits sons différents, flexihilis, nous admettrons volontiers 
cette interprétation , et le trille sera exprimé d*une manière encore plus 
claire et plus précise. 
(i) Hemarques curieuses sur l'art de bien chanter, cb. i2, p. i3(i. 

24 
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De pareilles délicatesses, on le conçoit, n'entraient guère 
dans les habitudes des vieux chantres gaulois, hommes au 
gosier buveur et farouche, « Aussi, dit le moine d'Angoulême, 
ils ne pouvaient saisir le mode d'expression propre aux sons 
tremblants, aux notœ vinnulœ, aux notes sujettes au martel- 
lement, etc., faisant plutôt d'affreux chevrottements que des 
ondulations, à cause de la rudesse naturelle de leur voix (i). » 
— c A l'instant même où ils s'efforçaient de rendre leur chant 
plus harmonieux par des inflexions et des répercussions, 

(1) Omnes Franciœ cantorcs didicerunt notam Romanam, quam 

nunc vocint franciscain, cxcepto qu5d tremulas vel vinnuias, sive 
coliisibiles, velsecabilcs voces in cantu non poterant perfectè cxprimere 
franci, naturali voce barbaricâ frangentes in gulture voees, poliùs 
quàm exprimentes. (Monach. Engolismcns. , In vilâ Caroli M, , apud 
Gerbcrt., De cantu, tom. i, pag. 272.) 

Remarquons ici une fois de plus, que, d*aprèslc moine d^Ângoulême, 
les voces frcmu/œ et vtnno/(e^ supposaient le mouvement bien combiné de 
répiglotte et du larynx , mouvement que ne pouvaient exécuter avec mo- 
dération les chantres français , naturali voce barbaricâ frangentes in 
gntlure voces, potiiis quàm exprimentes, — Nous avons rendu le mot 
eoUisibilis, par ceux-ci : soumises au martellement , autre sorte d'a- 
grément de Tancien chant. Lorsque descendant dialoniquement d'une 
note sur une autre par un trill, on appuie avec force le son de la pre- 
mière note sur la seconde , tombant ensuite sur eette seconde note par 
nn seul coup de gosier , on appelle cela faire un martellement, dit J.-J. 
Rousseau. (Dictionn, de musique,) Les voces seeabiles ne seraient- 
elles pas des notes simples, divisibles en plusieurs petites noies, qui 
passaient avec la rapidité d'un trait , et que Ton nommait au dix-septième 
siècle, noies de passage ou diminutions? ^ On nomme passage, dit 
u Tabbé de Bacilly , la diminution ou division d'une note longue en plir- 
u sieurs notes moindres ou brèves , qui sert de passage, de transition, 
14 de liaison, ou comme il vous plaira , à ce qui suit... Bref, tout ce qui 
u divise une longue note en plusieurs de moindre valeur pour la mesure, 
14 pourrait porter ce nom. n (Remarques curieuses, etc., pag. 205 et 
suiv.) C'est un ornement qu'on retrouve encore dans le ehftni de la cha- 
pelle pontificale. 
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ajoute J. Diacre, ils lançaient rudement des sons brutaux, qui 
retentissaient comme les roues d*un charriot sur des degrés ; 
en sorte qu*au lieu de flatter Toreille des auditeurs, ils la 
bouleversaient en l'exaspérant , en l'étourdissant (1). » 

Le trille et le vibremcnt ont toujours été et seront toujours 
recueil des chantres aux voix âpres , rudes et indisciplinées , 
parce que des exécutants de cette espèce, sont toujours entraînés 
à frapper avec force, comme des notes de valeur ordinaire, des 
points qu'ils ne devraient qu'effleurer légèrement, c Cependant, 
dit l'abbé de Bacilly , de même qu'on polit un morceau de fer 
brut, à coups de lime et de marteau , ainsi peut-on modifier 
par l'exercice, une voix rude et forte, et acquérir peu à peu 
de la cadence (de Taptitude pour le trille), en battant souvent 
du gosier les deux notes dont se compose cette espèce d'orne- 
ment (2). » 

Une dernière observation, relative à la vox vinnola (ob- 
servation que l'abbé de Bacilly fait aussi en parlant de la 
cadence ou du trille) , c'est que celte espèce d'ornement se 
plaçait le plus souvent sur le degré supérieur des demi-tons 
diatoniques. Voilà du moins ce qu'on peut remarquer dans 
la plupart des manuscrits et spécialement dans celui de Mont- 
pellier , où le signe appelé pressus, revient sur les notes ut et 
fa, beaucoup plus fréquemment que sur toute autre note (5). 

(1) Âlpina siquidcm corpora, vocum suarum tonitruis altisonè pers- 
trcpentia, susceptse modulationis dulccdinem non résultant : quia bibuli 
gulturis barbara feritas, dum inflexionibus et rcpercussionibus mitem 
nititur cdere cantilenam, naturali quodam fragore , quasi plauslra per 
gradus confuse sonantia rigidas voces jactat, sicque audientium animos 
quos mulcerc dcbuerat, exasperando magis ac obstrepcndo conturbat. 
(Joan. Diac., In vitâ S. Gregor,, lib. n, cap. 7.) 

(2) Remarques curieuses, elc. , pag. 165 et suiv. 

(3) Nous avons compté tous les pressus que renferme le ihanuscrit de 
Mont peliier , dit M. Tardif, et ce dépouillement nous a permis de con9- 
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Or^ le pressas rappelait toujours Tun de ces deux modes d'ex^ 
pression, la flexion de voix ou le vibrement, ce qui autorise 
à croire que Tun ou l'autre , surtout le premier, s'appliquait là 
plus naturellement que partout ailleurs. Nous ne poussons pas 
plus loin nos inductions , laissant assez entendre que ce mode 
d'expression n'était pas affecté exclusivement , non plus que le 
presmsy aux degrés ut et /a, et que les vieux maîtres savaient 
fort bien le ramener de temps en temps sur d'autre» points, pour 
rendre le chant plus vif, plus varié, et (comme ils disaient) plus 
coloré, plus brillant. On sait déjà ce qu'atteste à cet égard le 
manuscrit de Montpellier (i); mais plusieurs écrivains, dont 
nous admirons d'ailleurs le zèle et l'érudition^ ayant déprimé 
l'autorité d'un monument aussi respectable, nous pensons qu'il 
sera utile d'en confirmer ici le témoignage , "par celui du plus 
ancien msiire dont la théorie soit venue jusqu'à nous. Les 
passages suivants d'Âurélien nous paraissent d'autant plus 
dignes d'attention , qu'ils retracent tout à la fois et le véritable 
caractère de la vox vinnola, tel que nous l'avons exposé 
nous-même , et les deux manières dont elle devait s'exécuter, 
avec le battement de la note supérieure ou inférieure , et enfin 
différents degrés auxquels on pouvait très^ bien l'affecter : 



m 
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Is • ti sunt qui venerunt ex magnà tri - bu - la - 



tater plus de trois mille exemples de ce signe , traduit par les lettres dfes 
notes ut et fa, {Bibliothèque de V école des chartes, 3e série, tom. v«, 
octobre 18S3,pag. 92.) 

(i) Voir dans ie Correspondant, tom. 32, pag. 503 (23 juillet 18a3], 
l'article de M. Vincent^ et dans le Journal des savants (décembre 1853), 
pag. 731, rarliclc de M. Yitet, contre le système qui, attribuant le 
pressus aux notes ut et fa exclusivement , présente ce signe comme la 
clef de la notation ncumatique. 



NOTE B. 557 




li - - - - ne. 

c In prima distinctione tema fit inflexio vocis juxtâ hoc : 
« Istisunt, etc. Iterùmin secundâ vinola efficitur penultima 
« syllaha, ut hic : qui venerunt ex magna tribulatione (4)» » 
En d'autres termes , la vox vinnola (qui suppose toujours une 
flexion de voix , comme Àurélien nous le dira lui-même inces- 
samment) s'exécute ici sur la syllabe pénultième de la seconde 
distinction ou de tribulatione, sur Vo. Or cette syllabe cor- 
respond, comme on le voit, non au premier degré du demi-ton 
naturel , non à Vul ni au fa, mais à un si bémolisé. D'ailleurs 
il est évident qu'on ne peut faire une flexion de voix sur cette 
note , qu'en la battant avec la note inférieure la, de cette ma- 
nière : 

fc 
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Tri - bu - la - ti — o — — — ne. 

La vox vinnola était donc en cet endroit , une flexion de 
voix 9 à la manière du pincé de l'ancienne musique instru- 
mentale. Elle se pratique encore dans la chapelle pontificale , 
puisque MM. de La Page et Danjou, en citent plusieurs exem- 
ples (pag. GG De la reproduction des livres de plain-chant 
romain, et pag. loâ, tom. 3 de la Revue de musique religieuse). 
^ ^ j; 

E — PU - e... De - us a — — ni • mam 

(1) Aurcliani Rcomcns., Ulusica disciplina , pag. o6, Irc col... Dans 
le manuscrit d'AurcHen , reproduit par Gcrbcrt , le mol vinola est tou- 
jours écrit avec un seul n, ce qu'on a pu remarquer déjà dans le Icxlc 
que nous avons cilc (pag. 257). C'est évidemment une alléralion qui ac- 
cuse l'imprudence ou Tignorancc du copiste. Le moine d'Angoulémc et 
S. Odon écrivent, comme S. Isidore : vinnola. 
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De o — rc.... li - be - rq me 



ÎÊ^E^^^^ 



Do - mi — — ne. 

« In priori quidem Resp. Eruc , etc.^ ea melodia quœ fit in 
« decimâ syllahà, videlicet a, tractim prolixoqiie anfractu 
« idcircà circumfertur , quia illicà ah altéra excipitur vocali 
c seu syllabâ, scilicet ni; et rursiis altéra sonoritas habet 
« {locum) ubi vhiolâ fïexibilique initietur voce. In secundo 

m 

C verà Resp. ideà nona ejusdem syllàba, hoc est ra, non 
« tàm circumflexè protrahitur vocis concentus, sed cor- 
« ripitury quia deest syllaba quœ antecedentis excipiat in se 
c sonoritatem^ atque protinùs subsequitur hœc quœ vinolam 
€ recipit vocem (i). » 

Constatons , d'abord , quelle est la pensée de maître Au- 
rélicn , sur le vrai caractère de la vox vinnola , et réunissons 
son témoignage à celui du moine d'ÂngouIême et de S. Isidore. 
Ces paroles : et rursùs altéra sonoritas habet {scilicet locum) 
ubi vinolâ flexibilique initietur voce, — ensuite a lieu une 
autre sonorité, qui consiste dans la vota; (dans Tintonatioo de 
la note) vinnolà , flexible, — ces paroles, disons-nous, signi- 
fient évidemment, que la nox vinnola est un son qui doit être 
varié plusieurs fois du grave à Taigu ou de Taigu au grave , et 
qu'elle se confond avec la flexion de voix. Or» dans le premier 
exemple ci-dessus, elle doit ressortir sur le double fa, qui 
correspond à la dernière syllabe de animam, et dans le second 

( 1) Aurcliau. Rcamciis. , pag. 57. 



NOTE B. 359 

exemple , sur le même degré , qui correspond au monosyllabe 
me. Elle peut s*exécuter de deux manières, ou en battant le fa 
avec la note supérieure, et c*est proprement le trille, ou bien 
(comme le pratiquait ici Aurélien , croyons-nous) en battant le 
même degré fa avec la note inférieure, et c'est encore la 
flexion vocale à la manière du pincé. 




iËîl^=^ 



la - nu - e - bant pa - tri e - jus... Jo - 



g j_ 



- an - nés est no - mcn e - jus. 

€ Est autem prœter hanc (Jusli autem, etc. , cujus finis in 
€ allum sustollitur) , qiiœpiam divisio, quam nonnulli si- 
« milem esse asseverant; quidam vero ultimam versus sylla- 
« 6am^ vinolam flcxibilemque autiimant fierivocem, Hœc vero 
« antiphona est : Innuebantpatri ejus (1). » 

Ainsi , cette Antienne , selon Aurélien, se terminait autrefois 
dans quelques églises, comme TAnticnnc Justi autem, etc., 
par une élévation; mais elle avait ailleurs une autre forme, 
celle que nous croyons bien reproduire ici , d'après un ancien 
Antiphonaire Cistercien, et la plupart des livres romains; et, 
sous cette dernière forme, qu'elle a encore aujourd'hui, elle 
demandait la vox vinnola, la flexion (remarquons encore cette 
qualification, flcxibilis), à côté de la dernière syllabe, c'est- 
à-dire sur la note pénultième mi. Alors il fallait donc battre 
cette note mi avec le degré supérieur, comme dans le trille. 
C'est ce que prescrivait encore Nivers , en marquant celte uole 

(1) Aurelian. Keomens. , pag. /iS, col. 2, 



à 
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d'une petite croix, dans son Antiphonaire de 1G96. La même 
observation s'applique à l'exemple suivant : 




'3=^=N=r 



"*== 



Hœc est ge - ne - ra - tj - o,.. ¥t^ - ci - ein 



De - i Ja - cob. 

< Itidem agitur in antiphonis {in fine), quarum pHma 
« vinolam gravemque emittit vocem, ut hic : Haec est gene- 
« ratio (1), > Aurélien, dans le chapitre 1S de son Traité, où 
il cite cet exemple entre beaucoup d'autres , ne s'occupe que 
de la fin de chaque pièce mélodique. Il n'est donc pas douteux 
que ces mots vinolam gravemque emittit voçem, ne doivent 
s'appliquer aussi à la fin do l'Antienne Hœe eM generatio. 

De tout ce qui précède , on pourrait déjà conclure , sans re- 
cherche ultérieure , que le second genre d'ornement, appelé, 
au dix-septième siècle, demi-tremblement, remonte aussi à 
une époque très ancienne, et que les vieux maîtres savaient 
fort bien l'employer sous les deux formes signalées par Tabbé 
de Bacilly. Mais des documents très précis viendraient, au be- 
soin, justifier cette présomption. D'une part, M. Fétis nous 
cite un Bréviaire du onzième siècle (faisant partie de sa biblio- 
thèque) , où ce signe >-*-^ représente une seule note réelle, qui 
devait s'exécuter pinsj : 

Le Bréviaire précité recommande formellement , dit-il , ce 
mode d'exécution (2). Or c'est ce qu'on appelait dans un âge 

(i) Aurelian. Roomcns. , pag. A6, col. 2. 

('2) Hdsumv philosophique de l'histoire cfe la musique, pag. 163. 
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plus récent, la demi-cadence. On retrouve d'autre part, le 
demi- tremblement à Vitalienne, le petit vibrement, bien 
marque dans ces vieux manuscrits dont parle Tabbé Janssen , 
où figurent quelquefois deux brèves au lieu d'une longue. < Un 
reste pratique de cette notation se conserve encore aujour- 
dliui à Rome, chez les Dominicains, qui prononcent une 
syllabe deux fois, quoiqu'elle ne soit marquée que d'une seule 
note; ainsi, à la messe, ils chantent : Et cumspiritu tuoo. 
Cette même méthode fut conservée dans la première édition 
du Directorium chori de Guidetti, qui indiqua cette ma- 
nière de prononcer, par la semi-brève unie et liée par un 
demi-cercle : f f . SyllabQ subjacens levi qiiodam spiritiU 
impulsu pronuntiahitur , perindè ac si duplici scriberetur 
f vocali, ut Doominus pro Dominus^ sed eum décore et 
f gratià quœ hic doceri non potest (^^iïi, Mém.) 0). » Nou$ 
pensons que le signe employé précédemment (-■*-^), rend en- 
core mieux ridée de Guidetti et l'effet de ces notes unisson- 
nantes, liées et cependant d'une prononciation distincte. Il 
donne à entendre, sans ambiguïté, que la voix doit vibrer lé- 
gèrement en passant de la preniièrc note à la seconde , et 
vibrer ainsi une fois seulement, c'est-à-dire, autant qu'il est 
strictement nécessaire pour indiquer ce passoge. C'est ainsi , 
sans aucun doute , que s'exécutaient les duplications et tripli- 
cations de notes des vieux livres de lutrin, quand elles n'ad- 
mettaient pas le grand tremblement; et celui-ci , il faut bien le 
reconnaître, n'était ni permis, ni même possible partout; car 
c'était un principe inviolable , que deux, trois notes, et quel- 
quefois davantage, placées sur le même degré, devaient, en 
se chantant comme une seule , se distinguer toujours l'une de 
l'autre dans l'exécution : Quando pro iinâ syllabà in câdcm 
(1) Les vrais principes du chant grvg., pag. 14, note 1. 
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lineâ ponuntur duœ vel etiàm quandoquè très notœ multùm 
vicinœ , debent cantari sine pausâ , ilâ 'tamen ut leviter au- 
diantur notœ distinctœ, et non una longior (i). Or cette dis- 
tinction n'était compatible avec le tremblement, qu'autant qu'il 
se réduisait à une seule vibration , ou qu'il se portait avec plu- 
sieurs mouvements vibratoires sur la fin d'une tenue , sur une 
note qui, comme nous l'avons dit, était ordinairement la pé- 
nultième d'une phrase musicale. 

Ces détails, tout incomplets qu'ils sont, suffisent, croyons- 
nous , pour édifier la plupart de nos lecteurs, au sujet des voces 
tremulœ, des voces vinnolœ. Aussi nous laissons à d'autres le 
soin de décider si ces sortes d'ornements doivent reparaître ou 
non dans le chant ecclésiastique. Quelque jugement qu'on porto 
à cet égard , on reconnaîtra , du moins , que le vibrement n'est 
pas de notre époque, et qu'il appartient, aussi bien que le 
trille, aux plus beaux siècles de l'art religieux. 

(1) Mutica choralis franciscana , p^ag. 116. 



NOTE O, page 167, 



tur 



LE CHANT PSALMODIQUE DES CHARTREUX. 



Nous devons les renseignements suivants à Tobligeance d*un 
vénérable religieux de Bosserville : 

c Ils sont conformes, dit-il, à la pratique générale de Tordre, 
c et à une méthode de plain-chant , composée en 1700, ap- 
€ prouvée par le général des Chartreux. L'auteur anonyme de 
c cette méthode manuscrite , affirme que notre chant est le 

< même qu'il était à la fin du onzième siècle , ou au temps de 
c S. Bruno, mort en 1101. Alors, quelques disciples du saint 
« abbé se rendirent à Lyon, pour en prendre le chant et les 
c rits. Le dernier rituel de Lyon le témoigne; il y a peut-être 

< aussi un peu de Viennois de cette époque éloignée. Quoiqu'il 
t en soit, c'est une tradition constante parmi nous , que s'il y a 
« quelques variétés dans notre chant, elles sont peu considé- 
« râbles, Les Chapitres généraux se sont toujours opposés aux 
f innovations , tellement que pour la fétc de S. Bruno , nous 
« n'avons pas d'autre office, ni d'autre messe, que l'office et la 
c messe d'un Confesseur non Pontife; nous n'avons pas même 
« une Hymne propre pour ce glorieux patriarche. Une décision 

< du Chapitre général a dû intervenir en 1851 , pour changer 
« l'usage immémorial d'adoucir les consonnes ch dans bra^ 
« chium, et leur donner le son du k; car jusque-là on pronon^ 
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< çait brachium, comme nous prononçons les mots machine, 

< chemin, etc. Il reste encore quelques prononciations parti- 
c culicres , auxquelles ce Chapitre n*a pas touché, comme celle 

< de mouiller ^;i dans regnavit, ainsi qu^on le dût en pronon- 
c çant régner. De là on peut conclure que la pratique est la 

< même pour toutes les maisons de Tordre , en France et hors 
« de France. » 

i® Dans la teneur des Psaumes, toutes les syllabes sont 
égales; on ne distingue ni longues ni brèves , ni accent, ainsi : 
vtrgàm vlrtûth tïïœ ëmlttêt Dominas, etc. Nulla syllaba 
longius alià protrahenda vel breviàs abrumpendaAl en est de 
m(^mc dans le plain-chant proprement dit , où il n'y a que des 
notes égales. Cette égalité rend le chant des Chartreux aussi 
simple que commode, pour ceux même qui ne connaissent 
point la quantité. 

2® Dans Tintonation d'un Psaume, on ne rejette jamais , 
comme superflue , la pénultième brève , ni la dernière syllabe 
d*un mot suivi d*un monosyllabe. iVinsi on entonnera : 




S^ et non f ■ ♦^' ■g^ i 



Bo - num est con - fi - te - ri, etc. Bo-num est. 

Pro - pô es tu Do - mi - ne, Pro -pc es. 



Mais cette règle ne s'applique pas aux médiations ni aux 
terminaisons, où, comme nous le verrons, la brève ne peut 
généralement correspondre à certaines notes : apertûm est, 
meà est, laudantïbus. 

3° Dans les médiations qui commonccnt par leur note la plus 
élevée , la dernière syllabe d'un mot peut recevoir la note de 
rélévation; mais iKiicn est pas de même de la pénultième 
brève , qui . dans ce cas, est toujours rcjetce comme superflue. 
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De même généralement, une pénultième brève ne peut être 
l'aYant-derniëre syllabe essentielle d'une médiation. Exemples : 

Frc - mu • c • runt gen - tes. 
Splcn-do - ri - bus sanc-to • rum. 
Im - pie - bit ru • i - ne. 
In vi - à bi • bcU 




;q 



Do • mi - no me - o (1). 

Âc • ci - pi - at al - ter 

Ba - eu - lus tu • us. 

Â • ni - ma me - a. 




Qui ti - met Do - mi • num. 
Cum prin - ci - pi • bus. 
Se • mi - tas jus - ti • ti • œ. 
In om • ni tem - po - re. 

Si la médiation se termine par un mot hébreu incliné ou par 
un monosyllabe, aux 2®, 4®, 5®, 7® et 8® tons, alors on relève 
le monosyllabe, ou la syllabe finale du mot hébreu, comme il 
suit: 



1^ 



•^ 



'»' " Il 

=5 



Ju • bi - la - te De - o Ja - cob. 

Ex - au • di me. 




m 



m 



Sunt Je - ru • sa - lem. Ti • men - ti - um te. 

Tu - is in te. Vi - vi - fi - Ca - me. 

(1) Quoiqu'il n'y ait pas de note semi-brève dans tes livres des Char- 
treux, nous en employons ici la forme, pour indiquer la manière dont ils 
chantent les notes ou syllabes superflues, dans les mcdialions et les ter- 
minaisons. 
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4® Les terminaisons suivent les mêmes régies que les média- 
tions , à part ce qui concerne le mot hébreu ou le monosyllabe 
final : 

I - ni - mi - co - rum lu - o - pum. 
Et con-gre - ga - U - o - ne. 

De - dit ft - li - is ho - mi - num. 
No - - men Do - mi - ni. 

La dernière syllabe d'un mot suivi du monosyllabe final, ne 
peut généralement figurer en qualité de syllabe pénultième 
d'une terminaison. On chantera donc : 



et non 



Me - di - ta - ti - o me - a est. 
Su - per me - a per •> tum est. 

lau - dan - tes te. 

Me - di - ta ^ ti - o me - a est. 
Su - per me - a per - tiim est. 

lau - dan - tes te. 




Con - for - ta - ti sunl su - pet me. 
Et ex - au - di - vit me. 



f^ no7i 




Con - for - ta - U sunt su - per me. 
Et ex - au - di • vit me. 



Une particularité remarquable, c'est que la même régie s'ap- 
plique à l'avant-dernière syllabe de tous les mots hébreux in- 
déclinables, qui terminent les versets. Celte syllabe ne peut 
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figurer, comme syllabe pénultième de la terminaison , et tombe 
par conséquent, dans ce cas, au rang de celles qui sont brèves 
ou superflues (i). Il n'y a d^exception à cet égard , que pour le 
mot amen, qui se chante more latino > à la (in de la doxologie 
Gloria Patri : 

(i) Voilà bien la règle que Jes Chartreux ont toujours suivie dans 
la pratique. Cela est tellement constant, que Tabbé Lebeuf, dont les 
jugements d'ailleurs ne sont pas toujours irréformables, a cru devoir 
condamner comme indécente, cette prononciation , maintenant tombée 
en désuétude : Dàmd, Jàcob, Ston, {Traité historique, pag. 114.) 
Poisson, dans son Traité du chant grégorien, pag. 313, a censuré 
de même cet usage, qui se conservait encore de son temps, dans 
réglise de Paris. Donc, ni les Chartreux, ni les chantres parisiens, 
n*ont jamais pris à la lettre cette règle si différente , que nous 
trouvons dans leurs livres et dans le traité de Le Munérat : n Observa 
M etiam diligenter, quàd in fine versus, ejusmodi syllahœ, id est, 
M monosyllabœ necnon ultimœ syllabœ dictionum hebrœarum , prœter 
H amen, pro nihilo reputantur. n Loin de là» regardant celte règle comme 
vicieuse dans sa forme, dans sa rédaction, ils s^en tenaient, et ils s'en 
tiennent encore, dans la pratique, au principe tout opposé : ils traitaient 
comme syllabe de valeur, le monosyllabe final et la dernière syllabe du 
mot hébreu, placé à la fin des versets, et ils abrégeaient, ils rejetaient, 
comme superflue , la syllabe précédente. Or , quelle était la raison de 
cette abréviation de la pénultième, en pareil cas? Etait-elle fondée sur ce 
principe , que le monosyllabe influe par lui-même sur la dernière syllabe 
du mot qui le précédé, auquel il se rapporte, et qu'il en diminue la va- 
leur? Non, car les Chartreux font toujours longue la syllabe dont nous 
parlons, lorsqu'elle est placée sous la note de Télévation. (Voir ci-dessus 
l'exemple Conforiati sunt super vie.) 11 semble donc qu'ils se soient 
préoccupés, surtout, du soin de mettre en relief Vaccent final, soit en le 
relevant dans les médiations des tons 2«, 4e , 5e, 7e et 8e, soit en annu- 
lant généralement la syllabe qui le précède, dans les autres médiations et 
dans les terminaisons. Ainsi l'accent final aurait chez eux un rôle privilégié, 
même en dehors des médiations rompues. Il n'en est pas moins vrai , que 
la formule très défectueuse , qui se rencontre dans leurs livres et dans le 
traité de Le Munérat , a exercé une certaine influence sur la pratique cl 
même sur plusieurs méthodes de plain-chant. (Voir ci^Iessus, pag. 81.) 
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Or - di - ncm Mcl - cbi -se - decb. 
Ben - ja - min et Ma - nas - se. 
Ju - bi - la - te De - o Ja - cob. 
In tor - rcn - te Cis - son. 
Su - per Do - mum Da - vid. 




Or - di - ncm Met - chi - se - decb. 
Ben - ja - min et Ma - nas - se. 
Ju-bi - la - te De - o Ja - cob. 
In tor - rcn - te Cis - son. 
Su - per Do - mum Da • >id. 




Ssec - lo - rum Â - men. 



fg 



3 



In por • tis fl - H - œ Si - on. 
Vc - lut - vem Jo - sepb. 



Ainsi 9 dans les terminaisons, la Syllabe qui précède Taccent 
final placé sur un mot hébreu ou sur un monosyllabe , est gé- 
néralement brève, et donne lieu à une anticipation. Cependant 
cette règle souffre une exception importante, que nous devons 
signaler, savoir : la dernière syllabe des mots qui ont la pénul- 
tième brève {proparoxytonsj^el qui sont suivis du monosyllabe 
final, n'est pas réputée nulle; elle peut figurer en qualité de 
syllabe pénultième de la terminaison : 




-♦• — I 



^! 



Fru - mon - li sa - ti - at te. 
Lu - ci - fc - rum gc - nu - i te. 
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i 



Fru - men - ti sa - ti - at te. 
Lu - ci * fe - rum ge - nu • i te (1). 

de même , lorsque le verset finira par deux monosyllabes , on 
chantera dans les terminaisons : 




Le* que - bar pa - cem de te. 
Con • ver - tun • tur ad cor. 




S 



Ve - ni - es ad me. 
Re - pu - li a me. 

5® On doit couper et non pas traîner la dernière syllabe du 
milieu et de la fin de chaque verset: Ultimam syllabatn millus 
teneat, sed cité dimittat. {Statut, ord. cartusiens.) 

Ainsi la pratique des Chartreux concorde sur certains points, 
avec la théorie que nous avons développée nous-même , par 
exemple, au sujet de la pénultième brève, des médiations 
rompues, de la dernière syllabe des mots proparoxytons, suivis 
du monosyllabe final; et c'est un témoignage imposant, qui 
vient s'ajouter à tous les autres sur ces différents points. Ail- 
leurs, elle s'en éloigne notablement, savoir en ce qui concerne 
rélévation sur la dernière syllabe d'un mot, l'observation de 
l'accent dans la teneur des Psaumes. Mais ici la pratique des 

(i) La règle qui défend de faire Vélévalion sur la dernière syllabe d'un mot, 
une fois retranchée , la difficulté inhérente à ces mots : Luciferum genui 
te, n'existe plus, parce que, en élevant la voix sur la dernière syllabe de 
Luciferum, on n'est plus dans la nécessité d'avoir deux survenantes de 
suite. Maison peut écarter cette difficulté purement accidentelle , sans re- 
trancher une règle générale qui a son importance. C'est une observation 
qu'il ne faut point perdre de vue, en constatant l'usage des Chartreux. 

25 
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Itll. Pères est-elle conforme aux régies d'exécution, transmises 
par les disciples de S. Grégoire , et suivies jusqu'au neuvième 
siiVIe? Celle question, en tant surtout qu'elle se rapporte à la 
teneur des Psaumes^ nous parait très clairement résolue par 
tViiseijtiiement des plus grands maîtres de la même époque : 
« lu omni textu Lectionîs , Psalmodiae vel cantùs , accentus sive 
« coueentus verborum (in quantum suppetit faeultas) non ne- 
4 gligatur, quia exindè permaximè redolet intellectus (i). 
t Accentuum vim oportet lectorem scire, ut noverit in quà syl- 
c labà vox protundatur pronuntiantis ; quia multse sunt dictiones 
c quae solummodo accentu discemi debent a pronuntiante , ne 
c in sensu earum erretur. Sed hœc a Grammaticis discere 
< oportet (2). » Ainsi parlaient les religieux de S^-Gall , d'après 
l'enseignement des plus anciens Pères; ainsi parlait Raban 
Maur, qui avait conversé avec les chantres envoyés par Adrien 
à Charlemagne (5). Leur langage n'estril pas ici la recon- 
naissance formelle, authentique, de l'usage universellement 
suivi au neuvième siècle, d'un usage auquel est venu déroger 
plus tard celui des Chartreux? 

(1) Insiituta $S, Patrum, de modo psallendi, apud Gerbert, 
Scriptores, tom. i, pag. 6. 

(2) Rhabanus Maurus, De instilutione clericorum, cap. 52. 

(3) L'abbé Lebeuf, Traité historique sur le chant ecclésiastique, 
pag. 8... Ajoutons à ces témoignages celui de Smaragde, abbé des Béné- 
dictins de St-Mihiel, au neuvième siècle. Voici conune il interprétait 
l'art. 486 de la règle de St-Benoit, relatif au lecteur, nec fortuito casu 
qui arripueril codicem, légère audeat ibi : u Id est , lectio prsevideatur, 
M quia eliam , valdè periti et litterati malè legunt litteram imprœvisam ; 
tt malè vcr6 légers, malè pronuntians in pausis, in accentu, in brevibus 
Il et longis, etc., in mendosà pronuntiatione, non solùm fratresaudicntes 
Il non œdificat, verùm ctiam qucrelandi causam vel occasioncm prœstat» 
Il inquit BornardusCassinensis, quani expositionemaccepit ex Smaragde. n 
(Marlcnii, Commmtar. in Reg, 5. Benedicli.) 
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Il n*est pas étonnant, du reste, que ces religieux aient aban- 
donné, dans la psalmodie, des traditions avec lesquelles ils ont 
rompu complètement dans le plain-chant proprement dit. Car 
s'ils ont conservé plus longtemps , plus fidèlement que tous les 
autres ordres , la substance de la phrase grégorienne (mérite 
qui ne peut leur être contesté), ils en ont aussi abandonné 
avec plus de persistance qu'aucun autre, Fancien mode 
d'exécution , en donnant à toutes les notes une égale valeur , 
et par là ils se sont mis en opposition directe, flagrante, avec 
les grands maîtres des siècles précédents. Ce n'est pas un re- 
proche que nous prétendons leur adresser, mais un fait que 
nous constatons simplement, et dont nous avons ailleurs indique 
la cause. On ne peut le révoquer en doute, en présence des 
signes d'expression et de variétés temporaires, placés par 
Romanus sur les neumes du manuscrit de S^-Gall , et repro- 
duits, expliqués plus tard par Notker Balbulus (i). Donc la 
pratique des Chartreux ne prouve rien contre les règles d'exé- 
cution en vigueur avant le douzième siècle; mais elle fournit 
un argument solide à leur appui, lorsqu'elle en représente sur 
certains points l'exacte application. Car il faut bien reconnaître 
qu'une forme, une règle, si peu importante qu'elle paraisse, 
repose sur un solide fondement, lorsqu'elle a pu échapper au 
naufrage de toutes les autres traditions. 

(4) Nolkcri , De musicd monitum, Xtiicv Scriftoret Gcrbert, lom.i 
pag. 95. 
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SANCTUS DES CHARTREUX (i). 
Pour les jours non solennels. 



^m^ 



t^- ■■ I ■ -■= 




Sanc-tuSy Sanc-tus, Sanc-tus, Do - mî - nus 



« 



! 



i 



m 




De - us Sa - ba - oth. Pie - ni sont cœ- 



3 1 * ■ l=' ^t=^^^~'^T^ 
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-H et 1er - rà glo - ri - à lu - â; 



» 



i 




- san - na in ex - cel - sis. Be - ne - 
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Do - mi - ni ; • san - na in ex - cel • sis. 



Pour les jours solennels. 
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Sanc-tus, Sanc - tus, Sanc-tus, Do - mi - nus 
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De - us Sa - ba - oth. Pie - ni sunt cœ - li 



(4) Voir la pogc 125 où nons on avons fait mention. 
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NOTE D, page i70. 
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L ORIGLNE DES TERM15ÀIS01IS EK §, 



Âtons-Bous indiqué la \critable cause du pri\il^e doat 
jouissent les péaulUèmcs brèves, de porter Tune des notes es- 
sentielles de la mélodie j dans la médiation du quatrième mode, 
et dans les terminaisons de quatre syllabes , qui dévient par 
un abaissement? Ce privil^ ne serait-il pas Teffet d'un chan- 
l^ement introduit par Tusage , dans un certain nombre de for- 
mules primitives? Cest un lait incontestable, qu'on chante 
encore aujourdlitti dans plusieurs diocèses , par exemple dans 

ceux de Rouen et de Sens : Domùm mu -m, et MPcmimm saeuii, au 

uctt de DiMÊùmùme^Oyti de sarmimm jccali (t). On retrouve en- 



core « dans quelques Antiphonaires du quinzième siècle, ces 
formules remarquables par leur simplicité. Or n'esl-ce point là 
le fonds primitif, dont la seconde espèce de mélodie , celle qui 
est plus composée, nous offre le développement postérieur? 
Et celte observation , applicable assurément à d*autres cas ana- 

ll> On sait c|ae. . «faprv^ le sxstrmr de Boccr, les lettres de Talphabet 
corfrspoihlent aux notes modernes . de cette manière : 

«bedefçkikimnop 
U ,<î ul re mi iâ sol U si ut re ni fi sel la. 

8 «^u .^ firAiiriTM . ^ iwrmn . rrprésenle in\arttL*iement le ft naturel 

CHI \lMUMU<|Ue. 
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logues , n*autorise-t-elle pas à conclure , qu'autrefois on chan- 

ait partout DomtVio me- 0^ sans g^ et qu'on a continué à faire, 
sur la seconde formule, Tarrangement syllabique qui ne con- 
venait qu'à la première? 

Voilà une question qui mérite assurément de fixer Tattention 
des musiciens archéologues et des praticiens. Mais, avant d'y 
répondre, il importe, croyons-nous, d'en bien déterminer le 
sens , et d'écarter tout ce qui pourrait en compliquer inutile- 
ment la discussion. 

Donc , remarquons préalablement qu'il ne s'agit pas ici de 
savoir si, dans le cours du moyen-âge, les mélodies des 
Psaumes ont été çà et là , plus ou moins modifiées , soit par 
l'addition de certains éléments , soit par le retranchement de 
quelques autres. C'est là un fait bien avéré, dont nous avons 
donné en temps et lieu plus d'un exemple. 

Ce qui ne nous parait pas moins certain, c'est que la média- 
tion du 4*^ mode , et les terminaisons des modes 1^', 4^ , 6^ et 
8^, qui, selon le Direetorium chori, dévient par un abaisse» 
ment, sont conformes au type donné par S. Grégoire , ou à la 
forme modèle adoptée par ce grand maitre. Voici les raisons 
sur lesquelles s'appuie cette assertion : 

1^ Ces formules à déviation descendante, se retrouvent 
exactement les mêmes dans un grand nombre de monuments 
bien antérieurs au quinzième siècle, savoir : dans le Traité 
d'Elie Salomon, qui remonte au treizième siècle (Gerbert, 
tom. 3, pag. 47 et 48) , dans le Tonaire de 5. Bernard, du 
saint abbé de Clairvaux, si attaché aux traditions grégoriennes 
(Ibid., pag. 272); dans le tableau n<* 15, du second tome de 
Gerbert, De cantu, qui est aussi du temps de S. Bernard; 
dans les livres des Chartreux, qui n'ont jamais varié; dans 
Gui d*Arezzo, In formidis modorum passim , dit D. Jumiihae 
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(pag. 189). Enfin nous retrouvons celles-ci dans le Petit traité 
de Hucbald , du neuvième siècle (pages 218 et 225) : 

ScKulorum afn^enjsœeulo-rum amen; autant de titres qui assurent 
à nos formules une belle antiquité. 

2^ L*abbé Lebeuf , dans le chapitre iv. de son Traité histo- 
rique, démontre d'une manière irréfragable l'antiquité des 
terminaisons romaines du premier mode, qu'il nomme, à 
cause de leur note initiale, tef^iinaisons en g. Quanta celles 
qui ont une allure plus raidc, il ne les fait pas remonter géné- 
ralement au-delà du seizième siècle. On sait, dit-il, qu'elles 
se multiplièrent sous le règne de François 1*^% parce que ce 
prince avait une prédilection marquée pour ces grosses voix , 
que Jean Diacre appelait au neuvième siècle, voces taurinœ. 
Or ces voix peu flexibles, aimant mieux rouler recto tono, ou 
descendre par sauts de tierces, que par degrés conjoints, sup- 
primèrent dans un grand nombre de terminaisons l'intervalle 
de seconde, et altérèrent ainsi, dans plusieurs églises, la 
douceur des psalmodies grégoriennes. De là des foitnules 
telles que celles-ci , à Langres , à Rouen , à Sens , etc. 



Rouen : F^ ♦ ---■■,-^i|»---»— ^f[^ ---» , n^ 




Sœ - eu - lum sse - eu - li , Sœ - eu - lum sœ - eu - li, 

au lieu de f'^ - Jl , = ■ ♦ ^ ^^^ 

Sœ - eu • lum sœ - eu - li. 




Sœ - eu - lo - rum Â - men, 



au lieu de 



Sœ - eu • lo - rum Â - men. 
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Sens : ^ 



:r~d^g~X=B: 



Sac - eu • lo - rum A • men, 



au 



lieu de ^ 



^ 



1 



Sae - eu - lo - rum A - men. 



Eoacn: ^ 




fe 



Do - mi - nus Do - mi - no me • o, 



au lieu de 



Ëiî 



-^ ' ■ 1 



i 



Do - mi - nus Do - mi - no me - o. 



Reconnaissons néanmoins que ces formes si rudes se ren- 
contrent dans plusieurs manuscrits d'une date antérieure à 
celle qu'indique Tabbé Lebeuf; mais en même temps nous de> 
vons faire une observation importante, c'est que, dans plu- 
sieurs diocèses où elles se sont maintenues jusqu'aujourd'hui , 
spécialement à Rouen, le chant grégorien avait subi, long- 
temps avant le seizième et même le quinzième siècles, de 
graves altérations. Voici les renseignements que nous donnent 
sur ce sujet, les auteurs de V Histoire littéraire de France, 
Mabillon, et à leur suite l'abbé Gcrbert. 

Au commencement du onzième siècle, S. Guillaume, abbé 
du monastère de S'-Bénigne de Dijon , homme très versé dans 
toutes les parties de la science sacrée, et spécialement dans la 
musique, s'appliquait avec un zèle infatigable, à la réforme 
du chant reçu en France depuis Charlemagne. Consulté de 
toutes parts, comme un oracle, par les Evoques et les Rois, et 
appelé dans un grand nombre de diocèses , pour y travailler au 
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rétablissement de la discipline monastique (i) » il fit adopter çà 
et là, ses corrections, ou plutôt, ses productions musicales , 
surtout à S'-Ouen, à Fécamp, où il ne séjourna pas moins de 
trente années, et de là dans tous les monastères de sa dépen- 
dance et autres de Normandie (2). On ne peut douter que le 
nouveau chant n*ait prévalu dans toute cette province, puisque 
longtemps après la mort du réformateur, un moine de S'- 
Etiennede Caen, nommé Turstin, ayant voulu l'introduire à 
Glastonbury, en Angleterre, dont Guillaume-le-Conquérant 
Pavait fait abbé, les Bénédictins d'outre-mer repoussèrent 
avec horreur cette importation normande. On dit même qu'il 
y eut à cette occasion une violente émeute et du sang versé , 
tant les moines anglais tenaient aux traditions qui leur étaient 
venues des disciples de S. Grégoire (5). En quoi consistait rin> 

(I), GiiUia Christian,, tom. iv^ pag. 676; Dacherli, Spicite^., tom. 
M>«g. 4iO et ii5. 

C^) Hist, titttrr. de France, tom. vu , pag. 54. 

(S) luum ttniùm addo, quodad resnostrasfacit, deTursltnomonacbo 
i^diuuoiujti, quoiu rex Glastonicnsi monasterio prseposuerat. Hic ut pro- 
U'rvwftorat, reforeiUe Orderico, suos Glastonios cantum quem a Beati 
liiH'gorlî IHipa> dUcipulis acccperant, relinquere, sibique ignotum nec 
«mliUiui «iileà cantuiu a Flandreiisibus et Nortmannis edisccre coegiU 
llluo orUlU«st aoerriina, quam moxsacri ordinis contumelia subsecuta 
ivat, CCiiu ouiiu nova instituta recipere detrectarent monacbi, etnibilo- 
mihÙM iHkiU\mmciH ()ortinacia magistri persisteret, laici Àbbati suffragali 
luouHi^hU viiu iutuli^re, quorum alii crudeliter percussi, alii lethaliter 
iMi\liU«ii »\mt. Hiuo Turstiiius Nortmannus vocatur iu mouasterio angli- 
tsiiiu, Uquoau, 1081 Glasloniœ praefectus fuisse dicitur, forte an. 1071. 
(4m«4(«/(^4 oi'Uini$ Bonedict,, tom. v, lib. lxiu, ad an. 1070, pag. 21). 
HimiHMi Ouueliuons. nionacbus {De rébus a?i^^.^ pag. 312), ejusdem in- 
imvHduuU ua^pto) a B. Guillelmo, abbate S. Benigni Divionens. meminit, 
•tli|iit) ux co auotoros Histor, Ultcrar. Fran. a II semble même qu'il in- 
M huduUil dans le chant une nouvelle méthode, dificreDte du chant gré- 
u ijiorioa... On en juge ainsi , sur ce que Turstin , moine de St-Etienne de 
M ( '•icn , où Ton suivait la nouvelle méthode ^ ayant voulu rétablir à Gla»- 
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novation qu*ils repoussaient si énergiquement? Cest un point 
sur lequel ne s'expliquent ni les auteurs précités , ni le moine 
de Cluny, qui nous a laissé la biographie de S. Guillaume; 
mais ils ont soin de nous dire qu'il s'agissait de changements 
notables introduits dans le chant romain, que le chant litur- 
gique ainsi modifié constituait un genre jusque-là inconnu , es- 
sentiellement différent du grégorien : Cantum quem a B, 
Gregorii Papœ discipulis acceperant, relinquere^ éthique 
ignotum nec auditum anteà çanttim,,, ediscere.., Patet ex 
vitâ S. Guillelmi emendationem fuisse cantùs Romani (i). 

De là peut-être viendraient les différences les plus notables , 
que Ton aperçoit entre les formules du Directorium chori et 
celles des livres de Rouen, de Langres, de Sens, etc.; car 
Fabbé de S*-Bénigne exerçait dans ces provinces , et on peut 
dire dans toute la France et FÂilemagne , une très grande 
influence (2). Chargé de réformer et de diriger quarante 

M tonbury en Angleterre..., il s'y éleva à cette occasion, une espèce de 
tt sédition fâcheuse, n Voir aussi Gerbert, De cantUy tom. i , pag. !262. 

{i) Gerberl, Ibid.,. Cum supcrnse dulcedinis nectarc, artificialis ctiam 
niusica*. perdoctus ac comptus dogmatc , quidquid in psallendo choris 
suorum psallebatur die ac nocte , tàm in antiphonis quàm in responsoriis 
vei tiymnis, corrigendo jet emendando, ad lantam derexit rcctitudinem, 
ut nullis decenliùs ac rectiùs psallerc contingat in totâ ecclesiâ Romanâ. 
Psalmorum nihilominùs concentum dulcissimo ultra omnes distingiiens 
decoravit melodimate. (Rodulû Glabri monach. Clnniac. , De vitâ S. 
Guillelm, Ahbalis,, apiid Migne, Cursus Balrolog., tom. 142, p. 715.) 
Quœ aliœque ejusmodi phrases ipsins melodise compositioncm indicant , 
siniui fieri pierùmquc solitam a pcritis auctoribus, cum verborum com- 
positione. (Gerbert, De cantu, tom. ii, pag. 50.) 

(2) Nullum fermé fuit in Rumano imperio monasterium , quod Guil- 
lelmi ourse non commlssum fuerit. Quorum nonnullis ipse prœfuit aut 
discipuios suos prsefecit... Quodcumque monasterium, ut habet Glaber, 
proprio viduabatur pastore , statim compcllcbatur tàm a regibus vel co- 
mitibus quàm â pontifîcibus, ut meliorandi gralià illudad regcndum sius- 
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monastères , il envoyait au loin ses disciples , pour en gou- 
verner un grand nombre d'autres et pour établir partout 
des écoles de chant (1). Il eut donc toute facilité de propager 
sa nouvelle méthode y et on croira difficilement qu'elle fut en- 
terrée avec lui , comme l'affirme, contre le témoignage unanime 
des historiens, l'abbé Lebeuf (2). Quoiqu'il en soit de ces con- 
jectures, les variantes de quelques manuscrits et des livres li- 
turgiques encore en usage dans certains diocèses , ne peuvent 

ciperet. Hinc ipsum quadraginta ferè monasteriîs prœfectum fuisse idem 
auctor asserit , quorum pleraque Chronographus Benignianus recenset , 
videlicet prœter Bcnignianum de que agit , Verziacense , Besuense, Rco- 
maense, Tornodorense , Melundense, S. Arnulpi Metense^ S. Apri 
Tullense, Gorzicnse, Fiscamnensc , Gemcticeose , S. Audœni Rotoma- 
gense, S. Michaelis in monte Tumbâ , S. Faronis Meldense, S. Germani 
ParisicnsCi Fructuaricnse, S. Amatoris popè Lingonas, etc. , etc. (Ma- 
billon, ic^a SS. ord. 5. Benedict.j saeculi vi , part. i , pag. 520.) 

(i) Intereà ecrnens vigilanlissimus Pater..., per totam Galliam in ple- 
bciis maxime sclentlam psallendi et legendi defîcere et annulari clericis , 
instituit scholas sacri ministerii, quibus pro Dei amore assidui instarent 
fratres hujus officii docti. (Rodulfi Glabri, Vita 5. Gut7/e/m. , pag. 709, 
tom. 42, cursus Patrologiœ.) 

(2) Vers Tan 1072, il y eut à Fécamp un moine appelé Guillaume , qui 
composa du chant d'une espèce toute extraordinaire. Ce chant ne fît pas 
beaucoup de progrès , et nous ne connaissons quMl exbta , que par la ré- 
sistance que les moines de Glaston firent à Turstin , leur abbé, venu de 
Cacn , qui voulait les forcer à substituer ce nouveau genre de mélodie en 
place du chant grégorien. (Traité historique, etc., pag. 71.) Or remar- 
quons : lo que ce moine appelé Guillaume, était précisément l'illustre 
abbé de St-Bénigne ; 2o que ce saint personnage était mort et enseveli 
dans la grande église de Fécamp, dès Tan 1031 , et que Turstin ne réalisa 
ses projets de réforme à Glastonbury , que Tan 1071 , selon Mabillon ; 
d'où il faut conclure que le chant de S. Guillaume fit beaucoup de 
progrès, puisque longtemps après sa mort , les moines de Normandie 
rinlroduisaient de force dans les monastères d'Angleterre. CTcst Tobser- 
valion que font les auteurs de Y Histoire littéraire de France, tom. vu, 
pag. 35. 
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donner lieu à une objection sérieuse , contre tous les témoi- 
gnages qui établissent l'authenticité de nos formules à déviation 
descendante , ou qui les font remonter au temps de S. Grégoire. 

Mais les formules de S. Grégoire ne seraient-elles pas elles- 
mêmes le développement d'un autre genre de psalmodie plus 
simple et plus ancienne? 

On ne peut guère douter, après avoir lu la belle et savante 
dissertation de M. Stephen Morelot, sur le chant ambrosien , 
que ce chant n'ait en effet, sur celui de TEglise romaine, une 
prééminence d'antériorité , qu'il ne soit le fonds mélodique sur 
lequel ont travaillé successivement les prédécesseurs de S. 
Grégoire et vraisemblablement ce glorieux Pontife. C'est ce 
qu'atteste formellement Raoul de Tongres , et ce qu'indiquent 
d'ailleurs la physionomie , le caractère des chants communs aux 
deux liturgies, et la nomenclature des modes auxquels ils ap- 
partiennent (1). Or, dans la psalmodie ambrosienne, selon 
Gaffori, il n'y a aucune variation de voix, depuis l'intonation 
inclusivement, jusqu'aux eu ou a e^ c'est-à-dire, point de mé- 
diation; ce qui permet de conclure que cette petite neume est, 
par tous ses éléments, d'origine romaine. Quant aux termi- 
naisons du même rit, elles sont généralement moins douces, 
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moins composées que celles de Rome , v. g. : sœ-cu-lo-mm 

en aaabgf ccccca 

amen (5® m.), sœ-cu-lo-mm amen (6® m.), sœ-cu-lo-rum amen 
(8« m.). Cependant elles sont en g, comme dans le Directo- 
rium choriy aux 1®' et 4® modes , et même au 8® , qui se trouve 

a a ff 

ainsi enrichi d'une seconde terminaison; exemple : sœ-cu-lo- 

rum a-men (1*^ Wl»)> sœ-cu-lo-rum a-men (4* W^Oj sœ-cu'lo'rum 

a-men (8® m.). Celles-ci avaient-elles, avant S. Ambroise, la 
forme plus simple et plus ardue, qu'on remarque dans les 

(1) Hevtte de la musique religieuse, tom, iv, pag. 17 etsniv. 
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premières? Nous ne pouvons» là-dessus, rien nier, rien af- 
firmer, faute de documents qui remontent à un temps si reculé; 
mais nous pouvons, nous devons constater ce fait, savoir: 
qu*un usage immémorial et universel, permet de placer sous 
la première note de ces terminaisons descendantes, une syllabe 
brève, en qualité de syllabe essentielle, et que les auteurs 
même qui, comme La Feillée, sembleraient condamner cet 
usage en théorie, savent fort bien s*y conformer dans la 
pratique : 



^^^ 




i£ - di - fi - cant e - am. 

Or, cette combinaison une fois admise, les régies de l'ana- 
logie nous tracent la marche que nous avons à suivre , pour 
éviter l'une des grandes difficultés, inhérentes à certains 
textes, dans d'autres terminaisons : 



^ 



g—»-» 



Lu - ci - fe - mm gc - nu - i te; 

car ici se reproduisent toutes les conditions réunies dans le 
premier exemple, œdipcant eam ; syllabe brève d'une part, 
et de l'autre , note descendante et non privilégiée. De plus 
l'appogiature , jetée sur la dernière syllabe de genui , permet 
de passer un peu plus légèrement sur la précédente (nu), 
et compense très-bien la diminution de la note qui corres- 
pond à cette syllabe, à la pénultième. Rien donc, dans cette 
seconde combinaison, qui porte l'atteinte la plus légère soit à 
la mélodie soit aux convenances de la prononciation; rien, 
par conséquent, qui empêche de l'ériger en règle, là du moins 
où la pratique , indépendante de tout principe , de toute tra- 
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dition , ne peut se justifier, m^me sous le nom d'usage parti- 
culier. Non in cam temporum conditionem incidimus, ut, 
quam vim et auctoritatem jura dederunt consuetudini légi- 
timée ad firmanda sanctissima religionis et ecclesiasticœ 
disciplinœ instituta, eamdem sibi vitia et corruptelœ ar- 
rogent (1). 

(1) J. Eveillon, De rccid raiione psaliendi, cap. ii, art. 14, p 478. 
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FACTCM EST AUTEtf, ETC., 

In Epiphaniâ Domini ad matntinum. 



Ce chant , plus pompeux et plus solennel , est encore aujour- 
d'hui en usage dans le diocèse de Rouen : 
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Se - queii • ti - a sanc - ti e - vau • ge - li - i 



f -r ^ ^ ' ■■ ï 

se — cun - (lùm Lu - cam. Fac - tum est, 

f= ' ■— g— i H ^Jj 

cùm bap - li - sa - pc - tup om - nb po - pu - 

- lus, et Je - su bap -ti-za-to et o- 

g=^ _ p ♦ ■■ ■■ ,m=^==^ 

t— -—"«H ■ ■ ■! . ., , t 

- rau - te, a - pep - lum est cœ - lum et 




r-^= «* » ■ ■ --■ H «=^ 



tics - cen - dit Spi - ri - lus sanc - lus cor - 
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- po « ra - H spe - ci - e si - eut co - lum - ba 




ï 



.u^ 



m 



ip - siim^ 



u 



CHANT DE L ÉVANGILE CdEZ LES ClStERClENlS. 

Ce gekirè de récit , très doux et très sim))Ie tout à la fois , 
roule habituellement sur la corde la , tandis que partout ail^ 
leurs 9 il a Yut pour dominante : 



m 



^?s=9 



Se - queti - tl ^ a tonc - ti e - van - ge - li - i 



«Mail ——p.— —.•»-. » m I ■ I ' 4é < 



ÎP=^ 



se - cim * clù»n Ma - thœ - unie In il - lo tera-po- 



Î^E^^ai^ 



i^ 



- F c , rcs - pon - dens Pc - trus di - xit ad Je - sum : 



■^m 
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ec - ee nos re - li - qui - mu» om-ni - a, cl 
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ag^flEJEEJE^EEi^ 



se - eu - ti su «^ mus te. Quid er - g5 



^EÎErÏEE^ 
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rit no - bis? Je - sus au - tem di - xit il - lis : 

2G 
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ÎË^^^^^ 
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A - men a - men di - co vo - bis... Se - de - bi - 



^ 



3^^^^5 




-tis et vos... ju - di - caa - tes du - o • de - cim 
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tri • bus Is - ra - el. Et om - nis qui re - 
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• li • que - rit (Conclusion) cen - tu - plum ac • ci - pi - 



-»— -ft 



^^E^^^ 
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- et et vi - tam œ - ter - nam pos - si - de - bit. 



NOTE P, page 265. 



OBSERVATIONS 
SUR UM ARTICLE DU DICTIONNAIRE DE PLAIN-CHANT. 



Plus nous admirons cette vaste érudition et cette hauteur de 
vues , qui distinguent de tant d'autres écrivains , l'auteur du 
Dictionnaire de plain-chant , plus nous désirons qu'il ne 
laisse pas s'accréditer sous son nom , une opinion dont le fon- 
dement n'est rien moins que solide , et dont il repousse lui- 
même les conséquences pratiques. 

1** « A l'époque où S. Grégoire-le-Grand centonisa son An- 
< tiphonaire, dit M. d'Ortigué, les régies de l'accent étaient 
t tellement oblitérées, par suite de l'invasion des Barbares, 
« qu'il fut impossible a cet illustre Pontife, d'y ramener le 
« texte des chants liturgiques (1). > 

Le temps de S. Grégoire assurément, n'était plus celui où la 
moindre faute commise soit dans la durée , soit dans le ton des 
syllabes, ou dans le choix et l'arrangement des mots et la chute 
des périodes , provoquait un soulèvement général dans les rangs 
de la multitude. Des idées nouvelles avaient dû naturellement 
introduire dans le langage des mots nouveaux, des formes, des 
tournures de phrases inconnues de l'antiquité. A d'autres sen- 
timents devait correspondre un autre mode d'expression (2). 

(i) Dictionnaire de plain-chant , \o accent, png. 13. 
(2) Vers la fin du quatrième siècle, S. Augustin disait déjÀ, en s'a- 
dressant à sa mère, St« Monique : Si enim dicam te facile ad eum $€r- 
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donc pas encore effacé , chez les Romains , jusqu*aux premières 
notions du langage. Cette conclusion paraîtra juste , croyons* 
nous , à ceux-là même qui s'apitoyent le plus sur la pauvreté 
de cette littérature admirée par Paul Diacre, 

Reconnaissons cependant que, sous le pontificat de Gré- 
goire , l'invasion des Lombards fit disparaître les dernières 
traces des écoles municipales; mais déjà Cassiodore avait 
ouvert un asile aux lettres dans son monastère de Vivarium; 
et quel plus touchant spectacle , que celui de voir ce grand 
homme, d'abord sénateur et préfet du prétoire, donner des 
leçons de grammaire et d'accentuation à de petits enfants ? 
Quis enim sibi inducat animum , senem monachis pueris 
litterano inludo colhmssef Abbatem tantâ famé celebrem, 
scientias hiimaniores publiée docendas suscepissef Virum 
mullis assidue occupationibus obrutum, quà facilior ad 
lilteras fratribus sterneretur via^ in Donatum Commen- 
tarios, libros de ortographià, grammaticâ , rhetoricâ, 
diatecticâ emisisse in lueem?,.. IneredibUia sane nobis 
hœc viderentur, nisi quantum suo in monasterio musis 
regnum semper esse votuerit vir de re litterariâ meritis- 
simus..,, nosoeremus (1). » Les siècles suivants nous four- 
nissent les traités d'Isidore de Séville, d'Alcuin, de Raban 
Maur; et au onzième siècle, Bernon, abbé de Reichenau , 
disait encore : « Si quis in secundo conjugationis verbo, acuto 
« accentu in antepenuttimâ pronuntiat itâ : docete, vel in 

jussissc, sed cUam bibliothcco^ Palatltiœ in cujus archivis recondebaiitur 
omnium disciplinarum libri, zclo iiitenipcslivo igncmadmovissc, ut ma- 
jor csset sacrne scripturae auctoritas et in eà Icgendà flagrantius studium , 
id plané iiitcr nugas cl aniles fabulas rojici débet. (Mabilion, Ibid», p. 248,) 
(1) In M. Cassidlor. Proleyorncna, pag. 47i, loin. 169. Curs^ 
Patrolog.,» Ccnsorinus quociue de accealibus voci noslra; adaeccssariis 
sublililer dispulavil , perllnere diceus ad musicam discipJiuam ; queu; 
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< tertià conjugatione in penuUimâ , eircumflexo : legitc ^ 
c omnind ipsâ auditus novitate tabescit (1). » 

Il est donc vrai que les règles de raccenlne furenl pas o6/i- 
térées par suite de Tinvasion des Barbares, qu'elles figurèrent 
toujours dans le programme des premières études , prescrites 
aux clercs et aux moines , c'est-à-dire , à ceux qui devaient 
seuls exécuter le plain-chant, selon le décret de S. Grégoire. 
Le saint Docteur avait même institué , comme nous l'avons dit 
précédemment , une école de chantres , où Félude de la granit 
maire devait s'unir inséparablemcni à celle de la musique 
sacrée (2), et l'accentuation était toujours comprise dans la 
grammaire , comme l'une de ses parties intégrantes , essen- 
tielles. Donc l'impossibilité d'en appliquer les règles aux textes 
du plain-chant pro|)remeat dit, ne vient pas de la cause in- 
diquée par l'honorable M. d'Ortigue; elle dérive de k nature 
même de la mélodie, dont les accents doivent se combiner, se 
mouvoir ordinairement d'après d'autres lois que celles du simple 

vobis inter caetcros transcriptum reliqui. (M. Aurelii Cassiodori, De 
artib.ac disciplin, liberatium lUterarum, cap. v. De musicâ, pîig. 
4212, lom. 70, édit. de Mignc.; 

(1) Bcinonis Augiens. Vrologus in /anar.> tom. v\ ^\\\\qv Scri^lores , 
Gcrbcit. pag. 77. 

(2) Scholaiu cantoruiu qui» bactcnùs eisdciu constilulionibus in sanclâ 
Romanà Ecclesià modulalur, constiluit. (S. Greg, vita, auctore Joan. 
Diac, versus an. 775.) Quà in scholâ, iiiquU Petrus Urbevclamts, 
pueri incantu, Icctione et moribus saciis insUluebanlur... , et Priuii- 
cerium cujus tune magna erat in urbe dignilas, prœfcctum habcbant... 
Undè el Primiccrius aliquandô etiam gramniatteusdicitur... Hinc ad rc- 
liquas civitatcs eadem insUtntio propagataesl... In Gallià quoquo Caiolus 
M. (iib. i^ Capilular., cap. 72.) hoc de cisdcni schalis dccreluni cdidil : 
il Schulu; lei!;cntiuni puerorum fiant : psaUuos, notas, canlus, conipulum, 
u grunuualicani , per singula monaslcria vol episcopia dlscanlt). (Gard. 
Boiia, Rcnuii liturgicar. lib. i, cap. 2j^ pag. -433 cl scq; Gcrbcrl. De 
cuntu y lom. i, pag. 306.) 
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langage (i). Encore les lois de la prononciation prescrivenl-eHes 
ici une réserve à Tégard des syllabes médiaircs ou des pénuU 
tièmes brèves, et sur ce point le témoignage d'Âurélien mérite, 
croyons-nous, de fixer l'attention de tous ceux qui s'appliquent 
à rechercher les traditions de l'école grégorienne, 

2® « Le chant des Psaumes , des Epilres, des Evangiles , etc., 
4 ajoute M. d'Ortigue, était soumis à l'acecntuation latme (2); 
« mais, pour ce qui concerne les Psaumes, on doit lire les 
t Jnstituta Patrum de 7^ioc/ojt;5a^/ei»t/î^ monument rangé par 
« Gerbert parmi les documents du sixième siècle , et qui est 
c certainement antérieur au dixième. Ces Instituta nous ap-* 
« prennent que les règles de l'accentuation ne doivent pas être 
c observées à la médiante ni à la terminaison, Onmis tonorum 
« depositio in finalibus mediis vel ultimis , non est secundùm 
« Qccentum verbiy sed secundùm musicalem melodiam toni 
f facienda. On aurait pu ajouter que cette exemption des lois 
« de l'accentuation latine , doit être admise aussi pour les in^ 
« tonations des Psaumes (5). » 

Pour ne pas tomber ici dans des redites Histidieuses , nous 
devons nécessairement riîuvoyer le lecteur au commentaire 
assez étendu que nous avons donné nous-mème , de ce fameux 
texte des JnstitUtta Patrum, Qu'il nous soit permis néanmoins 
de faire encore , sur les dernières paroles de M, d'Ortigue , 
deux observations très brièves : 1** Si le texte allégué devait être 
pris dans le sens que lui attribue le respectable auteur du 

(1) Voir la pag. 24t. 

(2) Cet usage est incoïklcstabieiiieiit très ancien, et il su/flrait seul pour 
prouver que les règles de l'accent n'étaient pas oblitérées , dans le lemps 
naénie où beaucoup de praticiens n'en tenaient plus aucun coniplc daiu 
rexéculion du chant plane. 

(3j Dk'tionHaire de plain-clutnt , v» iwccni , pag. 14. 
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Dictionnaire de plain-chant, il serait en opposilion flagrante 
avec cette masse de témoignages que nous avons exposés dans 
le chapitre V de notre Dissertation^ et qui remontent du dix- 
sep tiéme au neuvième siècle inclusivement; il rappellerait donc, 
d'après cette interprétation que nous n'admettons pas, il rap- 
pellerait, non l'usage commun, mais une coutume particu- 
lière^ propre à un certain nombre de monastères de Tordre de 
S^-Benolt , un diminutif de la pratique des Chartreux ; et alors , 
on ne devrait plus nous renvoyer à VInstituta Patrum, comme 
à la règle suivie généralement par les autres églises. 2^ Le sa- 
vant critique dont nous avons cité les paroles , n*est pas encore 
bien fixé , ce semble , au sujet de Taccent latin ou de Tusage 
qu'on en doit faire dans la psalmodie; car, dans un second 
article où il revient sur ce point (v** terminaison)^ il reproduit 
purement et simplement les règles établies par l'abbé Lebeuf , 
et ces règles tendent toutes à maintenir Finiluence de l'accent 
dans les médiations et dans les terminaisons psalmodiques ; 
V. g. : « Si le dernier mot d*un verset, est composé de deux syl- 
« labes , et que le mot précédent soit plus long et ait sa pénul- 
c tième brève , on fera la terminaison, comme elle est marquée 
« à spiritûi sancto... L'élévation qui se fait d'un degré au- 
« dessus de la dominante dans les terminaisons du 5^ et du 7^ 
« modes, ne doit point se faire sur la dernière syllabe d'un 
« mot, mais on l'avance sur la pénultième qui porte l'accent, 
€ comme dans (îliôrum lœtantem, etc. » C'est manifestement 
la consécration du principe que nous avons développé, et le 
renversement de la doctrine que M. d'Orligue attribue à l'au- 
teur du manuscrit de S*-Gall. 

Nous soumettons humblement ces réflexions au jugement de 
M. d'Ortiguc lui-même, croyant entrer ainsi dans les vues de 
cet écrivain distingué , dont la modestie égale l'érudition. 



NOTE G, page 293, 
SUR LE NOMBRE DES MODES OU RIIYTUMES 

admis dans le chant mesuré . au douzième siècle. 



La musique mensurablc est définie par Franeon de Cologne : 
< Cantus longis brevibusque temporibus mensuratus, un 
c chanl divisé dans le temps , par des longues et des brèves 
« qui ont entr'elles des rapports déterminés (1). » Ces rap- 
ports, selon le même auteur, ne se résument pas, dans celui 
de 2 à 1 , comme le prescrivent rigoureusement , invariable- 
ment, les lois de la métrique : Longam esse duontm temporum, 
brevetn tinius, etiampueri sciant (*2). En effet, dans le chant 
mesuré , il y a trois espèces de figures ou notes simples : 1» 
longue , la brève et la semi-brève. De plus , la longue peut être 
doublée ou réduite à moitié de sa valeur , ou augmentée d'un 
tiers par Fadjonction d'un point qui se place après la note et 
qu'on nomme j»oin( de perfection (5). Ces différentes espèces 
de durée et leurs combinaisons , ne sont pas , comme on le 
voit, celles des pieds prosodiques; elles supposent une mesure 
absolue, habituellement indépendante de la quantité des syl- 
labes. Elles nous ramènent au rhythme musical des anciens, 
toujours conservé dans certaines parties du chanl ecclésias- 
tique, et déterminé depuis le douzième siècle par la notation. 

(1) Frauconis Musica et cantus mcnsurabilis, iiilcr Scriplorcs Gcr- 
bcrt. , loin, m, pag. 2. 

(2) QuiiUil.j Institut, orat. lib. 9, cap. 'i. 

(3) l'rancailis Musica et cantus mcnsurab.y pag. i. 
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Cependant l*art , depuis cette époque , n*admet plus tous les 
pieds qu'il admettait chez les Grecs et les Latins. Il se coa- 
tenle, dit M. T. Nisard, expliquant sur ce point la doctrine 
de Francon, il se contente de cinq pieds ou modes, qui suill- 
sent à toutes les combinaisons. Modi autem a diversU diver- 
simodè numeranlur et ordinantur. Quidam enimponunt sex, 
alii septem, nos quinque, quia ad hos quoque omnes redu- 
cuntur (1). 

Ces cinq modes présentent les dispositions suivantes, savoir: 

1" mode, toutes longues , ou groupes de sons renfer- 
mant chacun une longue et une brève - o . 

2® mode , groupes de sons dont chacun renferme une brève 
et une longue u - . 

3® mode , une longue et deux brèves - u u. 

4** mode , deux brèves et une longue v « -. 

5® mode , toutes brèves ou»*, ou brèves mêlées de 

semi-brèves. 

Un usage beaucoup plus étrange et plus opposé à toutes nos 
habitudes, mais qu'on ne peut révoquer en doute, ajoute 
M. de Cousscmaker , c'est qu'aux douzième et treizième siècles , 
tous les modes se réduisaient en mesure ternaire , seule ré- 
putée parfaite, parce que seule, disait-on, elle rappelle par 
son nom et par le nombre de ses temps , la Trinité divine : 
Est enîm ternarius numerus inter numéros perfectissimus , 
pro eo quàd a summâ Trinitate, quœ vera est et pura per-^ 
fectio, nomen assumpsit (2). Ainsi, on traduisait en mesure 

(1) Franconls , Musica, etc. Voir IMntércssant article de M. T. Nisard, 
dans le Correspondant du 25 août 18130. u Depuis S. Augustin jusqu'au 
Il quinzième siècle, le mode applique au rliylhmc musical fut toujours 
il synonyme du mot incd, (Ibid,) 

(^i) Tractaius de musica, a F. Jcronimo. u Sicut enim res quielibel 
i« naturalis ad simililudincm divinie nalur»*, ex tribus conslaro invcuilur^ 
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ternaire , le troisième mode de Francon , - u u , qui représente 
pour nous le rhythme binaire ou dactylique. Afin de réaliser 
cette traduction ou réduction, on attribuait à la longue de ce 
mode trois temps , à la première brève un temps , et à la se- 
conde brève , appelée altéra brevis , deux temps , puis à la 
longue suivante deux temps, etc., de sorte que -iiu^ équivalait 
àuvt/, uuu.La longue du premier mode se rendait de la 
même manière , parce que lu longue parfaite valait trois temps, 
et que la longue imparfaite , équivalant à deux temps , était 
toujours précédée ou suivie d'une brève. A part cette singularité 
et la réduction opérée dans le nombre des modes , c'est tou- 
jours, comme nous Tavons remarqué avec Gerbert, le fonds, 
ou plutôt, un reste des principes de la rhythmique ancienne , 
qui se retrouve dans le traité de Francan^ dans le premior 
ouvrage où apparaissent les signes de la musique mensiirable. 
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M. Vincent, dans ses Notices drag. 208) et dans un artrcFe 
du Correspondant (25 novembre 1854), remarque avec beau- 
coup de raison, que la césure du vei^s hexamètre (t) doit étro 

il et iii vocibus et sonis trina taiitùm consistât consonantia : sic oninis 
a cantus mensurabiiis ad sîmilitudinem divinae iiatura; , ex tribus con- 
a stare iuvciiilur; cujits probatio palet in niensurà, ubr, tcrnarius nu- 
a merus rcducitur ad pcrfectam. »» (Pseudo-Bède, autrement le nommé 
Ari2>lote, pag. 926, intcr Vcnerabilis Bedsc Opéra y tom. xc, cdit. de 
Migne. Voir les autres preuves sur lesquelles s'appuie M. de Cousse- 
maker, dans V Histoire de Vharmonic au moyen-âge, pag. 203 et suiv.) 
(1) La césure, selon Aristide Quintilien, est le premier ser/ment du 
vers, lorsque la pensée qu'il exprime ^ se trouve partagée au-delà du se* 
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marquée par un repos ou temps vide , ayant une valeur appré- 
ciable , et qu*elle prend ainsi quelque chose du caractère des 
fins de vers; mais que le contexte du vers pentamètre doit être 
récité uno tenore. Celui-ci exige, à la vérité, une coupure au 
milieu; mais la durée de ce temps d'arrêt doit être inappré- 
ciable, comme le dit formellement Quintilien : « Estquoddam 
« in ipsâ divisione verborum latens tempus, ut in pentametri 
« medio spondeo : qui, nisi alterius ver bi fine , alterius initio 
« constet, versum non efficit. {Institut, orator,, ix, 4.) D'a- 
près cette double règle, l'Hymne Virgo Dei genitrix, se chan- 
terait de cette manière : 

Vir - go De - i ge - ni - trix quem to - tus 



Ë=g 
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non ca - pit or - bis , In tu - à se - clau - 



s 
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sit vis - ce - ra fac - tus «ho - mo. 

cond pied , de manière à le diviser en deux parties inégales. Ainsi, il n'est 
question que d'une césure dans le vers, bien qu'il puisse s'y trouver plu- 
sieurs syllabes longues terminant un mot et commençant un pied, 
(Notices des manuscrits, etc., pag. 207.) m Atqui scias oportct, a vctc- 
u ribus doctis, in quibus magna est auctoritas..., hune definilum et vo- 
it catum esse versum, qui duobus quasi membrisconstaret, certà roensurà 
u et ratione conjunctis... Attende ergô in istâ pervulgatissimâ : Arma 
« virumque cano, Trojœ quiprimus ah oris..., invenies (initam partem 
M orationis in quinio scmipede, id est , in duobus pedibus et scmisse : nani 
H hi versus constant pedibus quaternorum temporum; quarè iste finis de. 
M quo agitur partis orationis, quasi legilimus in decimo temporeest. n 
(S. Augustin. De musicd^ lib. m, cap. 2; Cfer Beda, De metris, pag. 
2568,cdil. Putschii.) 

FIN. 
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Pag. 12, ligne 21, au lieu de iudo-européenneSfWsezindO'Citropéennes» 



22, 


31, 


— 


hodiaque, lisez hodièque. 


55, 


24, 


— 


prioi , lisez prior. 


60, 


21, 




tel, lisez telle. 


63, 


i7. 


— 


Ubi est ? lisez ûbi est ? 


64, 


i2. 




Cicéro, lisez Cicero. 


401, 


50, 




eomferri, lisez confef*ri» 


430, 


à la fin , 


— — 


il fCy a sur chaque ton quUine seule 
TERMINAISON , llsez qu'une seule uédiation* 


153, 


ligne 3, 


— 


inicem, lisez invicem. 


201, 


31, 


— 


rattanchent, lisez rattachent. 


219, 


27, 


— 


logimus, lisez legimus. 


226, 


2, 


— 


hœhrœos, lisez hebrœos. 

ce c c c a 


230, 


à la fin. 


— 


non turbetur, lisez non turbetur» 


277, 


ligne 27, 


— 


çocinnant, Usez concinnant. 


281, 


49, 




cantinuos, lisez continuos. 


285, 


22, 


— 


operteat , lisez oporteat. 


317, 


29, 


— 


iis, lisez tï. 
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